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ÉTUDE 



SUR LUCRÈCE 



Les documents que l'antiquité nous a transmis sur Lu- 
crèce sont trop peu nombreux, trop vagues, 'et quelque- 
fois trop suspects pour que Ton puisse maintenant refaire 
la biographie de ce grand poète. Nous savons seulement 
qu'il naquitquatre-vingt-quinze ans avant Jésus-Christ, dans 
une des familles les plus anciennes et les 'plus illustres de 
Rome (si toutefoisil descendait réellement, comme son nom 
l'indique et comnfe on le suppose, de ce Spurius Lucrétius 
qui fut Tun des fondateurs de la république); que sa vie 
s*écoula loin des affaires, bien que sa naissance lui eût per- 
mis d'aspirer aux plus hautes dignités; quil assista, con- 
fondu dans les rangs des chevaliers, aux convulsions dans 
lesquelles agonisait la liberté romaine ; enfin qu'il mourut 
jeune (environ cinquante-cinq ans avant Jésus-Christ) et 
d une façon tragique. Les révélations que de hardis bio« 
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graphes ont cru pouvoir nous faire après seize cents ans 
sur sa vie privée, sur sa personne, son caractère, sur son 
prétendu voyage en Grèce, et même sur ses relations avec 
Gicéron, n*ont pour fondement que des témoignages dou- 
teux ou de simples conjectures. 

Hais ce qui est hors de toute contestation, et ce qu'il est 
bon de noter, c'est l'importance littéraire de cette époque, 
dont on n'aurait, il faut en convenir, ({u'une idée assez 
inexacte si on la jugeait d'après le poème extraordinaire de 
Lucrèce. Assurément ce poème étincelle de beautés du pre- 
mier ordre, et nous tâcherons de les mettre en pleine lu- 
mière; mais il porte un cachet d^archaîsme qui pourrait 
faire illusion sur sa date. Quel lecteur, en effet, n'a pas été 
dès l'abord ou choqué, ou au contraire attiré, mais certai- 
nement surpris par cette rudesse de forme, cette versifica- 
tion abrupte, ces constructions incorrectes, par ces tâton- 
nements visibles d'une puissante imagination qui cherche, 
parfois sans la trouver, l'expression précise et la formule 
scientifique? En voyant tant d'inexpérience apparente unie 
à tant de force réelle dans une œuvre magnifique, on se sent 
tenté d'en placer Fauteur parmi ces génies exceptionnels 
qui, nés au sein de la barbarie, s'en dégagent et la domi- 
nent par Ja sublimité de leurs conceptions, sans pouvoir 
cependant se débarrasser complètement de la rouille héré- 
ditaire. Telle est, du moins à ce qu'il nous semble, l'im- 
pression dont il est difficile de se défendre â une première 
lecture de Lucrèce, et il importe de la prévenir en rappe- 
lant un fait d'ailleurs bien connu : la barbarie, au temps 
de Lucrèce, pouvait bien être encore dans les mœurs (l'his- 
toire des proscriptions est là pour l'attester), mais les intelU- 
gences, dans l'aristocratie, étaient généralement cultivées; 
ce que l'on eût pu reprocher alors aux Romains des classes 
élevées, c'était moins la grossièreté que l'excès de raffine» 
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ment. Ne l'oublions pas : au milieu des effroyables calami- 
tés que l'ambition et la rapacité des Romains déchaînaient 
sur le monde, malgré les guerres civiles qui moissonnaient 
alternativement Télite de tous les partis, le mouvement im- 
primé aux esprits uti siècle auparavant par la conquête de 
la Grèce et Fétude de ses chefs-d'œuvre ne s'était pas ra- 
lenti. Bien plus, on peut douter que les vingt ou trente der- 
nières années de la république, cette ère de désordres, de 
crimes et de désastres, aient cependant été moins fécondes 
pour les lettres que le demi-siècle pacifique auquel Auguste 
eut l'honneur, peu mérité peut-être, de donner son nom* 
Ne parlons pas même de Gicéron, dont la gloire remplit, 
mais dépasse d'une vingtaine d'années, cette courte période; 
à côté de lui se pressaient à la tribune vingt orateurs, ses 
maîtres, ses amis, ses émules, les HortensiuS', les Grassus, 
les Gotta, les Sulpicius, les Gœlius; l'histoire véritable al- 
lait naître sous la plume de Salluste; Gésar se délassait de 
la guerre en traitant des questions de grammaire et déco- 
chait de spirituelles épigrammes contre ses adversaires ; la 
poésie cherchait des voies nouvelles, et créait pour les Ro- 
mains, quoique d'après des modèles grecs, avec Yarron 
d'Âtax la satire morale, avec GatuUe le genre lyrique. En 
même temps augmentait le nombre de ces hommes que les 
orages de la poUtique jetaient, dégoûtés de tant de misères 
et de crimes, dans les voluptueuses retraites où ils culti- 
vaient en paix, comme Atticus, la philosophie, les lettres, 
la poésie, les beaux-arts; et ainsi se formait, au milieu des 
tourinentes où la vieille société allait s'engloutir, une autre 
société, assez indifférente, il faut l'avouer, aux périls de 
rÉtat, mais ouverte aux nobles distractions de l'esprit, toute 
prête à se laisser séduire par les brillantes théories qui ve- 
naient de la Grèce ou charmer par les )}eaux vers que la 
«use latine commençait à b^ayer. 
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Tels étaient les contemporains de Lucirèce ; tel était en 
particulier ce Memmius, auquel il dédia son livre. Bon ora- 
teur, c'est Cicéron qui nous le dit, poète agréable, homme 
de goût, il fuyait le travail, et recherchait avant tout dans 
Tétude une occupation sans fatigue. Jl faisait en sorte, 
comme beaucoup de nobles Romains de ce temps, d'attirer 
et de garder auprès de lui, dans sa maison, des hommes 
de lettres, dans la conversation desquels il oubliait les sou- 
cis de la politique et les ennuis du gouvernement : car 
Memmius avait recherché et obtenu les honneurs. Néan- 
moins il ne put jamais s'élever au delà de la préture. En- 
voyé comme gouverneur en Bithynie, il emmena avec lui 
le poète Catulle, le grammairien Gurtius Nicétas, et, dit- 
on, Lbcrèce lui-même, avec lequel, selon une autre tradi- 

e 

tion tout aussi incertaine que la première, ils*était lié pen- 
dant sa jeunesse à Athènes. De retour à Rome, il affronta le 
forum, fut accusé par César, accusa à son tour de concus- 
sion Gabinius, puis Rabirius Posthumus, que défendait Ci- 
céron, et se rendit redoutable par sa parole mordante. En- 
fin, s'étant présenté au consulat, il échoua, et fut accusé de 
brigue et condamné. Il se retira en Grèce, où il mourut 
quelques années plus tard. Mais ces derniers événements 
sont postérieurs à la date présumée de la mort de Lucrèce ; 
lorsque celui-ci dédia son poème au noble personnage qu'il 
devait immortaliser, Memmius se trouvait engagé dans la 
mêlée des partis : c'est du moins ce qui semble résulter de 
ces vers qui terminent l'invocation : « Dans les troubles de 
« ma patrie, m'est-il permis de chanter, et l'illustre Mem- 
« mius manquera-t-il à la défense de l'Etat pour prêter l'o- 
« reille à mes sons^ » Selon une interprétation vraisem- 
blable, ces vers contiennent une allusion aux fureurs de 
Clodius et se rapportent à l'année 58 ou 57 avant Jésus- 
Christ : indication précieuse, qui fixe approximativement 
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à cette époque la date de la composition dy poème. Quant à 
l'occasion qui y donna naissance, Lucrèce nous la fait con- 
naître : il déclare en terme» exprès, et à plusieurs reprises, 
qu'il a entrepris ce long travail pour convertir son illustre 
ami aux doctrines de la philosophie épicurienne, dont il 
était admirateur enthousiaste. 

Mais comment Tétait-il devenu? Par où cette molle doc- 
trine de Tépicurisme, qui même chez le maître abouti ssaf 
forcément à la glorification de la matière et à la négation 
de toute morale, put-elle trouver accès et faveur auprès 
d'un esprit de la trempe de Lucrèce? Dirons-nous qu^il se 
laissa prendre à la licence raisonnée que la théorie de la 
volupté, dénaturée d'ailleurs par Tinterprétation la plus 
grossière, semblait accorder à ses sectateurs? On sait qu*en 
effet la plupart des Romains qui allèrent grossir le troupeau 
d'Ëpicure ne^ demandaient guère à cette commode philoso- 
phie que la justification de la volupté : étranges disciples, 
que le maître eût certainement désavoués, quoiqu'ils se 
montrassent peut-être plus conséquents et plus résolus 
que lui dans l'application de ses principes ; mais il nous ré- 
pugne d'admettre que le mâle et sévère génie de Lucrèce 
ait pu être attiré par de si grossiers appâts. D'ordinaire les 
voluptueux n'écrivent pas des livres pour se prouver à eux- 
mêmes qu'ils ont raison de suivre la pente naturelle. Lu- 
crèce trouvait dans Tépicurisme d'autres attraits, et des 
raisons plus sérieuses Tentraînèrent. Nous les trouvons ré- 
sumées, ces raisons, dans un travail de M. Martha, l'une 
des plus remarquables études qui aient été publiées sur 
Lucrèce ^ : « Dans cette doctrine, telle qu'on l'enseignait 
« et qu'on la pratiquait alors, il n'y avait rien qui pût 
« choquer un esprit délicat. L'école était respectée, le sou- 

* De l'Inspiration poétique chez Lucrèce. {Revue contemporaine,) 



X ÉTUDE 

d venir de son fondateur toujours présent et honoré; les 
a successeurs d'Épicure conservaient la parole du maître 
a avec une fidélité religieuse, les disciples étaient unis, et, 
(( au milieu de toutes les querelles qui, en Grèce, divisaient 
« les écoles rivales, donnaient Texemple de la plus parfaite 
f concorde. Le système ne manquait ni de grandeur ni de 
<( prestige. Cette morale, qui, alors, n'était pas encore dé- 
' « générée, et qui apprenait à se vaincre soi-même, à se re- 
« trancher les désirs frivoles, à combattre les terreurs de 
a la superstition, semblait fortifier le courage et pouvait 
(i même tenter les âmes généreuses par Tattrait d'une cer- 
« taine austérité. Enfin la physique, qui livrait le monde au 
a hasard et aux lois naturelles de la matière, qui reléguait 
« les dieux loin de l'univers, et, sans nier absolument leur 
(( existence, niait du moins leur présence et leur interven- 
« tion dans les affaires humaines, cette physique, à la fois 
« simple et triste, devait convenir à un Romain que les 
« malheurs de sa patrie avaient déjà préparé à Timpiétè, 
« qui avait vu, pendant les guerres civiles, la religion au 
« service de tous les partis et de tous les crimes, les prè- 
« sages les plus certains ne point empêcher le triomphe du 
(( plus fort, et les dieux, impuissants ou imbéciles, contem- 
« pler sans colère, du haut de leur Capitole, le massacre 
(( des plus honnêtes gens, n 

Oui, ce sont bien là les puissantes raisons, raisons de 
sentiment, raisons de fait, pour ainsi dire, qui, fortifiant 
l'épicurisme, donnèrent à ce système, si pauvre de logique, 
l'avantage décisif de l'opportunité. Né en Grèce du déve- 
loppement normal et nécessaire de la pensée humaine, 
répicurisme se présenta aux Romains comme une doctrine 
de circonstance, parce qu'il répondait à une disposition qui, 
sans être générale ni même commune chez eux (elle ne le 
fut jamais), devenait cependant tous les jours moins rare 
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depuis que leur activité commençait à se détourner des 
affaires vers la spéculation : ils sentaient le besoin, éprou- 
vaient le désir d'étudier, de connaître la nature. Or, expli- 
quer la nature, tant morale que physique, l'expliquer d'une 
manière complète et satisfaisante, telle était précisément la 
prétention de Tépicurisme : prétention, si l'on veut, chimé- 
rique, mal fondée, ridicule même; mais qu'importait pour 
le succès? Il suffisait qu'elle fît illusion pour paraître légi- 
time, et qu'elle parût légitime pour être acceptée d'enthou- 
siasme; et c'est ce qui arriva. D'ailleurs, à tout prendre, 
l'épicurisme, considéré comme point de départ d'mie 
investigation scientifique de l'univers, valait autant et 
mieux pour les Romains que les autres systèmes philoso- 
phiques de la Grèce, qui tous, gênés par l'insuffisance de 
leurs méthodes, négligeaient d'observer la nature ou ne la 
voyaient qu'à travers le prisme de leur métaphysique a 
prioriy tandis que l'épicurisme, faisant un dogme de l'infail- 
libilité des sens, n'avait qu'à en appeler à leur témoignage 
pour redresser ses propres erreurs. Par là, quelque rui- 
neux que fussent d'ailleurs les fondements de sa morale et 
de sa métaphysique, l'épicurisme était peut-être, pour 
cette partie de la philosophie qui touche les principes des 
sciences naturelles, la plus perfectible de toutes les doc- 
trines de l'antiquité, et de plus il armait ses disciples de ce 
levier tout-puissant qui, entre les mains des modernes, a 
soulevé le monde, Texpérience ! Lucrèce eut-il le sentiment 
de cette supériorité partielle d'une doctrine si inférieure 
pour tout le reste? U est permis d'en douter, d'autant plus 
que son enthousiasme pour Épicure s'exprime par des hy- 
perboles qui ne semblent susceptibles d'aucune restriction; 
mais, s*il est vrai qu'il eût pu, comme philosophe, comme 
penseur, choisir un guide plus sûr, on peut dire que, comme 
interprète d* la nature, son instinct ne l'a pas trompé. 
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Et c'était Fessentiel. L'œuvre de Lucrèce était avant tou: 
et principalement, dans Tesprit de son auteur, une œuvre 
scientifique : la poésie n'en est que rornement utile, mais 
accessoire, et lui-même a pris soin de nous en prévenir dans 
une comparaison fameuse : « Gomme ces médecins habiles, 
a qui, pour engager les jeunes enfants à boire l'absinthe 
« amére, dorent d un miel pur les bords de la coupe, afin 
« que leurs lèvres, séduites par cette douceur trompeuse, 
< avalent sans défiance le noir breuvage, innocent artifice 
« qui rend à leurs jeunes membres la vigueur de la santé : 
« ainsi, le sujet que je traite étant trop sérieux pour ceux 
« qui n'y ont pas réflédii et rebutant pour le commun des 
« des hommes, j'ai emprunté le langage des Muses, j'ai 
a corrigé Tamertume de la philosophie avec le miel de la 
« poésie ^ » Ce poème est en réalité un traité de physique, 
fait dans toutes les règles, avec exposition de méthode, 
déclaration de principes, argumentation, réfutation de doc- 
trines adverses, divisions nettement tracées, paragraphes 
distincts et renvoi de l'un à l'autre, emploi de termes 
techniques. La forme en est rigoureusement didactique : 
rien n'interrompt le tissu serré du raisonnement, qu'anime 
et que colore pourtant la plus vive, la plus forte imagina- 
tion; aucun de ces épisodes que recherchent d'ordinaire 
les poètes didactiques pour tempérer l'aridité du sujet, 
sauf à les y rattacher comme ils pourront. Les morceaux 
les plus brillants, tels que la description de la peste ou de 
l'origine des arts chez les hommes, ne sont pas deà hors- 
d'œuvre : ils font partie de l'exposition, développements 
nécessaires de la pensée de l'auteur, qui resterait incom- 
plète ou obscure si on les retranchait; on ne peut rien 
retrancher au poème de Lucrèce, parce que tout y est 

• 1, 934. 
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subordonné au but. Ce but est le plus beau que puisse se 
proposer un philosophe : constituer la science sur la base 
inébranlable de la certitude, et mettre une fois pour toutes 
la raison humaine en possession de la vérité ; entreprise 
immense que Lucrèce, dans sa confiance naïve, espère bien 
mener seul à bonne fin; il lui suffira du secours de son 
maître Épicure, qu'il divinise par métaphore, et auquel il 
adresse, au commencement de chaque livre, une magni- 
fique invocation. Avec une franchise qui l'honore, il recon- 
naît qu'il n'a aucun titre à l'originalité ; doctrine, méthode, 
arguments, recueils de faits, il a trouvé tout dans les livres 
de l'école épicurienne^ et, n'eussions-nous pas son aveu, 
l'on rencontre souvent dans son poème des détails qui sup- 
posent une finesse d'analyse, une profondeur d'observation 
dont les Romains furent toujours incapables : l'empreinte 
du génie grec est là ! 

Hais voici le génie romain : il se manifeste par le carac- 
tère pratique qu'il va donner à la spéculation. Autant que 
nous pouvons en juger d'après les fragments d'Ëpicure et 
de ses disciples, ses doctrines ne se produisent guère en 
Grèce que sous une forme abstraite qui devait en écarter 
le public; l'usage de l'enseignement à deux degrés, qui 
s'était perpétué sans doute dans l'école épicurienne comme 
dans les autres, maintenait toujours l'antique séparation 
établie par les premiers philosophes entre les iiitiés et les 
profanes. Le Romain ne comprend pas ces distinctions. Il 
commence par rejeter les subtilités qui répugnent à son 
mtelligence, moins vive que celle des Grecs ; il simplifie les 
systèmes, et souvent les dénature ; il transforme les idées 
qu'il adopte, et en fait autant de questions d'ordre social. 
Ainsi va procéder Lucrèce. La doctrine une fois vérifiée, 
admise, il ne la garde pas pour lui; il prétend y convertir 

non-seulement son ami Memmius, mais l'univers entier, 

a. 
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s'il le peut. C*cst pour les Grecs que la philosophie a élevé 
ces temples sereins d'où le sage voit d'un œil indifférent 
ses semblables s'agiter dans les misères de la vie. Lucrèce 
les connaît aussi, mais il n'y a pas établi son séjour; il en 
sort, comme un hiérophante qui s'avancerait sur le sacré 
parvis pour révéler aux peuples les mystères du sanctuaire. 
Bien plus, il s'attend à la contradiction, et il y est préparé. 
Loin de s'en effrayer, il y puise une vigueur nouv^elle : la 
spéculation scientifique est pour lui presque un combat. 
Pour assurer le triomphe de la vérité et dissiper les pré- 
jugés qui le retardent, il ne redoute ni les ennuis de la dis- 
cussion, ni les périls de la témérité philosophique. 

Mais d'où viennent ces préjugés? Gomment Terreur 
a-t-elle pu les former, les répandre dans l'univers, les sou- 
tenir, et les rendre si respeictables, qu'il a fallu à Épicure 
du courage pour les regarder en face, et toute la force de 
son génie pour en démontrer le néant? Quelle est en un 
mot cette puissance ennemie de la raison et du genre hu- 
main? Lucrèce la nomme sans détour et dès les premiers 
vers : c'est la religion. La religion, disons-nous, et non 
pas, comme on traduit quelquefois, la superstition ou le 
fanatisme. Lucrèce s'exprime avec une clarté qui ne laisse 
aucune ombre sur sa pensée. Sans doute ce sont les excès 
de la superstition, les folies sanglantes du fanatisme qui 
ont excité son indignation; mais c'est la religion qu'il 
attaque, la religion qu'il prétend renverser. Il ne s'en faut 
pas étonner. Le paganisme, à l'époque où Lucrèce le prit à 
partie, n'offrait plus qu'un pèle-mèle de fables issues des 
origines les plus diverses, incohérentes, contradictoires, 
obscurcies par les traditions mêmes auxquelles on devait 
leur conservation, modifiées, expliquées, embellies, tortu- 
rées de mille manières par les poètes, les philosophes, les 
prêtres, le vulgaire, et n'ayant plus ni sens religieux, ni 
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application politique, ni utilité morale. C'est ce qu'avaient 
senti, longtemps avant Lucrèce et chez les Grecs tout les 
premiers, des hommes à vues supérieures, les Socrate, les 
Euripide, les Evhémére, et bien d'autres. Ces objections 
acquéraient plus de force encore à Rome, où la mythologie, 
importation étrangère, n'était soutenue ni par les souvenirs 
historiques, ni par les arts, ni par une littérature nationale, 
ni par ces mille convenances qui en faisaient pour les Grecs 
une des premières et plus essentielles conditions de la vie 
publique et privée. Aussi quoi d'étonnant qu'un esprit 
avide de vérité, écartant la trame légère de ces élégantes 
fictions pour y chercher une explication rationnelle des 
choses, une règle de conduite, des principes en un mot, et 
n'y trouvant qu'un tissu d'absurdités, ait poussé ce fameux 
ai de victoire : « La religion à son tour est foulée aux 
€ pieds, et sa défaite nous place dans le ciel *? » 

U est vrai que la chute du paganisme entraînait celle du 
* dogme de l'immortalité de l'Âme, et Ton peut regretter, 
nous le concevons, que cette sublime et féconde croyance 
n'ait trouvé ni grftce devant Lucrèce, ni place dans le nou* 
veau système qu'il édifiait. Pourtant qu'étaitrce'au fond que 
l'immortalité païenne? Et d'abord où la prendrons-nous? 
Dans les écoles des philosophes, ou dans les temples? Les 
philosophes n'enseignaient à cet égard rien de précis ni de 
satisfaisant; Platon n'avait que de vagues espérances; les 
stoïciens n'admettaient guère qu'une prolongation d'exis- 
tence, une vie sidérale dans laquelle l'âme finissait par se 
perdre; d'autres niaient ou ne se prononçaient pas. Partout 
des doutes, des hésitations, et une espèce d'accord pour 
n'attacher à cette grave question qu'une importance secon- 
daire. La religion était plus affirmative, et faisait un dogme 

* Lucrèce, I, 7d. 
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de la croyance à rimmortalité; mais elle l'entourait de tant 
de fables, Texprimait par des images si grossières, que ce 
dogme salutaire, dégradé, rapetissé, cessait d'être ce que 
doit être tout dogme, la consécration de toutes les autres 
vérités, l'explication de toutes les énigmes de la vie, le cou» 
ronnement de la doctrine religieuse. Quant à l'athéisme 
de Lucrèce, il nous semble trop bien établi pour qu'il soit 
possible de le contester. D'ailleurs, à quoi bon défendre 
Lucrèce contre une accusation dont il se ferait gloire, 
loin de la repousser? Ce n'est pas lui qui a dit que c les 
Dieux sont les fils de la crainte ; » 

Primus in orbe Deo6 fedt timor; 

Ce vers fameux, qu'on lui impute à tort, est de Pétrone : 
mais il se trouve être le résumé de toute la doctrine de 
Lucrèce sur la Divinité. Assurément ce n'est pas croire aux 
dieux que de les reléguer dans ces régions solitaires d'où la 
vie et le mouvement sont bannis, que d'en faire des êtres * 
passifs, immobiles, absorbés dans la stérile contemplation 
de leur éternelle félicité, sans rapports avec le monde et 
Jes hommes, vrais décors de théâtre, dont la présence 
dans le système de Lucrèce ne s'explique que par un reste 
de déférence involontaire pour les vieux préjugés. Ou l'a- 
théisme est une chimère, comme on Ta souvent prétendu, 
ou Lucrèce doit prendre rang parmi les athées les plus 
décidés. On peut plaindre son erreiu*, mais nous ne voyons 
pas à quel titre on la condamnerait. Lucrèce, en esprit 
résolu, tirait logiquement de ses principes toutes les con- 
séquences qui en découlaient. Celui qui venait de chasser 
de leur Olympe les dieux mythologiques pouvait-il, par 
une hypocrisie ridicule, s'incliner devant leurs statues? Ou 
bien lui reprochera-t-on de ne pas avoir connu le vraiDieu? 
Platon, il est vrai, en avait eu le sublime pressentiment; 
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mais Platon est à Tantipode d'Épicure, et ce n'est pas à 
Lucrèce que serait jamais venue Tidée de concilier ces 
deux extrêmes. Il reste à se demander pourquoi Lucrèce 
ne s'est pas fait platonicien : nous avons dit pourquoi il 
s'était donné à Épicure. 

Quoi qu'il en soit, Lucrèce croit pouvoir se passer de la 
Divinité. Nous allons voir par quoi il la remplace. Nous 
n'entreprendrons pourtant ni l'exposition ni la réfutation 
de sa doctrine : l'une et l'autre ont été faites maintes fois. 
Tâchons seulement de suivre le développement de l'idée 
mère du système. 

La religion est vaincue : ce fantôme altier, « qui, du mi- 
« lieu des nues, montrait sa tète épouvantable, et dont l'œil 
« effrayant menaçait d'en haut les mortels S » s'est évanoui 
devant les clartés que leur apporta Épicure. Les récits fri- 
voles par lesquels la mytholo^e prétendait rendre compte 
de l'existence des choses ont été renvoyés aux poètes. 11 
s'agit maintenant de remplacer toutes ces fausses hypo- 
thèses* par de solides démonstrations, et d'expliquer l'ori- 
gine du monde d'après les seules lumières de la raison et 
de la science. 

Lucrèce en cherche d'abord les matériaux, et il les 
trouve dans les atomes. On a tout dit sur cette invention 
de Démocrite, que perfectionna Leucippe, et dont Épicure 
fit la base de sa physique. Les atomes ont été attaqués au 
pomt de vue philosophique par Fénelon, par l'abbé de Poli- 
gnac, par d'autreç encore, et en définitive les atomes sont 
restés dans la science, non pas comme une vérité démon- 
trée, mais comme une hypothèse commode et nécessaire 
pour expliquer les propriétés et les mouvements de la ma- 
tière. Ils Vont emporté sur une autre hypothèse, mise en 

« 1. 64. 
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avant par les mathématiciens et soutenue par Pascal, on 
sait avec quelle force, celle de la divisibilité à l'infini, hy- 
pothèse qui dissipe, qui éparpiUe la matière jusqu à l'a- 
néantir, qui la dérobe à l'analyse. Le grand avantage du 
système de Démocrite et d*Ëpicure est d'arrêter ce morceK 
lement idéal, et de fournir, sinon aux opérations du phy- 
sicien, qui ne tient compte que des faits, du moins au 
calcul et à la théorie une base appréciable, solide, la mo- 
lécule organique. Quant à la nature essentielle de l'atome 
pris en lui-même, c'est une question à part, et Lucrèce ne 
l'a pas même posée. Mais il a su tirer un fort heureux parti 
de son hypothèse, qui, du reste, est à ses yeux une vérité 
fondamentale. D'abord elle lui sert de point d'appui pour 
combattre les théories différentes qui avaient cours dans 
d'autres écoles : celle des quatre éléments, dont Empé- 
docle était l'auteur S et les^izarres et obscures homoeo- 
maeriesd'Ânaxagore*; contre ces deux systèmes, son ar- 
gumentation est pressante, lumineuse, et ne comporte pas 
de réplique. On peut considérer comme un développement 
et une conséquence de la théorie atomique le fameux 
axiome : « Rien ne vient de rien, rien ne retourne dans le 
« néant, » qui équivaut à dire que, la matière étant don- 
née (c'est ce qu'il faut toujaurs sous-entendre), elle suffit à 
expliquer tous les phénomènes sans une nouvelle. inter- 
vention de la force créatrice ; proposition que l'auteur 
éclairdt et démontre par une brillante application : dans 
un morceau plein de verve, il fait sortii; des diverses com- 
binaisons des atomes la vie et la mort, compose^ décom- ' 
pose les corps par leur moyen, et ramène toutes les vicis» 
aitudes de la nature à leurs incessantes transformations \ 

• I, 71b. 
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Toute cette partie du système de Lucrèce est claire, solide, 
et a passé dans la physique moderne. 

Les atomes lui ont donné la matière ; mais d'où vient le 
mouvement, sans lequel la matière resterait plongée dans 
une éternelle inertie? De la force, sans doute ; mais qu'est- 
ce que cette force? D'où vient-elle, et conmient agit-elle 
dans le monde? Lucrèce admet la force comme il a fait la 
matière, sans la démontrer ; et il la suppose inhérente aux 
atonies. Il les anime d'un mouvement propre, quand il les 
fait dériver de la ligne droite en vertu de cette fameuse 
déclinaison (clinamen) qu'il n'explique pas, et qui produit 
toutes les combinaisons du monde physique. 

Remarquons que c'est là l'origine de l'athéisme de 
Lucrèce. Il a tranché d'autorité une grave question, peut- 
être sans apercevoir les difficultés qu'elle soulevait; mais 
elles se représentent à lui sous une autre forme. En identi- 
fiant la force et la matière (car ce serait trop peu de dire 
qu'il les unit, puisqu'il ne les conçoit même pas séparées), 
il a confondu deux choses distinctes, ou du moins il n'a 
pas vu que la force agissante par elle-même (ce sont ses 
atomes) suppose une intelligence. Il nie l'intelligence, il la 
nie implicitement, lorsqu'il fait dépendre le monde du 
concours fortuit des atomes, c'est-à-dire du hasard. Et il 
ne pouvait faire autrement, à moins de donner l'intelli- 
gence à chacun de ses atomes; ils ont déjà le mouvement 
propre : que leur manque-t-il pour être autant de dieux? 
Lucrèce pouvait échapper encore à une conséquence aussi 
absurde, en mettant au-dessus des atomes et du monde, et 
de tout, l'intelligence douée de force, la cause première, 
qui eût alors imprimé aux atomes leur direction et expliqué 
l'univers par Faction des causes secondes. Hais ici se 
montrent à la fois et la rigueur avec laquelle Lucrèce sui- 
vait les conséquences de ses principes une fois admis, et 
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l'insuffisance de sa méthode. U a voulu refaire le monde 
avec les seules données de l'expérience; mais Texpérience 
ne fournit que des faits, et il est impossible de remonter, 
avec les faits seuls, jusqu'à la loi, encore moins jusqu'à 
l'intelligence suprême dans laquelle se trouve la raison de 
toutes les lois. On n'y arrive que par le raisonnement ou la 
foi. « Physique, » disait Newton, « garde-toi de la métaphy- 
sique; » conseil fort sage, mais qui a besoin d'être com- 
plété. « Physique, » ajouterons-nous, « n'empiète pas sur le 
domaine de la métaphysique : tu t'y perdrais. » Le physi- 
cien admet la force et la matière au même titre que le ma* 
thématicien admet les nombres, les lignes et les colrps, sans 
se demander d'où viennent ni ces idées, ni leurs objets. 
Et même ces sciences ne doivent pas, ne peuvent pas aller 
plus loin ; leurs méthodes, infaillibles dans la sphère de leurs 
opérations, s'égarent infailliblement quand elles en sortent. 
A la rigueur même , ces sciences pourraient considérer 
comme n'existant pas ou comme de simples hypothèses 
tous les objets qui échappent à leurs démonstrations : hy- 
pothèses donc les idées, hypothèse la morale, hypothèse 
l'histoire, hypothèse la métaphysique, enfin hypothèse 
Dieu lui-même selon le mot de Laplace, qui, du reste, se 
proclamait athée : « Dieu est une joUe hypothèse qui ex- 
a plique bien des choses ; » c'est-à-dire que Dieu est une 
force que la science ne peut atteindre, et qui explique toutes 
les forces sans lesquelles la science n'expliquerait rien; ou, 
si la science tente d'arriver par ses seules et insuffisantes 
ressources jusqu'à lui, elle retombe sur elle-même et se 
plonge par faiblesse dans l'athéisme, comme il est arrivé à 
Lucrèce. C'est que Lucrèce emprunte sa méthode aux scien- 
ces physiques, et qu'il l'applique à des problèmes d'un autre 
ordre : de là les nombreuses lacunes de son système. 
Physicien, il ne voit dans l'univers que d'innombrables 
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a^égations de petites parcelles de matière assemblées au 
hasard : ses atomes suffisent à tout. Inébranlable dans sa 
foi scientifique, il contemple le monde et retrouve partout 
avec complaisance* le hasard auquel sa théorie Ta livrée 
Ce n'est pas à lui que les cieux raconteront la gloire de leur 
auteur l Ce n'est pas lui qui démontrera la Providence di- 
vine par des preuves tirées de Tordre physique des choses! 
Lucrèce ne répétera pas ce grand mot que le vieil Ânaxa • 
gore avait fait 1q premier balbutier à la philosophie : Fin- 
telligence 1 

Hais rintelligence ne se laisse pas impunément détrôner 
par le hasard. On a cru l'exiler : elle rentre bientôt de vive 
force dans h place ou s'y glisse par surprise ; elle reprend 
ses droits, et renverse d'un souffle les inconséquentes théo- 
ries qui prétendaient se passer d'elle. « Quand même je ne 
« connaîtrais pas la nature des éléments, j'oserais aifir- 
« mer, à la simple vue du ciel et de la nature entière, qu'un 
f tout aussi défectueux n'est point l'ouvrage de la Divi- 
« nité*. » Voilà ce que disait Lucrèce dans un de ses pas- 
sages les plus triomphants; mais écoutez cet aveu involon- 
taire : « L'énergie de chaque cause ayant été déterminée, 
i et la première impulsion donnée à l'univers lors de' la 
€ formation du monde, toute la suite des phénomènes est 
« assujettie à cet ordre invariable '. » Quel est cet ordre, 
cet ordre invariable, qui a déterminé, dès la formation du 
monde, toute la suite des phénomènes ? D'où vient cette 
première impulsion qui n'a pas été créée par la Divinité , 
que l'auteur admet sans preuve, comme si une pareille dé- 
couverte n'en avait pas besoin ; sans examen, comme si 
elle ne renversait pas ses plus chères hypothèses? Peut-on 

• II, 179; V, 197. 
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trouver une contradiction plus manifeste que celle qui res- 
sort des deux passages que nous avons rapprochés? Lucrèce 
voulait expliquer certains faits bien dignes d'attirer son 
attention, car ils semblent absolument «incompatibles avec 
la théorie du hasard : ce sont la persistance des espèces et 
la régularité des saisons. Cette fois, paralt-ii, les atomes 
sont en défaut, malgré leurs déclinaisons obliques ou cir- 
culaires ; car, tout d'un coup, pour compléter leur œuvre, 
sort un Deus ex machina qu'on ne s'attendait pas à voir en 
pareille compagnie, la nature personnifiée. Simple méta- 
phore, dira-t-on, ornement poétique; mais la métaphore 
prend assez de réalité pour exercer sa puissance; elle re- 
tient les atomes enchaînés plus longtemps peut-être qu'ils 
ne l'auraient voulu; elle établit des lois, règle dans une 
certaine mesure l'ordre de l'univers. De quel droit? Que 
diront les atomes? Que deviendra le hasard, cette divinité 
suprême du philosophe athée? Lucrèce s'est trahi par une 
pétition de principe Instinctive. Il a senti confusément que 
cette transformation incessante et sans but à laquelle il 
condamnait l'univers devait pourtant avoir une cause ; et 
cette cause, il l'a entrevue quand il a prononcé les mots 
d'ordre établi, de forces naturelles, de loi : grands mots 
qu'il eût fallu éviter s'ils n'ont qu'un sens conventionnel et 
poétique, mais qui renversent -tout l'édifice de Lucrèce, 
s'ils renferment implicitement l'idée de cause première et 
de providence. 

L'un des mérites de la philosophie de Lucrèce, c'est que 
les différentes parties en sont bien liées les unes aux au- 
tres, ce qui permet de la juger d'après ses conséquences. 
De sa métaphysique découle très-logiquement une morale 
matérialiste, autant qu'on peut donner le nom de morale à 
une suite de conseils dictés par une vulgaire prudence, et 
dénués de tout caractère obligatoire. Aussi arriva-t-il 
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promptement à Tégoïsme pur et simple, dont il donne la 
formule pratique dans des vers célèbres « : a II est doux de 
« contempler du rivage les flots soulevés par la tempête e 
« le péril d'un malheureux qu'ils vont engloutir. » Il a beau 
ajouter inmiédiatement : « Non pas qu'on prenne plaisir à 
a l'infortune d'autrui, mais parce que la vue des maux 
« qu'on n'éprouve point est consolante. » Comment celui 
qui savoure d'autant mieux sa propre félicité qu'elle est 
assaisonnée par la vue poignante des angoisses de son 
semblable pourra-t-il connaître les devoirs qui naissent des 
rapports réciproques des hommes? Où trouvera- t-il encore 
ces nobles sentiments qui en rendent l'observation non* 
seulement facile, mais douce, mais délicieuse? Où seront 
la sympathie, la tendresse, la pitié, l'affection? Aussi, 
voyez ce qu'est la société pour Lucrèce : une association 
formée en partie par la nécessité, en partie par la force, et 
consacrée par un contrat. Et le droit? Une convention. 
La justice n'existe pas pour lui, quoiqu'il en prononce le 
nom. La piété consiste à n'avoir pas peur des dieux. L'a- 
mour... mais ce n'est pas l'amour, c'est la Vénus physique 
dont Lucrèce nous trace avec une vérité cynique l'affreuse 
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Sa méthode l'a mieux servi, comme il était naturel, dans 
la partie scientifique de son œuvre, où l'expérience et l'ob- 
servation devaient en effet seulement se faire écouter. 
Certes, la science moderne trouverait peu de chose à pren- 
dre dans cette physique hardie qui prétend reconstniire le 
monde de toutes pièces avec une hypothèse ; mais il est in- 
téressant de rencontrer, dans cette quantité d'assertions 
erronées et d'analyses fautives, un certain nombre d'idées 
justes et de singuliers pressentiments des découvertes fu- 

• 
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tures. Ainsi Lucrèce démontre le vide par une expérience 
fort ingénieuse ^; il sait que l'air est un corps*, que le son 
va plus vite que la lumière* ; il a entrevu quelque chose du 
mécanisme compliqué au moyen duquel les molécules or- 
ganiques circulent dans les plantes et dans les corps des 
animaux. Quelques-unes de ses hypothèses les plus con- 
testables ont fait une brillante fortune, comme celle des 
générations spontanées, qui compte encore quelques dé- 
fenseurs, et qui a soulevé au dernier siècle de fécondes 
discussions. 

Hais ce qu'il y a peut-être de plus caractéristique dans 
ce poème, c'est le sentiment de Vinfini dont il est pénétré : 
Lucrèce ne se sent à Taise, ne trouve pour ainsi dire son 
point de vue que dans les vagues régions où s'évanouissent 
toutes les limites, où s'agitent les atomes et les hypothèses . 
Alors, selon ses propres expressions, « les murailles du 
« monde disparaissent, une pure lumière resplendit, » et 
cette terre sur laquelle tant d'êtres humains rêvent de 
gloire, gémissent dans la misère, croupissent dans l'i- 
gnorance, ou triomphent dans le crime, ne lui apparaît 
plus que dans un obscur lointain, méprisable théâtre de 
petites passions, perdue dans l'immensité et vouée à la 
destruction. Ces idées ne sont plus pour nous que des 
lieux communs mille fois exploités par la philosophie, la 
morale, la rhétorique : elles étaient neuves, elles étaient 
hardies pour les Romains, dont les imaginations prudentes 
n'aimaient point en général à courir les aventures hors des 
limites de leur monde. L'enthousiasme de Lucrèce n'a donc 
rien d'étonnant. La vue de tant de grands objets a de tout 
temps ravi en extase les esprits assez vigoureux pour s'é- 

* I, 385. 

* I, 297. 
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lever jusqu'à la contemplation de l'ensemble des choses. 
<r Je parle de la nature ! j» s'écriaient ces anciens philoso- 
phes grecs dont Lucrèce n*a fait que suivre les traces, 
Xénophon, Parménide, Empédocle surtout, qu'il admirait 
en le combattant ; et la nature les inspirait. Nous n'avons 
plus leurs poèmes, mais il est difficile de supposer qu'ils 
fussent composés avec la sécheresse didactique, quand 
nous voyons l'un d'eux, dans un morceau tout lyrique par 
le ton, s'élancer sur un char de feu, conduit par une déesse, 
à la découverte de la vérité. La science moderne elle- 
même, si sévère, si défiante à l'égard de l'imagination, se 
laisse pourtant parfois entraîner par elle bien loin de ses 
chiffres et de ses compas, et dans plus d'un passage d'A- 
rago ou de Humboldt, interprètes exacts des méthodes les 
plus rigoureuses, elle parle naturellement le langage de la 
poésie. Et un poète comme Lucrèce serait resté froid devant 
le spectacle subUme de l'univers ! 

11 y a lieu d'être surpris, il est vrai, de ce que cette cha- 
leur d'enthousiasme ait pu résister au souffle glacial d'une 
philosophie à la fois négative et matérialiste, où ne trou- 
vent place aucun des sentiments généreux qui font battre 
le cœur de l'homme, aucun des grands principes qui don- 
nent un but pratique à la vie. « Eh bien, soif, dira-t-on, 
« nous acceptons les conclusions de Lucrèce; nous pre- 
« nous pour démontrées les propositions contestables qu'il 
c affirme avec tant de confiance. 11 n'y aura donc plus dé- 
« sormais ni foi, ni amour, ni pitié, ni espérance, ni justice, 
« ni devoir, ni humanité ; la Divinité n'est plus qu'une chi- 
« mère, l'âme qu'une agrégation d'atomes périssables qui 
« vont se dissoudre avec nos autres organes. De tout ce qui 
« a jusqu'à présent consolé, soutenu, encouragé, amélioré 
« le genre humain, rien ne subsiste que le souvenir de 
« vaines illusions, heureusement dissioées nar la sagesse 
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« épicurienne. Ce sont là les sublimes découvertes que 
« Lucrèce nous annonce ; et, au lieu de pleurer sur les 
« ruines qu'il a faites, il s^applaudit, et il entonne un chant 
K de triomphe! Quel aveuglement! Quelle démence! Une 
(( belle toile représente le poète disant adieu aux enchan- 
« tements de sa jeunesse : ce Qont les Muses, ce sont les 
1 Grâces, ce sont les doux plaisirs; une barque légère qui 
« se balance sur un lac bleu va les emporter bien loin, 
« tandis que le poète, assis sur la rive, la tète penchée, la 
a main sur sa lyre, jette un dernier, un long, un triste 
« regard sur ses illusions, sur ses, joies qui s'éloignent. Ce 
« poète-là n*est pas Lucrèce! » 

Non assurément : Lucrèce estimait sans doute que, Fil- 
lusion étant un mensonge, il fallait se féliciter d'en être 
débarrassé, et non se plaindre de Tavoir perdue; il croyait 
aussi la vérité plus poétique que l'erreur, et à l'appui de^ce 
paradoxe il aurait pu présenter son poème. En effet, la 
poésie, comme la religion, vit de foi : c'est la foi qui sou- 
tient les fables; quand la foi se retire d'elles, quand, vient 
Tftge des interprétations symboliques, on peut dire qu'elles 
sont mortes ; il en subsiste encore une forme poétique, mais 
la poésie n'est plus en elles. Or, aux yeux de Lucrèce, ces 
vieilles croyances avaient depuis longtemps perdu toute 
autorité ; elles n'étaient rien que fables, mensonges, illu- 
sions : elles ne pouvaient donc l'inspirer. Mais il tenait la 
vérité : il s'en flattait du moins; il croit de la foi la plus 
ferme, la plus vive, aux atomes, au vide, ^u hasard des 
combinaisons moléculaires; que dis-je? il croit même au 
néant de toute espérance. Et pourquoi non? Avant sa con- 
version à la saine philosophie, il vivait abîmé dans un doute 
universel qui ne lui laissait aucun repos ; il a connu la doc- 
trine d*Épicure, et aussitôt la lumière s'est faite dans son 
esprit : quoi d'étonnant qu'il ait adoré le soleil? Lucrèce, 
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et celte remarque est importante, n'a pas passe d*un état 
de foi à la négation, mais d'un scepticisme fatigant à la 
certitude, et c'est pour cela qu'il ne regrette rien de ce 
qu*il laisse derrière lui. Que lui importent des opinions 
qu'il n'a jamais partagées, des espérances qu'il n'a ja- 
mais connues? Son système dépouille l'humanité de ce 
qu'elle a de plus précieux : mais son système lui donne, 
à lui, la clef de la science. Quand Galilée chassa la terre 
de la place d'honneur qu'elle occupait depuis tant de siècles 
pour la lancer dans la sphère d'attraction du soleil) son 
ancien serviteur, croit-on qu'il eut regret de briser une 
illusion si douce par une vérité si mortifiante pour notre 
pauvre globe? La possession de la vérité est la suprême 
jouissance, et l'enthousiasme de Lucrèce n'a plus besoin 
d'être expliqué. 

Il s'explique; mais quel renversement d'idées, quelle per* 
turbation iHorale ne fait-il pas supposer chez un peuple où 
des esprits d'une telle trempe n'ont d'autre refuge que ces 
désolantes doctrines ! C'est là un signe du temps, un des 
plus graves. La société romaine est travaillée dès lors, on 
le voit à cet afiligeant symptôme, du mal intérieur qui la 
conduira, par une lente décomposition, jusqu'à sa fin. Car 
Lucrèce a dit le secret de tout le monde, et ce secret sera 
répété par les nobles patriciens auxquels il l'a révélé, par 
cette populace grossière qui pratique avec fureur le code 
épicurien sans le connaître, par César en plein sénat ; et, 
iin siècle et demi plus tard, Tacite interrompra le récit des 
infamies impériales par une déclaration d'indifférence qui 
laisse aux doctrines épicuriennes toute leur force : a Ce fait 
f et d'autres semblables, » dit*ii, a me portent à douter si 
« le destin gouverne invariablement les choses humaines, 
f ou si elles roulent au gré du hasard. . . Les uns tiennent que 
« les Dieux ne s'embarrassent ni de notre naissance, ni de 
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# ^MJ^^ UMJti, fiB mxk mot de lifiQ de oe ipa eoaoenie les 
¥ bo«MUA«ii... Lee antree «dhaptlrat une deslinèe qaicoa- 
« ^<»iftrl à tout, non par 1 «BÉbMaoe des pUnètes, mais en 
« v«^rUi des princqfiefi et de rendninenMiit des causes na- 
t( lurelies^. d Entre Épâeore et Zenon, Tacite ne décide 
ps; TiM»te9fiie]M)nfiadbions,n*étaitpasqMCiiriea; mais 
c'^ là ce qfoi doBBe encore pins de signification à cette 
lugubre profesâoB de In : tnoèce a £ût école même chez 
ceux dont le earaclère eût répugné le pins à ses doctrines. 
Au reste, il semble que Im-mème en ressentit donlon* 
rensemeot TimpuiBfianoe pratique. 11 a^ait demandé à la 
pbiosopbie épienrienne le calme de Tâme, et, si nous Ten 
aoyoDS, il Tarait troufé. Mais comment le croire? Étudiez 
de près ce qull dit de l'amour : est-ce sur ce ton qu'en parle 
un homme qui en serait complètement détaché ? Avec quelle 
vivacité, nvec quelle complaisance il en décrit les symptô- 
mes, et les faiblesses, et les dépits, et les rechutes, et les 
angoisses ! Il feint de le fouler aux pieds, de l'avoir vaincu; 
mais c'est lui, c'est le philosophe qui est dans les fers. Une 
tradition assez vague, mais répanciue dans l'antiquité, nous 
dit qu'il fut la victime de la passion qu'il affectait de mépri- 
ser. Sa maîtresse, suivant les uns, sa femme, suivant les 
autres, pour s'attacher un amant ou un mari volage, lui fit 
ooire un philtre qui troubla sa raison ; on ajoute que c'est 
dans les intervalles où il la retrouvait qu'il composa son 
poème : assertion qui paraîtra très-hasardée si l'on songe, 
non pas à la richesse d'imagination, à l'éâat du style, à 
toutes ces qualités brillantes qui peuvent en effet, dans une 
certaine mesure, s'allier avec un égarement momentané, 
mais à la force d'asprit, à la puissance de logique avec la- 
quelle le philosophe suit et développe ses idées. Enfin, ce 

* AnnaUi, VI, 99. 
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qui parait plus certain que le reste, c'est que, dans un mo- 
ment de fureur ou de découragement, il se donna la mort : 
triste fin par laquelle le prétendu sage démentait et son 
maître, et ses orgueilleuses théories, et sa chimérique 
sagesse. 

Quelques critiques parmi les modernes ont émis l'opi- 
nion que nous n'avons qu'une partie du poème de Lucrèce. 
Ils allèguent pour raison principale le caractère presque 
épisodique du morceau qui termine le sixième livre, le 
dernier de l'ouvrage tel que nous le possédons : c'est la 
description de la peste d'Athènes, dans laquelle il est en 
effet difficile de voir la conclusion que semble appeler un 
ouvrage du genre didactique : 

Pendent opéra interrupta. 

Hais Lucrèce, génie plus puissant que correct, a-t-il été 
frappé, autant que ses critiques, de la nécessité de con- 
clure en forme? D'autre part, nous ne trouvons dans les 
auteurs anciens aucune citation qui ne se rapporte aux 
livres que nous possédons, ce qui indiquerait au moins 
que les anciens n'en connaissaient pas plus que nous. Enfin 
l'exposition de la doctrine épicurienne est à peu près com- 
plète après le sixième livre, et l'on se demande ce que 
Lucrèce aurait pu y ajouter. Il est donc extrêmement pro- 
bable, sinon certain, que nous n'avons rien à regretter de 
ce précieux poème. 

11 Test beaucoup moins que l'auteur y ait mis la der- 
nière main. Des lacunes, des répétitions fréquentes, dts 
inégalités de style, voilà autant d'indices qui nous portent 
à croire que Lucrèce en effet a négligé, ou n'a. pas eu le 
temps de revoir son poème avant de le livrer au public, 
si toutefois ce fut lui qui prit ce soin. On dit qu'après 
sa mort son manuscrit tomba, par héritage ou autre- 
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ment, entre les mains de Gicéron, qui Tédita ; mais, en 
premier lieu, comment un poème composé à 1 occasion 
de Memmius, dédié à Memmius, aurait-il été remis à un 
autre que Memmius? En outre, Gicéron, qui était lié avec 
Nemmius, qui lui écrivait familièrement (nous avons trois 
des lettres qu'il lui adressa), n'aurait-il pas parlé d*un fait 
qui les intéressait Tun et Fautre, à titre d*hommes de let- 
tres? Or il ne semble pas même avoir connu Lucrèce ; 
car il ne prononce son nom qu'une fois, dans un passage 
dont le sens est douteux. Est-il probable que Gicéron, qui 
nous a laissé tant de renseignements si précieux sur les 
écrivains de son temps et des temps antérieurs, se fût 
borné à une simple mention d'une œuvre dont il se serait 
constitué l'éditeur et presque le patron? 

Au reste, il ne paraît pas que Lucrèce ait été goûté par 
ses contemporains. Le sujet qu'il avait traité était-il trop 
abstrait pour être populaire? Les rudesses de sa versifi- 
cation, les bizarreries de son style, rebulèrent-elles des iec* 
leurs devenus déjà difficiles? Quoi qu'il en soit, parmi ses 
contemporains, Gicéron ne lui accorde qu*un éloge banal, 
amoindri par une restriction. Pendant le siècle d'Âugyste, 
Lucrèce fut enveloppé à plus d'un titre dans la réaction qui 
frappa les anciens écrivains latins. Le républicain qui avait 
flétri avec tant de force l'ambition, mère de la guerre ci- 
vile, devait difficilement trouver grâce devant l'ambitieux à 
qui les proscriptions avaient valu un empire. Aussi le passe- 
t-on généralement sous silence. Dans sa jeunesse, il est vrai, 
Virgile avait avoué son admiration pour le puissant génie 
dont il n'osait suivre les traces: « Heureux qui peut connaître 
d les causes de tous les phénomènes, qui mit sous ses pieds 
« tous les sujets de crainte, et le dcotin inexorable, et le 
« frémissement de l'avare Achéron ! t Virgile courtisan, 
Virgile, auteur de VEmuie, prenait plus d'une perle dans 
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ie trésor de Lucrèce, et ne le disait pas : Macrobe a fait 
l'inventaire de ses larcins. Quant à Horace, qui avait dé- 
claré la guerre à Plaute, à Nsevius, à Lucilius, à Ennius, ù 
tous les anciens, il n'avait garde d*ôtre plus juste à Tégard 
d'un moderne qui parlait leur langue : on doit lui savoir 
gré de n'avoir fait que Toublier. Le seul écrivain du siècle 
d'Auguste qui ait rendu pleine justice à Lucrèce, c'est le 
poète qui semblait le moins fait pour le comprendre, le 
doux, l'élégant Ovide; c'est pourtant lui qui a dit : « Les 
« vers du sublime Lucrèce périront le jour où l'univers sera 
tf détruit. » 

Au temps des Antbnins, Lucrèce partage le bénéfice de 
la réhabilitation générale qui rendit un moment de vogue 
aux fondateurs de la littérature latine ; et certes, de tous 
les vieux auteurs qu'on exhumait alors, nul ne méritait 
mieux que lui cette tardive réparation. Plus tard, les Pères 
de l'Église, tout en l'anathëmatisant à cause de son athéisme, 
lui empruntèrent des armes pour combattre le paganisme, 
leur ennemi et le sien. 

Au moyen âge, personne ne connaît Lucrèce. Il reparaît 
au seizième siècle, avec toute l'antiquité, et aide puissam- 
ment Gassendi, le nouvel Épicure, à restaurer le système de 
leur commun maître. Gassendi l'explique au jeune Molière, 
qui en traduit en vers des fragments considérables. 

Au dix-huitième siècle, on revient à lui, mais sans le 
bien comprendre. Les encyclopédistes le revendiquent; 
ils exaltent sa philosophie, reprennent bon nombre de ses 
arguments et mênie une partie de sa physique. C'est pour 
le réfuter que l'abbé de Polignac écrit le poème de V Anti- 
Lucrèce, qui eut un si beau succès. Voltaire proclamait son 
auteur 

Vengeur da ciel et vainqueur de Lucrèce. 
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Il est vrai que c'était en vers^; en prose, il dit simplement : 
« Bien moins poète que ce Romain, il fut aussi mauvais 
a physicien que lui. H ne fit qu'opposer erreurs à erreurs 
« dans son ouvrage sec et décharné, qu'on loue beaucoup 
« et qu'on ne peut lire'. » 

De nos jours, Lucrèce a été mieux et plus impartiale- 
ment apprécié. On ne Ta ni recherché ni proscrit pour ses 
mauvaises doctrines. Ce qu'on a surtout considéré en lui, 
c'est le grand poète qui, précurseur de Virgile, a su se 
maintenir son égal ; c'est ce génie vigoureux et cette bril- 
lante imagination qui triomphe des erreurs d'une physique 
souvent absurde, et de la sécheresse d'une doctrine déso- 
lante. Aussi, mieux connu, Lucrèce a-t-il été souvent tra- 
duit ; mais toutes ces versions, qui ne sont pas sans mé- 
rite, n'ont pu faire oublier la traduction de Lagrange, que 
lisait le dix-huitième siècle : c'est celle que nous avons 
adoptée. Lagrange reproduit fort exactement le mouvement 
de la pensée de l'original, et pour ainsi dire la physionomie 
extérieure du système de Lucrèce. Écrivant dans une langue 
rompue aux discussions philosophiques, il trouvç souvent 
l'expression précise là où Lucrèce était obligé de recourir 
à la périphrase. Toutefois Lagrange n*est pas sans défauts; 
il lui arrive de gâter par les mignardises du dix-huitième 
siècle la sévère grandeur de l'original, et dans plus d'un 
passage il s'écarte du texte pour chercher des effets qui 
n'y sont point. Nous avons donc dû le corriger en plus 
d'un point; mais nous l'avons fait avec un soin discret, 
qui, en enlevant à celte traduction ses taches, lui laissât 
toutes ses qualités d'exactitude et de diction élégante. 
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ARGUMENT 

Le poëte débute par une magnifique invocation à Vénus; Tienner.t 
vsuite : i<* la dédicace de son poème à Memmius; 2* Teiposition du 
sujet : 3* l'éloge à*Épicure; 4* la réfutation des objections générales 
qu'on pourrait faire contre la doctrine du philosophe grec et contre 
la hardiesse du poëte latin d'oser la rendre en sa langue. Après cette 
espèce de préface éloquente, Lucrèce entre en matière, et établit 
pour premier principe que rêire ne peut sortir du néant ni y rentrer. 
Il existe donc des corpuscules primitiflf, dont tous les corps sont for* 
mes, et dans lesquels ils se résolvent; quoique invisibles, leur exis- 
tence n'en est pas moins incontestable. Mais ils ne pourraient agir, 
se mouvoir, ni même exister sans vide. L'univers est donc le résultat 

de ces deux choses, la matière et le vide. Tout ce qui n'est ni l'un ni 
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l'autre en est propriété ou acciderU, et non pas une troisième classe 
d'êtres à part. Les corps premiers, étant la base des ouvrages de la 
nature, doivent être parfaitement solides, indivisibles et éternels 
C'est donc à tort qjûLHéracliie donne aux corps pour principe le feu, 
d'autres philosophes, l'eau, l'air ou la terre, et Empédocle, les quatre 
éléments. Vhotnœomérie d'Anaœagore n'explique pas mieux la forma- 
tion des êtres. Le ffnmd tmUt mdesiructfble flans ses principes, est 
infini dans sa masse : fl n'y a donc pas de centre où tendent les corps 
graves; la doctrine des Ântipodei est donc une folie* 
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ôldêesse MenfàisBi^! dn haat de la voûte étoilée, tu répands k 
féooniilé sor tes mère qui portent les nannires, s«r les terres qui 
donnent les moissons : c'est par toi que les animaux de toute espèce 
preBBent iawet «livrait les yeux à la hmiéré. Tu parais, et les 
vente 6*eiifiiieât, les nn^^ sont dissipés, la terre déploie'la variété 
deses tapis de fleurs, reaêan prend une fiice riante; le cid, devenu 
sanem, «épand au toin la pto vive splendeur. 

k peine le printemps a lamené le&beaux ymxs&y à peine k zéphyr 
a recotRré son haleine féconde, déjà tes habitants de Tair res- 
sentent ton atteinte, ô (fêesse ! et annoncent ton retour : aussitôt 
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les troupeaux enflammés bondissent dans leurs pâturages et tra- 
versent les fleuves rapides; épris de tes charmes, saisis de ton 
attrait, tous les êtres vivants brûlent de te suivre partout où tu 
les entraines ; enfîn dans les mers, sur les montagnes, au milieu 
des fleuves impétueux, des bocages touffus, des vertes campagnes, 
ta douce flamme pénétre tous les cœurs et anime toutes les espèces 
du désir de se perpétuer. 

Puisque tu es Tunique souveraine de la nature, que sans toi 
rien ne vient à la douce lumière du jour, mère des grâces et du 
plaisir,' daigne, ô Vénus! t'associer à mon travail et m'inspirer ce 
poème, dans lequel je m'eflbrcerai de chanter la nature : je le 
consacre à notre Memmius; de tout temps, déesse, tu Tas orné de 
tes dons les plus rares ; donne donc à mes vers un charme qui 
jamais ne se flétrisse. 

Cependant assoupis et suspends sur la terre et Tonde les fureurs 
de la guerre. Toi seule peux faire goûter aux mortels les douceurs 
de la paix. Mars est le dieu des armes : il règne dans les combats 
cruels ; mais souvent il se rejette dans tes bras, et là, retenu par 

Inde fera pecudes persultant pabula lata. 

Et rapidos tranant amnes : ita capla lepore 15 

Illecebrisque tuis, omnis nalura animantum 

Te sequitar cupide, qao quamqae inducere pergis. 

Denique per maria, ac montes, fluviosque rapaces, 

Frondiferasque domos aviam, camposque virentes, 

Omnibus inculiens blandum per peclora amorem, 90 

ECÛcis ut cupide generalim sœcla propagent. 

Qus quoniam renim naluram sola gubernas, 
Kec sine te quidquam dias in luminis oras 
Exoritur, neque fit laetum neque amabile quidquam, 
Te sociam studeo.scribundis versibus esse ^ 

• Quos ego de rerum natura pangere conor 
Memmiads nostro : quem lu, dea^ tcmpore in omni 
Omnibus ornatum voluisti excellere rébus ; 
Quo magis ntemum da diclls, diva, leporem. 

ECQce ut interea fera mœnera iB:!Jlitial 30 

Per maria ac terras omnes sopita quiescanU 
Nam tu sola potes (ranquilla pacejuvare 
>!ortales : quoniam belli fera mœnera Havors 
' Armipolens régit, in grcmium qui ascpe tuum ac 
Re.icit, œtemo devinctus volncre amoris; i'j 
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la blessare d'un amour étemel, les yeux levés vers toi, la tète 
posée sur ton sein, la bouche entr' ouverte, il repaît d'amour ses 
regards avides, et son âme reste comme suspendue à tes lèvres. 
Dans ce moment d'ivresse où tes membres sacrés le soutiennent, 
ô déesse glorieuse! penchée tendrement sur lui, verse dans son 
âme la douce persuasion, et demande pour les Romains la paix et 
ie repos. Hélas! dans les troubles de ma patrie, ni je ne puis 
chanter tranquillement, ni Tillustre Hemmius, troublé par tant de 
soucis, ne désertera, pour m'entendre, la cause de la république. 
Puisse&-ta donc bientôt, 6 Hemmius! délivré de ces tristes soins, 
apporter un esprit libre à Tétude de la sagesse, et ne point rejeter 
dédaigneusement ces fruits d'une étude pénible avant de les avoir 
connus! Je te dévoilerai le système du ciel et la nature des dieux; 
je te ferai connaître les principes à Taide desquels la nature forme, 
accroît et nourrit les êtres, et dans lesquels elle les résout après 
leur destruction : parties élémentaires, auxquelles je donnerai les 
noms de matière, de corps générateurs, de principes et de corps 
premiers, parce qu'en eux est Torigine de toute chose. 



Atqne ita suspiciens, tereti cervice reposta, 

Pasdt amore avidos, inhians in te, dea, visas, 

Eqae tuo pendet resapini spiritus ore. 

Bonc tu, diva, tuo recubantem corpore sancto 

Circamfuaa super, suaves ex ore loquelas 40 

Funde, petens placidam Romanis, indyta, pacem. 

Nam neque nos agere hoc, patria! tempore iniquo, 

Possumus sequo animo; neque Memmi dara propago 

Talibus in rd>us oommuni déesse saluli. 

Quod superest, vaeuas aures mihi, Memmius, et te *^ 

Semotum a curis adhibe veram ad rationero. 
Ne mea dona, tibi studio disposta fideli, 
Intellecta prias quam sint, conlempta relinquas. 
>Nam tibi de summa cœli ratione deumque 
Disserere incipiam, et rerum primordia pandam : ^ 

Unde omnes natura creet res, auctet, alatque; 
Quove eadem rursum natura perempta resoWat: 
Qu» nos maUriem et genilalia eorpora rébus 
Reddunda in ratione vocare, et aemina rerum 
Appdlare suemus, et baec eadem usurpare ^5 

Cêrpora prima, quod ex illis sunt omnia primis. 



4. 
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£n ef&t, les diein^parlepEralégedelewinÉDm, doîpent jimir, 
d«s une proliuide paix» de leur îmmortalilé; hors de la sphère-de 

nos 6fR6BHBftl8]8y ^vtOÊffKS-'mB BMDS 'flMBBÇy'Jt laMn ^SB wÈ. 

etéHkdaDgec, se sofiSssnt à ens-oiènies, ini^iendaiits de iiou8> 
nesttiitiii sensibles ànosTertm^aâ aosesHiiles à la colève. 

Banfi fe temps où rhomine atiU campait sons leadMines pe- 
santes du fanatisme, t^n qui, dn miliai des nues; moBAnât sa 
tête éponvanbèle, et dont TceiL efirayant aançaH; d'en hant hs 
mortels, un homme né dans la Grôoe osa le pRaaner lever «ntce 
lai sffî os^aDda, et le piwmler vetea de slnciiner. Ri «s dîent si 
lantés, ni leurs foudres^ ni le bmit menaçant du eid en o om to ua 
■e pucent Tintimider: sancoura^s'irrita par lesolHtaeleB;3mp»- 
tient de bnsur rétroite eneenite de la natui^ son génie laisquenr 
s'élançaau delà des bernes enflammées du monde, pareouratàpas 
de^géant les plaines de Timmenùté, et triompiiant rcraint dire am 
toiraifB ee'cpii peut oo ne peut pas naître, et coaunient la pni^ 
sance des oorps est bornée par leur essence même. Âiiun la "Siipep- 



Omnis enim per se divum natura necesso est 
Immortali sto suama. oum paoe fruator, 
Semota ab nostris rebiu se^vnctaque loDge; 
Nam privata dolore omoi, pctrata peridis, 
Ipsa suis pollena opihitt, lûl iadiga noairi, 
Nec bene promeritis. ca^iir,juc. taagîAQr iia. 

Humana antc oculos fcede oom vita jaceret 

In terris, oppressa gravi sub relligione, 

Qu8B caput a cœli regionibus ostendebat, 

Horribili super aspectu mortalibus instans, 

Mmum Graius hômo mortales toUen canisa 

Est oculos ausus, primuaqme ohMaierocantca» 

Quem nec fama deum, neie liiliiiiiia, née flûalBnU 

Murmure compiessii ooelmn; sed eo atigis>aaKm 70 

Yirtutem irritât aniaû, coBtâtgfsn ut aiBlA 

fllBtur» primtts poctarnm oUnulBa oufiioBt. 

Ergo vivida vis amad pervicit, ei «itn 

Processit longdibiBuiiaBtja OMcnia iMttdi» 

Atque omne immaoRum pacagrani mante 

Unde refert nobis viclor ^lid |iassii. onrit 

Qoid nequeat, fmita potealas dewqiia «oifae 

Qnanam sit raliaaa, atqne aile tanûaM 
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stidon fiit à son tour foulée anx pieéà, et sa dSate nous rendit 
cgausaux dieux. 

Mais je erains, 6 Memmmsl que tanem'iaoeQses de t^onvrir une 
école d*iiii|nété, et de te CQfsduire dans la route du crîme : c'est au 
comrnre la supers^îon' qra trop souvent inspira des actions im- 
pies et erimîoeUes. Ainsi: Jadis en Ânlide îéïite des chefe de la 
Mee, les premiers héros du monde, souillènent Tàutel de DTane 
éa sang d*1phigénie. Quand' le bandeau funèbre «ut paré la clieve- 
lùve de la jeune princesse et flotté le long de ses joues înnocentbs, 
quand ^e vit son père, debout et morne, au pied de Fautel, à 
côté de lui les sacrificateurs qui cachaient sous leurs robes le 
cav^eau sacré, et lë peuple en larmes autour d'elle, muette 
dWroi, elle tomln sur ses genoux, comme une suppliante. Que 
toi servait, dans cet instant fatal', d^avoirlà première donné le nom 
de pare au roi de Mycèncs?Des prêtres ht soulèvent et ht portent 
tremblante à fautel, non pour la reconduire au milieu d'un pom- 
peux oorfeége- après h cérémonie de ffiyménée, mais pour la faire 
aspirer, pure Tietiine d'une n^ odieuse^ sous tes coups de son 

Quare relligio, pedibus subjecta, vicissim 

Obleritur, nos exaMput «îctorâr «œlo. 80 

Illud in bis rébus vereor, ne forte rearis 

Impie te rationis infre elementa, fÎBnnjiie 

Endogredi sceler»; qvod oontnr, Boepio* t>fiiB 

Relligio peporil eoetorosB' atqoe inpife ftetai: 

Anlide quo pacto TWvnll ^rginîs aran fl5 

Iphianassal turpannt' amgvine frëo 

Dactores Danoun deleeti, prhn mtmrnm. 

Gai simnl infùla, -vérgimos: eiiwnriala oempliBi 

Ik ntraque pari MBlamm p«ffte>profiiim est, 

Et moBstam sinral OHte aras afisÛRH parentsnr 80 

Sensit, et hune praptar fermm celare miniittw; 

Aspectuque suo lacrymas éShnétre eives, 

Muta metu, terran genllRB somnissB peUUit: 

Bec miseraB prodeia» in tafi tempère quAat, 

Quod patrie prinaap» dmawt Bonûiie vegem; 88 

Nam sublaU virum maniba» tranebanARpie, ad ans 

Deducta est, non ntt, aolagMi névé MNararam 

Perfecto, posset daro oandtaii ffjfmaaaBD, 

Sed casU inceste, ■nbaiA teaf^pon^in ipao, 

Hostia conddereti. WÊmatMtm. wbmêm panntit. 180 
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père, au moment même que l'amour destinait à son mariage. Et 
pourquoi? pour que la flotte des Grecs obtienne un heureux dé- 
part. Tant la superstition inspire aux honunes de barbarie ! 

Toi-même, 6 Memmius! fatigué par les récits effrayants des 
poètes de tous les siècles, tu me fuiras peut-èire, craignant de 
trouTer aussi dans mon poème des songes lugubres, capables de 
troubler tout le système de ta vie et d'empoisonner ton bonheur 
par la crainte. Et tu aurais raison : car, si Tliomme voyait un terme 
fixe à ses maux, il aurait au moins quelque ressource contre les 
menaces de la superstition et des poètes. Mais il n'a aucun moyen 
pour se défendre, aujourd'hui qu'il a des peines éternelles à re- 
douter après la mort. Car il ignore quelle est la nature de son 
âme : si elle naît avec le corps, ou s'y insinue au moment de la 
naissance; si elle meurt avec nous par la dissolution de ses parties, 
ou si elle va visiter les ténèbres de TOrcus et les fleuves infernaux; 
ou si enfin Tordre des dieux la fait passer dans des corps d'ani- 
maux, ainsi que Ta chanté Ennius, le premier qui, de l'éternel 
sommet de l'Hélicon, soit descendu dans le Latmm, le front ceint 
d'une couronne brillante. Néanmoms, dans son poème divin , il 

Exilus ut classi feliz faustusque darclur. 
Tantum relligio poluit suadere malorum! 

Tutemet a nobis jam quovis lemporc valu 

Terriloquis victus dictis desciscere quaBres? 

Quippe etenim quam multa tibi jam fîogcre possum 105 

Somnia, quas vitaB rationes verterc possint, 

Fortanasque tuas omnes turbaro timoré? 

Et merito : nam si certam finem esse vidèrent 

^ruronarum homines, aliqua ratione valcrent 

Relligionibus atquo minis obsisterc vatum. 110 

NuDc ratio nuUa est restandi, nulla facullas, 

^temas quouiam pœnas in morte timendum. 

Ignoratur enim quao sit natura animal : 

Nata sit, an contra nascentibus insinuetur; 

Et simul intereat nobiscum morte dirempta, 115 

An tenebras Ord visât, vastasque lacnnas; 

An pecudes alias divinitus insinuet se, 

Ennius ut noster ceeinit, qui primus amœno 

ÏÏeluIit ex Helicono perenni fronde coronam, 

Per gentes Italas hominum qus clara clueret. i^O 

Etsi praterea tamen esse Achcrusia templa 
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décrit un séjour habité non par des corps ou des esprits, mais par 
des ombres pâles et légères, entre lesquelles le fantôme de Tim- 
mortel Homère lui apparut, versa des larmes amères à sa vue, et 
lui dévoila les secrets de la nature. 

Avant donc de porter nos regards au-dessus de nos têtes, ae 
suivre le cours du soleil et de la lune, et d'approfondir la cause 
des phénomènes terrestres, il est surtout essentiel de rechercher 
avec exactitude les principes constitutifs de Fesprit et de Fâme, et 
la nature des objets qui, après Favoir frappée pendant le jour, Tef- 
frayent de nouveau dans le somrAeil ou la maladie, avec une telle 
vérité, qu'on croit voir et entendre ceux que la mort a moissonnés, 
et dont la terre enferme les dépouilles. 

Je n'ignore pas, d'im autre côté, qu'il est difficile d'exposer en 
vers latins les recherches obscures de la Grèce : la disette des mots 
et la nouveauté du sujet m'obligeront souvent de créer des termes. 
Mais ton mérite, mon cher Memmius, et le plaisir que me promet 
une amitié si douce, me rendent capable des travaux les plus 
pénibles, et m'engagent à chercher, dans le calme d'une nuit tran* 

Ennius aeternis exponit versibus edens, 

Quo neque permanent animie, neque corpora nostra, 

Sed quœdam simulacra modis pallentia miris : 

Uude sibi exortam semper florentis Homeri 125 

Commémorât speciem, lacrymas et fundere salsas 

Cœpisse, et rerum naturam expandcre dictis. 

Quapropter bene, cum superis de rébus babenda 

Nobis est ratio, soiis lunaeque meatus 

Qua fiant ratione, et qua vi quœque genantur 130 

In terris, tum cumprimis ratione sagaci 

Unde anima atque animi constet natura Yidendum; 

Et qoae res nobis vigilantibus obvia mentes 

Terrificet, morbo affectis, somnoque sepultis; 

Cernere uti videamur eos audireque coraro, 135 

Morte obila quorum tellus amplectitur ossa. 

IVec me animi fallit Graiorum obscura reperta 

Difficile illustrare latinis versibus esse, 

Multa novis verbis prssertim cum sit agendura, 

Propter egestatem linguse et rerum novitatem. 140 

Sed tua me virtus tamen et sperata voluptas 

Suavis amidtiaB quemvis perferre laborem 

Siiadet, et inducit noctes vigilare serenas, 

1. 
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quilku dés^ tours heimeax, des images hnibnêes^qul paissent porter 
la lumiéne dans tcm âme et te déitoiler iê afstéme eittW de Tuiii- 
vers. Car pour dissiper les terreurs de la supevstitîeii et les tè> 
nèbres de rignorahce, il est besoin, non dasiafsiQiis da soleil et de 
la luiiûêre du jour, vmèée Tétude réûèchk de la natore. 

Le premier principe cpi'eik nous enseigheest; oelutKà : la DwinUé 
mâme ne pesd tirer Vêtre du nésaiL En ef^v h eeamte saiiiagiie 
tellement les cGeuns des mortels, qu'à la 'me des^ picnomènes du 
ciel et de la terre, dont ils ne ponvaient pénétrer les causes, as ont 
imaginé des dienx créateurs. Qadnd naiisiiaufi aeroDs-assonfrqiie 
nen.neaefaît de rien, nous distingnumsipins aisément le but où 
nous tendons, la source d'où sortent les iêtres, et la maniène dont 
ehacpie obose peutse jQormer sans le sesomB ides dieux. 

Si qoekpie «hose s'engendrait de »en,ies èlnes de tonte espèœ 
powxaieiit naître indifieremnient dfe teiate sorte de ooxps^ sans 
avoir besoin de gennes partiiayîers. Lliattme paurraiit naitoe drnis 
les ondes, les poisson» et là» oisesoix se £»rmer dans la tarae, les 
tnoupmm s^anoer des naes^ et les^ bôtei» Cérofiess, esfants du 

Quscrentem dictls quitus et quo carminé denmm 

Clara tuss possim pnefAudere Inmixia meoj^, iiS 

Ree qiiibus occultas penilus coavisere possis. 

Hune igitur terrocem ammi teafihra£qiu».Deçes^e e&t 

Non radii solis neqiu lucida tela diei 

Discutiant, sed naturse species ratioque. 

Principium hinc cujus nohis es,ardia sumet, ISO 

Nullam rem e nikilo gigni divinitus lanquam. 

Quippe ita formido mortales conJtinet ojgsnos, 

Quod multa in tarris fiéri ccsloque tuentur* . 

Quorum operuin causas nuUa ratione. videre 

Possunt, ac fieri divino nuinine rcntur. lâS 

Quas obres, ubi viderimus nil posse. creaci 

De nihilo, tum, quod scquimur, jam.reetius inde 

Perspiciemus, et unde queat res qusque creari, 

Et quo qusque modo fiant cpera sine divnm. 

Namsi de nihilo fièrent, exomnibu' rébus .iflO 

Oione genus nasci possel, nil aemine egeret. 
E mare primum homines, e terra posset orid. 
Squammigerum genus et volucrea, ermnpere cœlo 
Armenta atque aliœ pecades,.gaiQs omne fonnun. 
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iiasard, se ]^aire également dans les Kern oultirés ou dans les 
ééseits; les Mres^-oflriraÂeiit pas-ccrastamment lesmèmes fruits : 
as en cbantgeraient chaque jour ; tous les coips pourraient'produire 
des fruits de toute* espèce. Car, s-il nfy-a peint de germes, dès Iofs 
^^ns d-orto ni d'unifonnité d»is Tes- générations. Mais oomrae 
toutes ïts productions de la nature Tiennent de semenœs déter- 
minées, «Mes ne naissent et ne se montrent qu'à Tenck^it ou se 
trouvent la matière et les éléments qui leur conviennent. Et c'est 
pour cette raison que tout ne peut pas provenir de tout; œtte 
énergie vitttie diffère selon les principes. 

Et, en ^fet, penrquoî voyez-^wus la rose nadtre an printemps, 
les moissons jaunir en été, la vigne mârir dans les beaux jours de 
Tautomne, »noa parce que, dans le temps fise, les semences se 
rassemblent, les prodoctioas se déxekppent, et la terre, au mo» 
mfent marqué par la saison, expose avec assurance ses tendres 
Boimissons^ à rimpressûm de Tair ? liais si Pétre sortait du néant, 
elles naîtraient tout à coup, dans des temps indéterminés, dans 
des saisons conbRÛres, puisqu'il n*y aurait pas' d^'éléments dent le 
vice des saisons pût empêcher Tassemblage. 



Incerto partu, cnttfti ac- alerta teneret : 105 

Nec fructus iidem ariioribiis constaore solerent, 

Sed mutarentur; ferre <muie9mimia possent. 

Quippe, ubi non esseitt geniti^v eorpora cuique. 

Qui posset mater rébus comistere oertef 

At nunc, semmibus qvia certis qaidqoe creottir, 170 

Inde enascitnr, atqve oras in Imniais esit, 

Materies ubi inest cujusque et corpora prima. 

Atque bac re nequeunt ex omnibus omnia gfgni, 

Quod certis in rébus inest socreta facuUas. 

Prasterea, cur y ère roMun, fmaenlai oaleee, ta5 

Vîtes autumno fundi sudanle Tid«Biis, 

Si non certa sue quia tamiiora semina ranun 

Cum confluxenmtf patefit quodcuxique oaalur, 

Dum tempestates adsunl, et vivida tellus 

T«to res teneras effertin lumtnis onsf IflD 

Quod si de nihiia fiwent, nièil* enDreflenUir 

Incerto spatio» atque aliws paxttira» anm-: 

Quippe ubi nulla foreut pcimerdia, qocgenitali 

GonciUo possintanari teaipeie iniquo. 
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Allons plus loin; les corps tirés du néant n'auraient pas besoin, 
pour croître, du temps et de la réunion de leurs germes ; Tenfant 
deviendrait tout à coup jeune homme, et Tarbuste à peine éclos 
s'élancerait vers la nue. Ce n'est pas là la marche de la nature : 
la fixité des éléments assujettit les corps à des progrès lents ; tout 
en croissant, ils conservent leur caractère, preuve évidente que 
chaque être a sa matière propre qui sert à le nourrir et à le dé- 
velopper. 

Si tu considères, d'un autre côté, que, sans les pluies réglées 
de l'année, la terre ne nous offrirait pas ses utiles productions, et 
que les animaux, privés d'aliments, ne pourraient ni soutenir leur 
vie ni se propager, bien loin de refuser des principes aux corps, 
tu reconnaîtras des éléments communs à plusieurs individus, 
comme des lettres communes à plusieurs mots. 

Enfin, pourquoi la nature n'a-t-elle pas pu faire des hommes 
assez grands pour passer à gué Tocéan, assez forts pour déraciner 
de la main les plus hautes montagnes, assez robustes pour sur- 
vivre à la révolution de plusieurs siècles, sinon parce que la nature 



Nec porro augendis rebus spatio foret usus 183 

Seminis ad coitum, e nihilo si crescere possent. 

Nam fièrent juvenes subito ex infantibu' parvis, 

E terraque exorta repente arbusta salirent. 

Quorum nil fieri manifestuni est, omnia quando 

Pauiatim crescunt, ut par est, semine certo; lUO 

Crescendoque genus servant; ut noscere possis 

Quœque sua de materia grandescere alique. 

Hue accedit uti, sine certis imbiribus anni, 

LsctiÛcos nequeat fétus summiltere tcllus, 

Ncc porro sécréta cibo natura animantum 195 

Propagare genus possit vitamque tueri : 

Ut potius multis communia corpora rebus 

Mulla putes esse, ut verbis elementa videmus, 

Quam sine principiis ullam rem exi^tere posse. 

Denique cur homincs tantos natura parare 200 

Non potuit, pedibus qui pontum per vada possent 
Transire, et magnos manibus divellere montes, 
Uultaque vivendo vitalia vincere sscla, 
Si non materies quia rebus reddita certa est 
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fixe des éléments détermine les qualités des individus? Avouons 
donc que rien ne se peut faire de rien, puisque chaque corps a 
besoin, pour venir à Tair et à la lumière du jour, d'un germe 
particulier. 

Enfin, ne voyons-nous pas les terres cultivées plus fertiles que 
les déserts, et les productions delà nature s'améliorer sous la main 
du laboureur? U y a donc dans le sol des parties élémentaires, dont 
nous excitons Ténergie en remuant les glèbes et en déchirant le 
flanc de la terre. Autrement, sans que nous eussions besoin de nous 
tourmenter, tous les êtres tendraient d'eux-mêmes à la perfection. 

k cette vérité joignons-en une autre : c'est que la nature n'a- 
néantit rien, mais dissout simplement chaque corps en ses parties 
élémentaires. Si les éléments étaient destructibles, les corps dispa- 
raîtraient en un moment; il ne serait pas nécessaire qu'une action 
lente troublât l'union des principes, en rompît les liens : au lieu 
que la nature, ayant rendu étemels les éléments de la matière, ne 
nous présente l'image de la destruction que quand une force 
étrangère a frappé la masse ou pénétré le tissu des corps. 

Gignundis, e qua constat quid possit oriri? 203 

Kil igitur fieri de nilo posse fatendum est, 
Semine quando opus e^t rébus, quo qusque creatao 
Aeris in teneras possint proferrier auras. 

Postremo, quoniam incuUis pnestare Tidemus 

Culta loca, et manibns meliores reddere fétus, 210 

Esse videlicet in terris primordia rerum, 

Qua nos, fecundas vërtentes vomere glebas, 

Terraïque solnm subigentes, dmus ad ortus. 

Quod si nuUa forent, nostro sine qussque labore 

Sponte sua multo fieri meliora vidëres. 215 

Hoc accedit uti quidqne in sua corpora rursum 

DissoWat natura, neque ad nihilum interiroat res. 

Kam si quid mortale e cunclis partibus esset, 

Ex oculis res qusque repente erepta periret; 

NuUa vi foret usus enim, que partibus ejus 220 

IMscidium parère et nexus exsolvere posset. 

At nunc, sctemo quia constant semine quaeque, 

Donec ris obiit, quas res diverberet ictu, 

Attt intus penetrel per inania, dissolvalque, 

Malllus exitium patitur natura rideri. 225 
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D'aUlenn, n le temps aDimtMBit tant oe qsi d 
jenx, do» qudls souoe pdsernt la nitiBc? Commait Vés» 
pnnàierMt-eUe à la lumiâre la di^enies ^èees- d'aniinmx? 
La terre pourrait-elle les nourrir? De quel réservoir les^rûriéres^t 
les btttùaet lireniaiU^Ufi l8s«niKqu*di(»naneiitda ftloiu 
verser dans Yaeétsi ? Csonncnt l'ëkat «tUraliaDiknfhU. lafisnx dn 
dd? Si ks éléments étajent périwaWgi.. la révalutà» d» tist de 
lîâcles éoonlés devrait eo a*airtaii la. aoince: Si, luiceiilnin, atai 
ancieuB que In tdoofs, ils tranillBiit de lortc ^Dnté:aBs refoo- 
ductiraa de la nalum, il Ëwt^lilasaint immorlds, et^ueries 
dans runiTeis ne poisse s'aniantir. 

EuflB, la même cause ferait péiir toua l^caifi^ s lenra^^M- 
okenls n'élaioit étemels â liéa pai iea- HKidfi. plia nu. nmiBi 
serrés : le tact seul sufiiiait peu ks: défemim. OwUe léeîaÉaMe 
qipoeerak va frêle assemUagie deyiiticB defltnMtiUra! Au tie> 
^e, tes liens qui onissent t«s tiémanti était dJMcmbmoi) et la 
Roaliène étecndle, «haque ëk«- nibaiii^, jusqK^ ce qn^ épraNw 

Prslfrea, quiecunque velusUte amovet £la&, 

Coda iniiHBls genns genenlim in lumiu tiia 

BcdduFit Venus r Aui redductum iliedah tellns 

II da alit, lUiue augel. generatiin poËuk pczbensî 2S0 

Unde mare ingenui [onles, eilernoque longe 

Flumina tuppediXaat? llada mlbez lidsn pie ri If 

OniuB enim debal,.maiBii.caifan.fu> mU, 

iDflaita leUi coiunnipH aaUooU iBiieiiiii 

Quod >i in eo spiUo, atqufl anUutti MMe iiim,. SI 

E quibui hicc rerumcUHitit lumit. irfwt^ 

Immortali tant nalua pradiUiLCMla : 

HMid igitur piMsunt ad.nihun quMfae emMJ. 

Deniqus rei omnu ndœi lit «MMfoa idga 
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Conteiluin ris déboat diuaU^n quM^M.. 
Dissimiln tonstinl ctnaaqiu 
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un cbûc prQpûrtiûoné à runion de ses principes : rien donc ne 
s^anéantit, et la destruction n'est que la disBolutiôn des éléments. 

Ces pluies, que Tair fécond verse à grands fkots dans le sein de 
notre mère commune, te paraissent perdues? Mais par elles la 
torae se couvre de moissons, les arbres reperdissent, kur dme 
ç'élève, leurs rameaux se courbent sous le poids des fruits. Les 
pkiies fournissent des aliments aux hommes et aux animaux : de 
là cette jeunesse florissante qui peuple nos villes, ce noumel essaim 
d*oiseauaL qui dans les bois chantent sous la fouillée, et ces toou- 
peauK qui reposent dans les riants pâturages leurs membres fatt«- 
gués d'embonpoint, tandis que des ruisseaux d*un lait pur s'échap- 
pent de leurs mamelles gonflées : enivrés de ceUe douce liqueur, 
les tendres agneaux s'égayent sur le gason, et essayent entre eux 
mille jeux folâtres. L^ corps ne sont donc pas anéantis en di^a- 
raissant à nos yeaxx : la nature de le'rs débris forme de nouveaux 
êtres, et ce n'est que par la mort des uns qu'eUe acoonde la vie 
aurautres. 

J'ai {HnoHvé que rien.ne peut sortir du néant ni s'y perdre : mais 
pour dissiper les doutes que pourrait laisser dans, ton esprit l'invi- 

Haud igitur redit ad nihilnm res ulk, seé omms 

Discidio redeunl in oorpora malenaU 250 

Postremo pereunt imlires, utn eos pater JElfaer 

In gremium mairis TerraT prvcipitaTit. 

At nitidaB surgirat flrages, ramiqae Tirescnnt 

Arboribus; crescunt ips», fèlnque gnrrantiir. 

Hinc alitnr porro nostnmi genus, atqae feramn : 05 

Hinc Istas urbes paeris flôrem riémnm, 

Frondiferasque nvfis afribos enero umKqire Bjimrt- 

Hmc fess» pecudea piogues per pabnla teta 

Corpora deponuitt, et candens laetens Irainor 

Uberibus manat distentis : faine nora proitt 

Artubus infimm teneras laseÎT» per faertiaB 

Lndit, lacte mero mentes pereosaa novellas. 

Hand igitur penhns pereont qt u e cunqii p Tidonlar, 

Quando alid ex alio reieit natora, née vilam 

Rem gigni patitur, nisi morte- adjulsm aliéna. 

Nnnc âge, res qnoniam docui non peasacnaii 
Ha nihilo, neqne item geniiatad nÛravocahL. 
Ile qua forte tamen ooeptea difQdenLdielia^. 
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sibililé des atomes, apprends qu'il est des corps que Toeil n'aper- 
çoit pas, et dont toutefois la raison reconnaît Texistence. 

Tel est le vent, dont la fureur terrible soulève les ondes, sub- 
merge les lourds vaisseaux, et disperse les nuages ; souvent, en 
tourbillons rapides, il s'élance dans les plaines, qu'il jonche de la 
dépouille des plus grands arbres ; son souffle destructeur tour- 
mente la cime des monts, et fait bouillonner l'océan avec un af- 
freux murmure. Quoique invisible, le, vent est donc un corps, 
puisqu'il balaye à la fois le ciel, la terre et la mer, et parsème Tair 
de leurs débris. C'est un fluide semblable à un fleuve dont le lit 
tranquille est gonflé tout à coup par les pluies abondantes qui 
roulent en torrent du haut des monts, semant sur la rive la dé- 
pouille des forêts et des arbres entiers : les ponts les plus solides 
ne peuvent soutenir le choc soudain de Tonde déchaînée. Ces re- 
doutables masses d'eau heurtent les digues, les font écrouler avec 
bruit, en emportent les rochers flottants, et renversent tous les 
obstacles qui s'opposent à leur fureur. C'est ainsi que les vents en 
courroux font tout plier sous l'effort de leur haleine : comme un 

Quod nequeunt oculis rerum primordia cerni, 

Âccipe prsBterea, qux corpora tute Decesse est 270 

Confiteare esse in rébus, nec posse videri. 

Principio, venli vis vcrbcrat incita pontum, 
Ingentesque ruit naves, et nubila differt : 
Interdum rapido percurreus turbine campos 
Arboribus magnis sternit, montesque supremos 273 

Sylvifragis ve\at flabris : ita perfurlt acri 
Cum frein\tu, ssvitque minaci murmure pontus. 
Sunt igitur venti nimirum corpora cacca, 
Qu» mare, quae terras, quœ denique nubila çœli 
Yerrunt, ac subito vexantia turbine raplant. 280 

Nec ratione fluunt alia stragemque propagant, 
Ac cum mollis aqusc fertur nalura repente 
Flumine abundanti, quod largis imbribus auget 
Monlibus ex altis magnus decursus aquaî, 
Fragmina conjiciens sylvarum, arbustaque tota; 2S5 

Nec validi possunt pontes venienlis aqua! 
Yim subitam tolcrure : ita magno turbidus imbri, 
llolibus incurrens validis cum viribus amnis, 
Dat sonitu magno stragem, volvitque sub undis 
« Grandia saza, ruit qua quidquid fluctibus obstat. 290 

^ic ijg^itur debent venti quoque flamina fcrri : 
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fieuve impétueux, ils chassent leur proie devant eux, la terrassent, 
lui livrent miOe assauts, Tenveloppent dans leurs tourbillons, et 
la font tourner rapidement dans Tatmosphère. Je le répète donc, 
le vent, quoique invisible, est un corps, puisqu'il ressemble dans 
sa nature et dans ses effets aux grands fleuves, dont Texistence est 
sensible à tous les yeux. 

Nous n'apercevons pas les molécules déliées qui viennent frapper 
Todorat : nous sentons pourtant les odeurs. L'œil ne saisit point 
la chaleur, le froid, le son : toutefois on ne peut'leur refuser la 
nature des corps, puisqu'ils agissent sur les sens ; cl les corps 
seuls ont le pouvoir de toucher et d'être loucliés. 

Expose une étoffe au bord de la mer, l'humidité la pénètre ; 
étends-la au soleil, l'humidité s'en évapore. CSependant tu n'as 
pas vu de fluide pénétrer le tissu de l'étoffe, ni s'en dégager 
sous rinfluence de la chaleur. C'est que Teau, divisée en pailies 
insensibles, échappe à la vue la plus perçante: Âpres un certain 
nombre de soleils, l'anneau qui brille à ton doigt s'amincit, les 

Qiue, Teluti validnm flumcn, cum procubuero, 
Quamlibet in partem tnidunt res anle, ruuntque 
Impetibus crebris ; interdum vertice torlo 
Corripiant, rapidoque rotantia turbine portant. 295 

Quare eliam atque eliam sunt venli corpora cxca : 
Quandoquidem facUs ac moribas, émula roagnis 
Amnibus inveniuntnr, aperto corpore qui sunt. 

Tnni porro varios rerum sentimus odores, 

Nec tamen ad nares venientes cernimus anquam. 300 

Nec calidos scstus tuimar, nec frigora quimus 

Usurpare oculis, nec Toces ccrnere sacmus : 

Qua tamen omnia corporea constare necesse est 

Nalura, quoniam sensus impellere possunt. 

Tangere enim et tangi, nisi corpus, nulla potest res. 305 

Denique fluctifrago suspens» in littore vestes 

UTescunt, eaedem dispansae in sole serescunt. 

At neque quo pacto persederit bumor aqual 

Yisum est, nec rursum quo pacto fugerit estu. 

In parras igitur partes dispergitur humor, . 310 

Quas oculi nulla possunt ratione yidere. 

Quin etiam, multis solis rcdeuntibus annis, 

Annulas in digito snblertenuatur habendo; 
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gouttes de la plm «nent la pierre smb m» toUtSi, le soc de la 
charme s «éaioiisse dans le siilcm» les pierres dont nos* rnes sonl 
pavées s'usent sous les pas^da peuple, et, aen porfies" de la ^fle, la 
main droite des stataes d^aiinain diminue son les baîsers conti- 
nuels de la fouie' qui' entne-et qmî sort lloas remarquons arec le 
temps que ces corps ont souffert des pertesç mais iës^partîee qni 
s'en séparent à toiitmoniesit, la natmejastoiise nous en a-înterdit 
la Tue. Aucun œil nepentsaipnendre ai les^inoléciilea? insensibles 
qui font croitfe lentement k» oocps, ni tespartiessidïtiles qae-leor 
àte la vieillesser; tu ne verras pas; non pina les atomes impereep- 
tibles que le sd iVingeur de la ner eidève ani roehers qui me^ 
irnnxBt son onde. La nature n'agit donc qu'à Faidede corps im- 
.fieKnpt]i3ies. 

Se crois- pas cependant, Vemmius; que tout Fèspaoe* voit' rem- 
pli parla mati&re; il existe* du vide âms fe monde. Cést mie 
vérité dont ta sentiras plus d'mie fois rfimportanee, qm fixera les 
doutes, pnéviendra tes diffiouités, et fînpirâra' une juste* oon* 
iiance en mes écrits. 



Stillicidi casus lapidem caval; nncift acaitd 

Eerreus oeculte decresdt vomer. in anris; 215 

Strataque jam volgi pedihua detnta viacuin. 

Saxea coaspidmus ; tum,. portas propter, ahana 

Signa manus dextras osteadunt aUenuari 

Saepe salutantum tactu, praeterque roeantam. 

H»c igitur minui, cum aial detaila,.videmBK; 

Sed qus corpan deoedant in fnwpaffn qvMpie, 

Invida praeclusit apedem nslitva videndié 

Postremo, quaecunque diesiurtiiiffaqi&e nàua 

Paulalim tribuit, moderatÙB.cmaBen iwg—,. 

Nulla potest oculonuB acies «mtwifi Ittad: 

Née porco quseufique »vo macieqve aenaMniat?. 

Nec mare qu» impendent vesco sale saxa peresa, 

Quid quoqne amittant in tampon, 

Cwporibus cscis igiter-mMim gBfit 



Mec tamen undiqiie coiparea stipata tanentwr 
Onmia natura j namque est in rabiH inaaau 
Quod tibi cognosse in mukia<eBit utile rebua{: 
Nec sinet errantem dubitam, et qusamoe aempar 
De summa rerum, et. neatris 
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fl y a donc un vide, un espace impalpi^le sans lequel rien ae 
pourrait se mouvoir ; car, le propre des coorps étant de résister, 
ils ne cesseraient de se faire obstacle, et le moinvemeiii serait im- 
possible, *paroe qu'aucun corps ne oommenaerait à ae déplacer. 
Cependant sur la \axie, dans Tonde, au 6e\, miUe mouvements 
divers frappent nos yeuK ; et sans vide, Bon-âeulemeat les corps 
seraient privés de cette contiattelle agitation,, mais ik n'auraient 
pas même pu être engendrés, parce que la matière; comprimée de 
toute partv aurait langui dans une étemeUe inertie. 

D'ailleuiSy les corps les plus compactes ont des pores qui les 
rendent pénétrables. L'eau s'ouvre une issue à tnaiicss les ro- 
chers, elles voûtes des grottes scot bumeetées de loimes abon- 
dantes; les aliments se répandent dans toutes les parties du corps 
de ranimai Si les arbres croissent et se couvrent de fruits au 
temps marqué, c'est que les sucs nourriciers se sont distribués 
des racines à la tige, et de la tige à tous les rameaux. Le son pé- 
nètre les murs et perce rendes des maison» : te û»id sefait aen- 



Quapropter loens est failaotus, imne, wcBBtqne*: SS5 

Quod si non esset, nulla ratione moveri 

Res possdnt; namque, ofdciam quod corpodft exaiat, 

Orticere, atque obstare, id in omni tempore adeaaei 

Omnibus : haud igiiur quidquam procédera pouet, 

Principium quoniam cedendi nulla daret res. 340 

At nunc per maria, ac terras,i sublimaque cœli, 

Hulta modis multis varia ratione moveri 

Cernimus ante oculos : qu», si non easet inane, 

Non tam sollix:ito motu privata carerent 

Quam genita omnino nulla ratione fuissent, 815 

Undique materies quoniam ^tipata quieaseL 

Pnelerea quamvis solidae res esse patentur, 

Hinc tamen esse licet rare cnm corpore oema». 

In salis ac spclimeis famuaU aquamm 

Liquidus humor, «t uberibus fleot omiiîa giiMis*; 889 

Dissupat in corpiia aett «ibiu ooma aaimaatMo; 

Cnscunt arboiU, et.fiBtau in tmqpore faaaémii, 

Ouod cibus in totaa na^e ab radioibua ians 

Per truncos ac par samos diffunditar tnnea; 

Inler sepla meant Tocas, et dausa domocum 851 

Transvolitant^ rigidom .j^manat trigu» adossa: 
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tir jusqu'aux os. Pourras-lu expliquer lous ces effets sans admettre 
des vides par où les fluides s'nisinucnt? 

Enfin, pourquoi cette différence sensible de pesanteur sous le 
même volume? Si un flocon de laine contient autant de parties 
solides qu'une masse de plomb, il dewa peser autant, puisque le 
propre de la matière est de tendre en bas, et que le vide seul est 
par sa nature dépourvu de pesanteur. Ainsi, de deux corps compris 
sous la même surface, le plus léger est celui qui renferme le plus 
de vide, et le plus pesant celui qui a le moins d'interstices et le 
plus de densité. La raison te montre donc clairement en euxTexis- 
Icnce d'un vide disséminé. 

Mais, pour ne laisser aucun nuage, je me hâte de prévenir un 
raisonnement captieux que font quelques philosophes. Ils sou- 
tiennent que, comme Tonde ouvre au poisson une voie liquide en 
remplissant Tespace qu'il abandonne, les corps peuvent se mouvoir 
de la même manière, et se déplacer au milieu du plein. 

Mais ce raisonnement est futile. Car comment les poissons pour- 

Quod, nisi inania sinl, qua possent'corpora quœque 
Transirc, liaud ulla fieri ratione vidées. 

Dcniquo car alias aliis praestare videmus 

Pondère res rébus, niliilo majore figara? 360 

Nain, si tantumdem est in lanœ glomcrc, quantum 

Corporis in plumbo est, tantumdem pendere par est; 

Ccrporis ofllcium est quoniam premere omnia deorsum : 

Contra autem natura manet sine pondère inanis. 

Ergo quod magnum est œquc, leviusque videtur, 365 

Kimirum plus esse sibi déclarât inanis : 

At contra gravius plus in se corporis esse 

Dedicat, et multo vacui minus intus haberc. 

Est igitur nimirum id, quod ratione sagaci 

Quxrimus, admistum rébus, quod inane vocamus. 370 

Illud in bis rébus ne te dcduccre vero 

Possit, quod quidam fingunt, praecurrere cogor. 

Ccderc squammigeris latices nitentibus aiuut, 

Et liquidas aperire vias, quia posl loca pisces 

LinquanI, quo possint cedentcs confluera undas : 31K 

Sic alias quoque res inter se posse moveri 

Et muiare locum, quamvis sint omnia plena. 

Sciiicet id falsa totum* ratione receptum est. 

Ktm quo squammigeri poterunt procedere tandem» 
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ront-ils avancer, si les eaux ne leur ont laissé un espace vide? Et 
oiî les eaux reflueront-elles, si les poissons n'ont pu avancer ? Il 
faut donc ou priver les corps de leur mouvement, ou reconnaître 
un espace vide qui en soit le principe. 

Sépare rapidement deux surfaces planes appliquées Tune sur 
Tautre : il se forme entre elles un vide que Tair ne peut remplir 
tout entier à la fois. Malgré la vitesse de cet élément subtil, il ne 
peut tout d'un coup occuper tout l'espace ; il faut d'abord qu'il 
s'empare des extrémités. 

En vain prétendras-tu qu'après la séparation des deux surfaces 
l'espace intermédiaire ne se remplit qu'en vertu d'une condensa- 
tion antérieure : car il se forme un vide qui n'existait pas aupa- 
ravant, et le vide déjà existant se remplit. D'ailleurs, l'air ne peut 
se condenser, comme tu le supposes ; et quand cela serait pos- 
sible, apparemment il ne pourrait sans vide rapprocher ses par- 
ties et les ramasser sous un volume beaucoup moindre. Ainsi, par 
quelques objections que lu cherches à l'échapper, tu seras forcé 
d'avouer que le vide existe. 

Ni spatium dederint latices? Concedero porro 380 

Quo poterunt undœ, cum pisces ire nequibual? 
Aut igitur motu privandum est corpora quœque, 
Aut esse admistum dicendam est rébus inane, 
Unde initura primum capiat res quscque movcndi. 

Postremo duo de concursu corpora lata 385 

Si cita dissiiiant, nempe aer omne necesse est 

Inter corpora quod fuvat, possidat inane. 

Is porro, quamvis circum celerantibus auris 

ConOuat, baud poterit tamen uno tempore totum 

Compleri spatium : nam primum quemquc necesso est 390 

Occupet ille locum, deinde omnia possideanlur. 

Quod si forte aliquis, cum corpora dissiluere, 

Tum putat id fieri, quia se condenscat aer. 

Errât : nam vacuum tum lit, quod non fuit ante, 

Et repletur item, vacuum quod constitit an te. 30î> 

^ec tali ratione potest denserier aer; 

Nec, si jam posset, sine inani posset, opiner, 

Se ipse in se trahere, et partes conducere in unum. 

Quapropter, quamvis causando multa moreris, 

Esse in rébus inane tamen fatcare necesse est. iOO 
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• 

Je poncraÎB à «es pnuvei joindre (Tanlres niseni fm donne-, 
raient uDiiiouYttauipDids à la lérité. laissées tnees légèressaCûsent 
à ta pénétratiPMfi, et ta j^oiuvas sans moi déeoufrir le reste. Ainsi ' 
que l'animal élevé pour la chasse, apiés avoir saisi la traee delà 
proie, va la sorprendre saus Tépaîs fiéuiUage qui lui sert d'asile, 
de mtee, en marahant de conséqaeiioe eaeoDBéqueaee» tu péiié> 
tfferasj0iisi les secrets de lanatiure, et taforoeras k vérité dwsses 
retraites. Hais sî tu hésites>àine suîvk, -si tu te refuses encore à 
la conviction, voici à quoi je m'engage : les grandes sources où 
mangénie s'est abreuiré s'ouvriront pour Uà, la vérité coulera de 
mes lèvKs à gmnds ik>ts, et la vieiUesse à pas lents, aura gagné 
nos nuembres eft à^vk les principes de natre vie, moB que j'aie 
épuisé cette mulhitude de choses qu'il me neste à tedévelopfier. 

Mais r^re&oos k chaîne de nos raisonnemenÉs. La natuire ré- 
sulte donc de deux principes eristante par eut-mèmes : le caa/Bf 
et le vide où nagent les corps, et àl'aide duqjoel ik se meuvent 
L'existence des corps nous est démontiée par k lémoignage des 

Multaque practerea Ubi possum commemorando 
Aq[umenta, fidem dictis conradere nostris. 
Venim animo satis hœc vestigia parya sagaci 
Sunt, per qu» posais cognoacere caetera tute. 
Namque canes nt montivags perssfepe ferai 405 

Naribus inveaiuat inleclas froade quiètes, 
Cum semel institerunt vestigia ccrta viaï; 
Sic alid ex alio per te tute ipae videre 
Talibus in rebqs potens, cascasque latabNK 
Insinuare omnes, et renaat protrahere inde. 410 

Quod si pigraris, paalomve «beoesseris afa re, 
Hoc tibi de plaiio pennm promittere, Hemni : 
Usque adeo largos faanstns de fbnttfcu' magiÛB 
Lingua meo smnris dît! de peetore ftmdet, 
. Ut verear ne tarda piius per membrasenaelus 415 

Serpat, et in nobis vital dauslra resohrat, 
Quam tibi de qaama uaa se «ersibus ornais 
Aigumentomm ait cqna. miaaa par auroft. 

Sed nune jam repetam cœptmn pertexere dictis. 

Oinnis, ut est, igitur per sa, Datuia dixabns 4S> 

Consistit rébus; nain corpora sont, et isane, 

Haec in quo sita snnt, et qua diversa moventnr. 

Corpus enim per ae omimums dedicat esse 
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sens^ fopdemept iaéhiaiilabife de la^cectitode, saas tequfll la mûsob, 
abandonnée à ûUeHOièaie, .néus-^are dais un dédaled'obscnritéft. 
Quant à Tespaœ .que nous tappelons inde, ft'il n^exiaftaii pa&, tes 
corps nesecaient situés nulle part, ^et ne p ouvraieBt.ae mouvoir, 
comme je luens de i'ea donner kprew». 

n n'est rien, dans la/natuve^^e n»us puisions coniteiioir en de- 
hocs ésL videet indépendantde la mati^e» et qui eonstUve un troi- 
sième principe* Garioui ce qui existe a néœssairemeoi une éten- 
due, grande ou jpetite : sans quoi il n'existerait pas. Cette Rendue 
est-elle sensible au toucher : quoique déliée et inqpevceptible, elle 
aecaJEangée au nombee des cArps» elle ensuivra les kûs. Si au 
contraire eUe est impalpable, si dans aucune de ses .parties elle 
n'est impénétrable, nous Tapiftelons idde^ 

£n général tous les.êtres. connus sontaotifls ousoumis à Taction 
des autres, ou fournissent un espace à Texistence et au mouve- 
ments ilu'y agae Jes coi;ps qttisoiânt.acti& ou-passifs; il n^ a * 
que le «de ^ «uvce un champ à kur activité. liu'existe donc 

Sensus : quo nisi prima fides fundata valebit, 

Haud erit, occdltiB de rabos quo referentes, fSS 

Confirmare aninii-qaiilquam ratione qu««mu8. 

Tam porro loeos, ac spatiam, qaod inane vocamns, 

Si mullam foDBt, wad iM<|Mm aiUivCorpara pcacont 

Esse, neque oiniiiH0<qiia^pmffi divesu mear»; 

Id quod jam.iMjiwii tiki. . paw i fl ort on Aimus anift. 420 

Pneterea nihil est qa^S'^HRMiB «fioere àb omm 

Corpore sejunctan, seeratoinque esae Ab ina», 

Qnod quasi lertia ait *veroni mRura neperta^ 

Nam quodcunque erit, cwa aiiiquM debebit id* ipsvin 

Augmine vel grandi-, y^ -parvo deniqtte, dum sit; 455 

Cul si tactus erit .quainvis levn exigmisqire, 

Corporum augebit nuuierum, summanique scquetnr*: 

Sin intactile oit, milla dla |iule qyod ollam 

Rem prohibei»«9i]iat<perae.tiaiiBira iMaiil<iB.; 

Scilicet hoc id OBl «aeyam. OMd inné vocbomu*, 441) 



Pneterea, per se qQoAcanqac erit, aut fteist qoifl, 

Aut aliis fungi debefiit agentibus ipsunr; 

àÊÊl erit, ut ponm in ao les esse go-iqua: 

At faoere ei ftmgi aneieocpeie nuUa potaftt..HB» 

Ncc prabcre locum ponro^ niai inana vaaansqiw. 44t^ 

Ergo pnls im»«t «Bpan, levlia fw m 
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pa» dans la nature un troisième ordre d'êtres; les sens ne 
peuvent Tapercevoir, ni Tesprlt humain s*en former une idée. 

Tout ce qui n^est ni matière ni vide est propriété ou accident 
de Tun ou de Tautre. Les propriétés sont inséparables du sujet, 
et ne cessent que par sa destruction. Telle est la pesanteur dans 
les pierres, la chaleur dans le feu, la fluidité dans Feau, la tangi- 
hilité dans les corps, sa négation dans le vide. Les accidents, 
comme la servitude et la liberté, les richesses et la pauvreté, la 
paix et la guerre, ne sont que des manières d'être dont la présence 
ou Tabsence n'altèrenlT pas le fond du sujet. 

Le temps n'est pas non plus un être subsistant par lui-même : 
c*cst par Texistence continuée des corps que Tesprit s'accoutume 
à distinguer le passé du présent et de Favenir. Personne ne 
conçoit la durée isolée et indépendante du mouvement ou du re- 
pos de la matière. 

Enfin, quand on vous parle de Tenlèvement d'Hélène et du sort 
malheureux des Troyens, observez qu'il ne s'agit pas d'êtres ac- 
tuels, puisque le temps a englouti sans retour les siècles marqués 

Nulla polest lerum in numéro nalura relinqui, 
Ncc quoD sub lensus cadat uUo tempore nostros, 
Ncc ratione animi quam quisquain possit apisci. 

Nam quacunque cluent, aut his conjuncta duabus 450 

Rabus ea invonies, aut horum éventa videbis. 

Conjunctum est id, quod nunquam sine pemiciali 

Discidio polis est sejungi seque greg«ri; 

Pondus uii saxis, calor ignibu', liquor aqnaî, 

Taclus corporibus cuactis, intactus inani. 455 

Servilium contra, 'liberlas, divitisaque, 

Paupertas, bellum, concordia, caetera quorum 

Advontu manet incolumis natura abituque, 

Hbc soliti sumus, ut par est, éventa vocare. 

Tempus ilem por se non est, sed rébus ab ipsis 4C0 

Consequitur sonsus, transactum quid sil in a}vo, 
Tum quoB ros instet, quid porro deiiide sequaiur : 
Nec per se quemquam tempus sentire fa tend um est 
Semotum ab rerum molu placidaque quiele. 

Denique Tyndaridem raplam, belloque subactas 4GS 

Trojugenas génies cum dicunt esse, videndum est 

Ne Torle base per se cogant nos esse fateri; 

Quando ea sœcla hommum, quorum htsc etenla tuiott, 
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par ces événements, et que les accidents se rapportent tous ou 
aux, corps ou à l'espace. 

Saofis la matière, sans le vide, dans lequel s'accomplissent tous 
les 'événements, jamais Tamour n'eût embrasé le cœur du prince 
phrygien, jamais la beauté d'Hélène n'eût allumé l'incendie fa« 
meux d'une guerre cruelle, et jamais une machine énorme, con- 
struite à l'insu des Troyens, n'eût vomi de son flanc des bataillons 
arinés pour la destruction de Pergame. Tu vois donc que tous ces 
événements n'ont pas une existence réelle comme les corps, ni la 
même nature que le vide, mais sont de simples modifications et 
des corps et du vide qui contient toutes choses. 

Les corps sont ou les éléments de la nature, ou les composés 
qui en résultent. Les éléments sont inaltérables et indestructibles ; 
leur solidité triomphe de toutes les attaques. 

On aura peut-être de la peine à concevoir, dans la nature, des 
corps parfaitement solides; en effet, la foudre, les sons, lavoix^ 
percent l'épaisseur des murs ; le fer blanchit dans la fournaise ; la 

krevocabilis abstulerit jam praelerita selas. 

Namque aliud rebas, aliud regîonibus ipsis 470 

ETeDtum dici poterit, quodcanque erit actum. 

Denique materies si rerum nulla fuisset, 

Nec locus ac spatium, res in quo quaeque genintur, 

Nanquam Tyndaridis forma} conflatus amore 

Ignis, Alexandri Phrygio sub pectore gliscens, 475 

Clara accendisset sasvi certamina belli ; 

Nec clam duraleus Trojanis Pcrgama parlu 

Inflammasset equus nocturno Grajugenarum : 

Terspicere ut possis res geslas funditas omaes 

Non ita uti corpus per se constare, nec esse, 4S0 

Nec ratione cluere eadem qua constat inane, 

Sed roagis ut merilo possis éventa vocare 

Corporis atque loci, râs in quo quoique gcrantur. 

Corpora sunt porro parlim primordia rerom, 
Partini concilie quae constant principiorura. 485 

Sed quffi sunt rerum primordia, nulla potcst vis 
Stringere : nam solide vincunt ea corpore dcmuro. 

Elsi difficile esse videtur credere quidquam 

In rébus solide reperiri corpore posse : 

Transit enim fulmen cœli per scpla domorum, 490 

Gamor ut ae voces; ferrum candescit ia igné, 
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pienetolê en édatefei» Faction du feu; Tw perd sa ddMté et de- 
vient fluide dans le creuset; l*airain dompté par la iamrae f ond 
comme laglaee; la chaleur elle froid des liqueurs se font sentir 
& notre main à traviers les parois d'une ooupe d'argent: tant il 'est 
vrai que dans la nature nous ne connaissons aucuAcorps parladte- 
ment solide. 

Nais puÉsque li philosophie, on phiiôt la natuse ^e^mème, 
nous mène à cette vérité, appvends en peu de mets qœ las 
principes do la matière, les éléments du grand tout, sont solides et 
étemels. 

D'abord, comme le corps et Tespaeesont entiévement opposés 
par leur natuoe, il est nécessaire qu'ils existent Tun etrautrepnrs 
et sans mélange. Il n'y a donc point de matière où s'étend l'es- 
pace, ni de vide dans le lieu qu-œcape la matière. Les éléments 
des corps ne^renfierment donc pas de vide dans leur tbso, c'est-à- 
qu'Us sont parftôiement solides. 

tes corps sont mêlés de vides, il faut que ces vides 



ttffiUantque fero lir?«ntia «asa «■fore^. 

CoIUbebctatof tigor auri foMUir «tlu ; 

Tum glaciet nrii flanma devicta liquescit; 

Permanat calor argeoUim, peoetraleque frigiu, 495 

Quando ulrumque, manu retinentes pocala rite, 

Sansimuf infuio lympharum rore auperne: 

Uaqtia adao in rabus i«lidi nihil eaae videtor. 

Sad quia vara tanen ratio natimiqtn ranim 

Cogft, ades, pauda dum ^«rsibus aipediaonia, 980 

Effa ea, qan aolido atque ntemo eorpore emutent, 

laniina quai rarnin priinordiaque ease docsnrav, 

Unda omnis rerum nunè eonatet ammna créais. 

Principio, quoniam duplax natura duarum 

Diiafmilis rarum longe constare reporta est, 505 

Corporis atque lod, res in quo qnxque gerniilur, 

Eaae utramque libi per se puramque neceaso est. 

Nam quacunque Taoat spatium, quod inane TOcomut^ 

Corpu» ea non est : qna porro cunque tenet ae 

Corpus, ea Tacuuan Mquaqiiam «oaalat iaana. 510 

Snnt igiiur solida ae aina iMni eorpoM 



Pmterea quoniam genitis in rébus Inane est, 
Materiam cifcara solidam constare neeeam esti 
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aoifiBt eavisQBDé&de fnxiieB solides ; et siron adni6t que leecDi^ 
«nfennent des yides entre leucs parties, il faut inan accorder la 
flûlidité aiuL doisoss %iii les enmnmnenyL. Or œft doisona, que 
aaBt-^Ues» ainan llasseml^lage des éléments delà matière? Ainsi, 
tandis que les corps se détruisent, la matière» en vertu de sa soi*- 
mé, $iibaistaéiemellei>amt 

De irius, s'il n'y avait pas de wde, ce grand tout serait mi so- 
lide parfait ; et, au contcaire» s'il n'existait pas des cûipuscuies 
qpii remplissait exaclament te lieu qu'ils occupent, l'univecs ne 
Sfecait qu'un yiàe immense. Le corps et l'espace stmi donc dis- 
tinclfi rua4e l'autre, puisqu'il n'existe ni plein ni vide parfait : or 
oe soikt les élém^its de la matière qui, par leur solidité, formant 
cette distinction. 

des coRps pmniecs ne peo^nt être endcmunagés par le choc, 
ni leur tissa j^oétré ; nulle acUoa étcangère ne peut tes altéra!, 
aomiae je te l'ai «iseigné plus baut. En effet, an ne conçoit pas q^e 
fana vide un cocps puisse ètce bdsé«. décomposé, ou loème simpte- 
Hieat eoapé en i&ax; il est inacceessibteà l'humidité, au ficoid et 

Nec res ulla potest vera ratione probari 

Corpore inane suo celare atque intus habere, SltJ 

Si non, quod cobibet, soHdum constare relinqoa^. 

Id porro nihil esse potest, nisi matcrial 

Goncilium, quod inane qneat renim cohibere. 

Materies igitur, solido qu» corpore constat, 

Esse £lerna potest, coai «aten .disfiabuitiir. 



Tum porro si nil esset quod inane vacaret, 
Omne foret solidum, nisi conlra corporii csca 
Essent, que loca complerent, quiecunque tenerent; 
Omne quod est spatium, vacuum coostaret inane. 
Alternis igitur nimirum corpus inani S23 

Distinctum est, quoniam nec plénum naviter e%stat, 
Kec porro vacuum : sunt ergo corpora cxca, 
Qn9 spatium pleno possint distinguere inane. 

Hœc neque dissoivi plagia «strinaMus kàtL 

Possunt, nec porro penitus penetcata reiezi;. S3Q 

Nec ratione queunt alia tentata labare, 

Id quod jam supera tibi paulo osAendimus anle» 

finm neque coUidi sine inani posse videtur 

Qoidquam, neeXrangi, necfindi ial>ina secando, 

Nec capere bumorem, oeq)ie item.manabile Ccigus, 
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è la chaleur, qui sont les agents ordinaires de la destruction. Aussi 
les corps ofTrent-ils d'autant plus de prise à ces causes de dépéris- 
sement, qu'ils renferment plus de vide dans leur tissu. Si donc 
les éléments sont solides et ne renferment pas de iddes, il faut 
nécessairement qu'ils soient éternels. 

S'ils n'étaient étemels, le monde serait déjà plus d'une fois 
tombé dans le néant, et en serait plus d'une fois ressorti. Mais 
comme j'ai enseigné que le néant ne produit et n'engloutit point 
les êtres, il est nécessaire^que les éléments soient étemels, étant 
le terme de toute dissolution et le principe de toute reproduction. 
Ils sont d«nc simples et solides ; sans quoi ils n'auraient pu se 
conserver pendant tant de siècles et fournir depuis un temps infini 
à la renaissance des êtres. 

Eiifln, si la nature n'avait prescrit des bornes à la divisibilité 
de la matière, les éléments du monde, minés par la révolution de 
tant de siècles écoulés, seraient réduits à un tel degré d'épuise- 
ment, que les corps résultants de leur union ne pourraient parvenir 
à la maturité : car nous voyons les corps se dissoudre plus vite qu'ils 

^'ee penetrolem ignem, quibus omnia conficiuntur. 

Et quam qusque magis cobibet res intus inane, 

Tarn magis his rébus penitus tentata labascit. 

Ergo, si solida ac sine inani corpora prima 

Sunt, ita uti docui, sint bsec œterna necesse est. 5iO 

Pratcrea, oisi materies teterna fùisset, 

Antehac ad nihilum penitus res quœque redissent, 

De nihiloque renata forent qusecunque videmus. 

At quoniam supera docui nil posse creari 

De nihilo, neque, quod genitum est, ad nil revocari, 545 

Esse immortali priroordia corpore debent, 

Dissoivi quo quacque supremo tempore possint, 

Materies ut suppeditet robus reparandis. 

Suut igitur solida primordia simplicitate, 

Mec ratione queunt alia servata per aevum 6S9 

Ex infinité jam tempore res reparare. 

Denique, si nullam finem natara parasset 

Frangendis rébus, jam corpora material 

Usque redacta forent, aevo frangente priore, 

Ut nihil ex illis a certo tempore posset 555 

Conceptum, summum sBtatis penradere florem* 

Nam quidTis citius dissoivi posse videmus 
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ne se produisent ; c'est pourquoi les pertes que les siècles précé- 
dents leur auraient fait subir ne pourraient être réparées par les 
temps qui suivraient. Mais comme dans la nature nous voyons 
constamment les réparations proportionnées aux pertes, et tous les 
êtres arriver dans des temps fixes à leur degré de perfection, il 
faut en conclure que la divisibilité de la matière a des limites in- 
variables et nécessaires. 

Malgré cette solidité des éléments, comme tous les corps sont 
mêlés de vide, il n'y en a pas un qui ne puisse s'amollir, et prendre 
la nature de Teau, de Pair, de la terre et du feu. Au contraire, si 
les éléments étaient mous, il serait impossible d'expliquer la for- 
mation des cailloux et du fer : la nature n'aurait plus de base dans 
ses ouvrages. Les éléments de la matière sont donc siniples et so- 
lides; et c'est leur union plus ou moins étroite qui donne aux 
corps leur dureté et leur résistance. 

Enfin la nature a prescrit des bornes à l'accroissement et à la 
durée des corps; elle a réglé la mesure de leur pouvoir. Les espè- 

Quam rursus refici : quapropter longa diei 

InGnilœ œtas anteacti temporis omnis 

Quod fregisset-adhuc» disturbans dissolvensque, ^60 

Id nunquam reliquo reparari tempore posset. 

At nunc nimirum frangendi reddita finis 

Certa ma net, quoniam refici rem quamque videmus, 

Et finita simul generatim tempora rébus 

Stare, quibus possint sévi contingere florem. 5G3 

Hue accedit uti, solidissima material 
Corpora cum constant, possint tamen omnia reddi 
HoUia quœ fiant, aer, aqua, terra, vapores, 
Que pacto fiant, et qua vi cunque genantur, 
Adroistum quoniam simul est in rébus inane. 570 

' At contra, si mollia sint primordia rerum, 
Unde queant validi silices ferrumque creari 
Non poterit ratio reddi : nam funditus omnis 
Principio fundamenti natura carebit. 
Sunt igitur solida poUentia simplicitate, 573 

Quorum condenso magis omnia concilialu 
Arctari possunt, validasque ostendere vires. 

Denique jam quoniam generatim reddita finis 
Crescendi rébus constat vitamque tuendi, 
Et quid quœque queant per fœdera naturaï, S80 

2. 
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ces ne changent jamais; les génécalions se suivait saBB^tératiat; 
Jes difliâreDtes classes d'oiseaux ont oonaftammeDt oartames tadies 
affectées à leur espèce, qui la canadénaoït. Les éléments chôrait 
être immuables comme les esj^oea. Si une foroe élrangère peolea 
triompher* tout devient inœrtain; on ne sait œ qui peut on ne 
peut point être produit, comment la puissance des êtres est boidée 
par leur nalure même, ni pourquoi les siècles ramènent les mêmes 
tempéraments, les mêmes mouvements, la même maniène de 
vivre et les mêmes mœurs dans les générations différentes 

En un mot, rextrémité d'un atome, étant un poii^ dâieatqai 
échappe aux sens, doit être dépourvue de parties: c'est le pkis 
petit corps de la nature; il n'a jamais existé ei n'existena jamais 
isolé, puisqu'il est lui-même une paiiie d'un autce corps, la pre- 
mière et la dernière. JoJnt k d'autres parties de même natare, 
il forme la masse de Tatorae. Si donc les éléments de l'atome ne 
fieuvent exister à part, il faut que leur union soit si intime, qu'au- 
cune force ne les puisse séparer. Àin» les éléments de la maftién 

Quid porro nequeant, sancitum quandoquidem exslat : 

Rec commulatur quidquam; quin omnia oonstant 

Utquc adeo, Tariœ volucres ut in ordine cuncle 

Ostendant maculas générales corpori inesse : 

Immutabile maleris quoque corpus habece 585 

Debent nimirum. Nam si priinordia rerum 

Commutori aliqua possent ralione revicta, 

Incertum quoque jam constet quid possit oriri, 

Quid nequeat, fini la potestas denique cuique 

Quanam sit ratione atque alto temiiivi inraots 981 

Nec loties pMMBt ganeratim s«da Gefarre 

Naturam, motus, TÎotum, mnwqne paDeetura. 

Tum porro, quoniam extremum cujusque cacumen 

Corporis est aliquod, nostri quod cemere sensus 

Jam nequennt, id nimirum sine partibus exstat, S9S 

Et minima constat natura : nec fuit nnquam 

Por se secretum, neque posthac esse valebit, 

Allerius quoniam est ipsum pars, primaque, et ima : 

Inde alise atque alias similes ex ordine partes 

Agmine condense natnram corporis expient. 600 

Quae quoniam per se neqaeunt constare, necesse est 

Hcrere, ut nequeaat «lia ratione ravellL 

Sunt igitur solida prinordia simpUciltle, 

QluD minimis stiima eabanuii p«c*ibi» BfDta, 
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sont simpte et sriides, étant composés de parties infiniment dé* 
iiées, dont l'Union est le fimit, non pas d*un assemblage hétéro- 
gène, nais de l'ôtenKile sunplicité des atomes. Ainsi la natmv, 
voulant en fdre Ja base de ses ouwages, n'a pas permis qu'aucmie 
partie pût se dôtadier on s'éehapperde ces corps. 

D'ailleurs, si wub n'admettez dons la nature un dentier terme 
de dimion, les plus petits eoi^s seront composés d'une infinité de 
parties, puiscpi*il y aura un progrès de moitiés diviâbles en d'au- 
tres moitiés, jusqu'à l'infini. Quelle différence y anrait-41 dom: 
entoe Ja^ maosse la plus éncH^meet le plus petit corps? Os ne diffé- 
reBont pas l'un de Tautre. Quand v<ms supposeriez d'un eôté te 
goand ttut, ratome imperceptible ne lu cède ea rien, étant hit- 
mémecoraiiosé d'une mteibé de parties. Maïs comme la raison se 
nécrie cmitre cette conséquence, il faut biafi recomiaîii« des oon- 
pascales amples, qoi soient les derniers tarmes de la dlviâon; et 
puîsi|a'ils.eusteot,il faut avouer aussi qu'ils sont soMdes et éter^ 
nels. 

Enfin, si la nature, en détruisant les êtres, ne les réduisait en 
leurs parties extrêmes, ces débris ne pourraient lui servir à former 

Non ex ullorum couTentiLCOBcitiata, 60X 

Sed magis asUma pollentia simpUciUte : 
Unde neque avelli quidquam, neque diminui jam 
Concedit natura r^nrans aamina nhna. 

I^terea nisi erit minimum, parvissima qusque 

Corpora constabunt ex partibus infinitis, 610 

Quippe ubi dimidiee partis pars semper hahebit 

Dimidiam partem, nçc res perGniet ulla. 

Ergo renim inter summam minimamque quid escit 

Non erit ut distent : nam quamyis funditus omnis 

Summa sit infinita, tamen parvissima quA anm 6IS 

Ex infinitis constabunt partibus ^eque* 

Gui quoniam ratio réclamât veia».nc£^atq]i« 

Credere posse animum, victu» tateare necesM esl 

Eue ea quae nullis jam pnedlta pariibus exataiU, 

Et minime constant natura.: quie quADiam aant, 

nia quoque esse tibi soUdaatioci atwna fiatundiini. 

Denique ni minimts in partes enncta resolvi 
Cogère consueseetTCf um natnra creatrix, 
Jmb nihil éxillis eadem t ep arare valerel. 
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d'autres corps : car, étant encore formés de plusieurs 4>arties, ils 
n'auraient pas la sorte de liens, de pesanteur, de chocs, de ren- 
contres et de mouvements, que doit posséder la matière d'où tout 
est tiré, et sans laquelle il ne peut y avoir de composition. 

Mais supposons que la divisibilité des éléments n'ait pas de 
bornes^ au moins vous ne pouvez nier qu'il n'existe de toute éter- 
nité des corps qui n'ont jamais reçu d'atteinte. Mais s'ils sont fra- 
giles de leur nature, comment ont-ils pu résister aux assauts con- 
tinuels que les siècles leur ont livrés? 

Ainsi ceux qui ont regardé le feu comme le seul principe de cet 
univers sont tombés dans une erreur bien grossière. À la tète de 
ces philosophes marche Heraclite, auquel un langage obscur attira, 
dans la Grèce, la vénération des hommes superficiels, mais non 
pas des sages accoutumés à réfléchir. Car la stupidité admire de 
préférence les opinions cachées sous des termes mystérieux; une 
harmonie agréable et un coloris brillant sont pour elle le sceau de 
la vérité. 



Propterea quia, quae multis sunt partiLus aucta, 025 

Non possunt ea, qu» débet genitalis habere 
Hatcrics, varios connexus, pondéra, plagas, 
Concursus, motus, per quae res quseque geruntur. 

Porro, si nulla est frangendis reddita fini^ 

Gorporibus, tamen ex selerno tempore qusdam 650 

Nunc etiam superare uecesso est corpora rébus, 

QuoB nondum dueant ullo tentata periclo. 

.4t quoniam fragili natura praedila constant, 

Discrcpal aeternum tempus potuisse manere 

Innumerabilibus plagis vexala per œvum. 635 

Quapropter qui materiem rerum esse putarunt 

Ignem, atque ex igni summam consistere solo, 

Magnopere a vera lapsi ratione videntur : 

Heraclilus init quorum dux prselia primus, 

Glarus ob obscuram linguam magis inter inanes C40 

Quamde graves inter Graios, qui vera requirunt* 

Omnia enim stolidi magis admirantur amantque, 

Inversis quaB sub verbis latîtantia cernunt, 

Yeraque constituunt quœ belle tangere possunt 

Anres, et lepido qun sunt fucata sonore. 645 
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le demande donc à Heraclite comment le feu seul, avec les pro- 
priétés que nous lui connaissons, peut avoir produit des corps si 
variés. Il ne sert à rien de condenser ou de raréfier la flamme : si les 
parties ont la même nature que le tout, la chaleur sera plus con- 
sidérable si Ton rapproche les éléments, ou moins sensible si on 
les éloigne et les sépare, et Ton ne pourra obtenir rien de plus, 
bien loin de former tant de corps divers par la condensation ou la 
raréfaction du feu. 

Encore si ces philosophes reconnaissaient le vide, on leur accor- 
derait la condensation et la raréfaction du feu. Hais comme ce prin- 
cipe contredit leur système, ils n'osent l'admettre, et comme ils 
ne croient pas au vide, ils s'écartent du vrai chemin par les diffi- 
cultes qu'ils y rencontrent : ils ne voient' pas qu'en bannissant le 
vide de la nature, tous les corps n'en forment plus qu'un, dont les 
parties, fortement condensées, ne peuvent s'échapper, comme la 
lumière et la chaleur, qui, en s'élançant du feu, prouvent que les 
corps ne sont pas condensés dans toutes leurs parties. 

D'un autre côté, s'obstiner à soutenir que les parties du feu s'é- 

Nam car lam yari» res possent esse requiro, 
Ex vero si sunl igni puroque creataB. 
Ni] prodesset enim calidum denserier ignem, 
Kec rarefieri, si parles ignis eamdem 
Naturam, quam totus habet super ignis, haberent. 650 

Acrior ardor enim conductis partibus esset, 
• Langnidior porro disjectis disque supatis. 
Amplins hoc fieri nihil est quod posse rearis 
Talibus in causis, nedum variantia renim 
Tanta queal densis rarisque ex ignibus esse. 6^ 

Atqne h! si faciant admistam rébus inane, 

Denseri poterant ignés, rarique relinqui. 

Sed, quia multa sibi cernunt contraria, mussant, 

Et ftigitant in rébus inane relinquere pnrum, et 

Ardua dum metuunt, amittunt yera yiaï : 660 

Rec rursum cernunt, exempto rcbus inani, 

Omnia denseri, fierique ex omnibus unum 

Corpus, nil ab se quod possit mittere raptim, 

JEstifer ignis uti lumen jacit alque vaporem: 

Ut videas non e stipatis partibus esse. 665 

Qnod si forte uUa rredunt raltone polessc 
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teigneat et cbasgent de nature en se réunmsuit, c^ert aBéntir 
Tisiblement le feu élémentaire, et par oonséquait iJEÛre sortir les 
coips du néant» puisqu'un être ne peut firancbir les homes de son 
essence en se transformant sanscesser d'être Qe<pi'il était aupa- 
ravant U faut donc conserver aux élém^ts du feu leui: nature, 
sans quoi tous les.corps auront étéanéantis, et oagiand tout sera 
le produit dunéant 

Puis donc qu*il existe dans la nature des corpusonles dont Ve^ 
sence est immuable, dont Tau^ooentation, la diminution et les dif- 
férentes combinaisons changent reaseace des oorps, on peut en 
conclure que ces corpuscules ne sont pas. le feu. Qu'importerait d^y 
iQouter, d'en retrancher, ou û'exi ehaager Tondoe, poisc^'Hs nîn 
oonservenient pas moins leur bhUsnte natuce, et ne pourraient 
engendrer que du feu? 

Voici donc, à mon avis, la vérité : il .eanate dea oorps. qui, pai 
leurs rencontres, leurs mouvements, leur orére et leur sitaialton, 
forment le feu ou en changent la nature en ohaugeant em-mêms 
de combinaisons : ces éléments ne tiennent ni de la nataare du ftu, 

Ignés ia cœtu stingui mutareque corpus, 

Scilicet ex ulla fi»oera.id si parte reparoeni, 

Occidet ad nihilum niminini ftioditiis ardor 

Omnis, et ex nihilo fient quncniique onantiir. 070 

Nam quodcunque suis motatum fiwhiis eaU, 

Gontinuo hoc jnon est iUiu», quo4 ftiit ante : 

Proinde aliquid superare nMeaae wt infioluiM oUi, 

Ne tibi res redeant ad niimn.fundita» omasa, • 

De nihiloque renaia vineacai oopia cerum. 07^ 

Nunc igitur, quoDiam certissima corpora quoedam 

Snirt, qua consemmi naturam semper eamdein, 

Quorum abitu aut aditn.nuitatoqae ardina iDHâant 

Naluram res et convertunt cotpani aei%, 

Scire licet non esse hsec ignea corpoca rerum* 680 

Nil referret enirn quiodam dacadate, abire, 

Aique alia attribui, mntariqiia ordine qtuBdaiia, 

Si tamen ardoris natiuam onncta tenarenL 

Ignis enirn foret omnincidis qjwiiQuiiqiie efearenl. 

Verum, ut opinot, ita est : sunt qmBdam corpora, quorum 68!^ 
Concursus, motus, ordo, positura, figura 
Bflidunt ignés, mutatoque ordine mutant 
Naturam ; neque sunt igni simulata, naqua uUn 
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niés ttlle (faa<mn' des corps ddnt ies émanations frappent les 
sena et affectent m» organes. 

INie 996C Héradhe ^pie le fe& est tout, que le feu ieul mérite Je 
nonde corps, me parait le comble de la folie. C'est combattre les 
sens par les sens mêmes; c'est ébnmkr ees in^ranlc^es CiNide- 
mentsde la certîtode, à la faneur desquels il a connu lui-même ce 
feu èsntil abuse. Il ajoute foi au bémeignage des sens quand il 
s^'B^dmUm, et il le rèmse pour les autses eorps aussi sensibles, 
ce qn me parait OMteadictoire et insensé. De quel côté nous 
teiiaMStfOBB4ioa^ Qui» mîeia que les sienfii, nous fait distinguer 
leviaidatex? 

BUleurs, pourquoi reeonnattve TexisteiM» du:feu au pv^udice 
de «Ile des autses eorpa, plutôt que r^eauetence des autres corpa 
au préjudice de eeile du feu? Ces deux assertions sont également 

absurdes* 

CenH donc fâ' ontdoané te&u peur «niqueprincipe des choses, 
ceux qui ont altribué à Vssr la iormation de tous les corps , ceux 
qui ont regardé Teau comme la source des êtres , ceux qui ont 

Prttterea rei, qjm corpora mittere possit 
Sensibus et nosUros adjecm tangore tactils. 

Dicere porro ignem ns «nuias esse, aeque allam 

Bmn veram in namaro nnun oonstare, nisi i§iiei% 

Qaod facit hic idem, pardelwam esse Yidetur. 

Nam contra sensns ab sensibus ipse répugnât, 

Et labefactat eos, unde omnia crédita pendent ; 

Unde hic cognitus est ipsii qnem nominal ignem. 

Crédit enim sensus ignem cognoscere Tere; 

Caetera non crédit, nihilo qu» dara minas suut : 

Quod milii cum vanum, tum delinim esse videtur. 

Quo referemus enim? Quid noibts certius ipsis 760 

Sensibus esse potast, qno vera ac folsa aotamvsr 

Ineterea, quare qitis^aam magit- omnia toUat, 

Et Télit ardoris naiiinm lin%iwi>e solam, 

Quam neget esse ignitr wimmam taraen esse isaliaquat? 

^qua Yidetur enim deaMOtia diaara utniasqua. 10S 



Qoapropter qui materlem rermn esse ptttanmt 
Ignem, atque ex igni summam consistere posso, 
Et qui princlpium gignundis aem rébus 
Gonstituere, aut humorem quicunque pdtarattl 
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enseigné que la terre peut prendre la forme et la nature de tous 
les corps, tous ces philosoplïes, à mon avis, s'écartent grandement 
de la Yérité. Mets encore dans la même classe ceux qui doublent 
les éléments, joignant Tair au feu, et Teau à la terre; et ceux enfin 
qui les prennent tous les quatre, persuadés que la terre, Teau, 
Tair et le feu réunis peuvent produire tous les élres. 

A la tête de ces derniers est Empédode d'Àgrigente, né sur les 
bords de cette Oe triangulaire que l'azur des flots ioniens baigne 
en serpentant et sépare de Fltalie par un canal étroit et rapide. Là 
mugit la vastoChai^ybde; là, bouillonnant au fond de ses abîmes, 
TEtna donne le signal d'une nouvelle guerre» menace de vomir un 
nouveau déluge de flammes, et de lancer encore au del les édairs 
de sa bouche. Cette région féconde en prodiges, digne de la curio- 
sité des voyageurs et de Tadmiration du genre humain, ce séjour 
enridii de tous les biens et défendu par un rempart de héros, n''a 
pourtant rien produit de plus estimable, de plus étonnant, de plus 
grand qu'Empédode. Les vers qu'enfanta son génie divin font 

'Fingere res ipsum per se, terramve creare - 710 

Omnia, et in rerum naluras verlier omnes, 
Magnopere a vero loogeqve errasse videnlur. 
Adde etiam qui conduplicant primordia rerum, 
Aéra jungentes igni, lerramque liquori; 
Et qui quatuor ex rébus posse omnia renlur, 715 

Ex igni, terra, atque anima procrescere et imbri. 

Quorum Acragantinus cumprinûs Empedocles est : 

Insula quem Iriquetris terrarum ge^sit in oris, 

Qnam fluitans circum magnis amfractibus asquor 

lonium glaucis aspergit virus ab undis, 720 

Angustoque fretu rapidum mare dividit ondis 

ItaliaB terrai oras a iinibus ejus. 

Hic est vasta Charybdis, et hic ^tnaca minantur 

Murmura flammarum runum se coUigere iras, 

Faucibus eruplos îterum ut vis evomat ignés, 725 

Ad cœlumque fcrat flamma! fulgura rursum. 

Qaœ cum magna modis multis miranda videtùr 

Gentibus humanis régie, visendaque fertur, 

Rébus opima bonis, mulla muni la virum vi, 

îiû tamen hoc habuisse viro pnDclarius in se, 730 

Nec sanctum magis, et mirum, carumque videtur. 

Carmina quineliam diviui pectoris ejua 
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retentir encore aujourd'hui FunÎTers de ses sublimes découyertes, 
et laissent en doute s'il eut une origine mortelle. Cependant ce 
fameux sage, et d'autres beaucoup moins illustres que lui, oracles 
plus sûrs et plus respectables que la Sibylle couronnée de lauriers 
sur le trépied d'ÂpoUon, après avoir étonné le monde par la gran- 
deur de leurs 'découvertes, ont erré dans l'explication des principes 
de la matière, écueil fatal où leur génie fit un naufrage mémo- 
rable. 

D'abord ils supposent le mouvement en rejetant le vide; ils re- 
connaissent des corps mous et rares, tels que l'air, le soleil, le feu, 
la terre, les animaux, les végétaux^ sans mêler de vide dans leur 
tissu. 

Ensuite ils ne bornent point la divisibilité de la matière ni le 
morcellement des corps, et n'admettent pas dans la nature de 
pai*ties extrêmes : or, si l'extrémité des corps nous parait leur der* 
nier terme de division, l'extrémité de cette extrémité, que nous 
ne pouvons apercevoir, ne doit-elle pas être regardée comme la 
dernier terme de division de la nature? 



Yociferantar, et exponunt pneclara reporta, 

Ut vix bumana videatur stirpe creatus. 

Hic tamen, et supera quos diximus, inferiores 735 

Partibus egregie mullis mul toque minores, 

Quanquam multa bene ac divinitus invenientcs, 

Ex adyto tanquam cordis, responsa dedore 

Sanctius, et multo certa ralione magis quam 

Pythia, quae tripode ex Phœbi lauroque profatur; 740 

Principiis tamen in rerum fecere ruinas, 

Et graviter magni magno ceddere ibi casu : 

Primum, quod motus, cxemplo rébus inani, 
Conslituunt, et res molles rarasque relinqunnt, 
Aéra, solem, ignem, terras, animalia, fniges, 745 

Nec tamen admiâcent in eorum corpus inane. 

DûuJe quod omnino finem non esse secandis 
Corporibus faciunt, neque pausam stare fragori, 
Nec prorsum in rébus minimum consistcre quidquam : 
Cum videamus id extremum cujusque cacumen 750 

Esse, quod ad sensus nostros minimum esse videlur : 
Conjioere at possis ex hoc, quod cernere non quis, 
Extremum quod habent, minimum consistere rébus. 

3 
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Ajoute que les principes qu'ils donnent à la matière sont des 
eorps mous, que nous voyons naître et périr : ainsi ce grand tout 
aurait déjà été anéanti et retiré de Fablnie du néant; et tu as ?u 
combien ces deux opinions sont éloignées de la vérité. 

D'ailleurs, ces éléments sont ennemis, et se détruisent les uns 
et les autres : ainsi, en se choquant, ils s'anéantiraiéht ou se dissi- 
peraient, comme la foudre, les vents et la pluie, poussés par un 
orage impétueux. 

Enfin, si tout vient des quatre éléments et si tout rentre en 
eux par la dissolution des êtres, quelle raison a-t-on de les don- 
ner pour principes des corps, plutôt que de leur donner les corps 
mêmes pour principes? Ne s'engendrent- ils pas tour à tour? Ne 
changent-ils pas tour à tour de nature, de forme et d'essence? 

Si tu prétends au contraire que le feu, l'eau, la terre et l'air 
se réunissent sans changer de nature, il n'en pourra résulter 
aucun être, soit animé, soit végétant, comme les arbres. Tu 
n'auras dans chaque objet qu'un mélange confus d'air, d'eau, de 

Hue accedit itoni, quod jam primordia rerum 

IfoUia coastituunt, quae nos nativa videmus 755 

Esse, et mortali cum corpore funditus ; alqui 

Debeat ad nihilum jam rerum summa reverli, 

De nibi loque renala virescere copia rerum: 

Quorum utrumque quid a vero jam distet, habebas. 

Deinde inimica modis multis sunt, atque venena 760 

Ipsa sibi inter se : quare aut congressa peribunt, 

Âut ita difTugient, ut tempestate coorta 

Fulmina diffugere atque imbres ventosque videmus. 

Denique quatuor ex rcbus si cuncta creantur 

Atque in eas rursum res omnia dissolvuntur, 76li 

Qui magis illa queunt rerum primordia dici 

Quam contra res illorum, retroque putari? 

Alternis gignuntur enim, mutantque colorem, 

Et totam inter se naturam, tempore ab omni. 

Sin ita forte putas, ignis terrsque coire "770 

Corpus, et aerias auras, roremque liquorum, 

Nil in concilio naturam ut mutet eorum, 

riulla tibi ex illis poterit res esse creata, 

Non animans, non examino quid corpore, ut arbos. 

Quippe suam quidque in cœtu variantis acervi 775 

Naturam ostendet, mistnsqne Tidebitur aer 
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terre et de feu, substances incompatibles qui déploieront chacune 
en particulier leurs propriétés ; or il est nécessaire que les prin- 
cipes agissent d'une manière secrète et invisible, de peur que 
leur nature, dominant à Texcès, n'empêche les corps qui en sont 
formés d'avoir un caractère propre et spécifique. 

Ils remontent jusqu'au ciel et aux astres pour trouver Torigine 
des choses. Selon eux, le premier élément est le feu, qui se 
change en air; de Tair est formée Teau, qui s'épaissit et devient 
terre; de la terre naissent en rétrogradant les autres éléments, 
Feau d'abord, ensuite l'air et le feu.- Par une chaîne de métamor- 
phoses continuelles, les éléments ne cessent de voyager du ciel 
à la terre et de la terre au ciel : or ces changements de formes 
sont incompatibles avec la nature des principes. Le fond doit en 
être immuable, si Ton n'aime mieux précipiter l'univers dans le 
néant; car un corps ne peut franchir les bornes de son essence 
sans cesser aussitôt d'être ce qu'il était. Ainsi vos quatre éléments 
subissant, conune nous venons de le dire, des métamorphoses» il 
finit qu'ils soient eux-mêmes composés d'autres éléments im* 



Ctiin terra simul, atque ardor cum rore manere : 

At primordia gignundis in rébus oportet 

Naturam clandesliDam cscamque adhibere, 

Emineat ne quid, quod contra pugnet, et obstet t89 

Qno minus esse queat proprie quodcunque creaiar. 

Quin etiam repetunt a cœlo atque iguibus ejus, 

Et primum faciunt ignem se vertere in auras 

Aeris; hinc imbrem gigni, terramque creari 

El imbri; retroque a terra cuncta reverti, 78d 

Humoretn primum, post aéra, deinde calorenv 

Nec cessare bœc inter se mu tare, meare 

De cœlo ad terraro, de terra ad sidéra mundi, 

Quod facere haud ullo debent primordia pacto, 

Immutabile enîm quiddam superare necesse es.. 790 

Né fes ad nihilum redigantur fundilus omnes. 

Nam quodcunque suis mutatum finibus exit, 

Continue hoc mors est illius quod fuit ante. 

Quapropler quoniam qux paulo diumus ante 

In commutatum vcniunt, cOnstarc necesse est 795 

tt aliis ea, quae nequeant converlier unquam, 

fie tibi res redeanl ad nilum funditus omn«s. 
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muableSy ou que le monde tombe anéanti. Reconnais donc plutôt 
des corps tels, qu'après avoir formé le feu, en augmentant et 
en diminuant leur nombre, en changeant leur situation ou leur 
mouvement, de celte nouvelle combinaison puisse naître le fluide 
de Tair ou toute autre substance. 

Mais il est évident, dlras-lu, que tous les corps naissent de la 
terre, se nourrissent de ses sucs, et que, si la saison ne commu- 
nique à Tair une température favorable, si la cime des arbres n'est 
mollement agitée par les pluies rafraîchissantes, si le soleil à son 
tour n'échauffe de ses feux les productions de la terre^ ni les 
grains, ni les arbres, ni les animaux ne peuvent croître et se for> 
tifler. 

J'en conviens ; et nous-mêmes, si une nourriture solide, dé- 
trempée dans une boisson salutaire, ne nous soutient, nos membres 
s'épuisent bientôt, et le sentiment s'éteint dans tous les ressorts 
de la machine. Il faut à Thomme, ainsi qu'à tous les autres corps, 
des aliments propres à le nourrir ; et si tous les êtres que ren- 
ferme cet univers vivent les uns aux dépens des autres, c'est que 
chacun renferme en soi des principes communs à plusieurs. D im- 
porte donc de considérer non-seulement la nature des éléments, 

Qttin potius taU natura predita quiedam 

Corpora constituas, ignem si forte crearint, 

Posse eadem demptis paucis, paucisque tribu tis, 800 

Ordine mutato, et molu, facere aeris auras; 

Sie alias aliis rébus mutarier omnes. 

At manifesta palam res indicat, inquis, in auras 

Aeris e terra res omnes cresccrc alique : 

Et ni&i tempestas indulget tempore fausto, 805 

Imbribus, ettabe nimborum arbusU vacillant; 

Solque sua pro parte fovet, tribuitque calorem; 

Cresoere non possunt fruges, arbusta, animantes. 

Scilicet, et nisi nos cibus aridus, et tener bumor 

A4juTat, amisso jam corpore, vita quoque omnis BIO 

Omnibus e nervis atque ossibus exsolvatur. 

Adjutamur enim dubio procul atque alimur nos 

Certis ab rébus, certis alis alque aliae res : 

Kimirum quia multa modis communia mnltis 

Multarum rerum in rébus primordia mista 813 

Sunt, ideo variis varias res rébus alunlur. 

Atque eadem magni refert primordia sœne 
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mais encore leur mélange, leur situation et leurs mouvements ré- 
ciproques. Car les principes àTaide desquels ont été construits le 
ciel, la mer, la terre, les fleuves et le soleil sont les mêmes qui, 
mêlés avec d'autres et diversement arrangés, ont formé les gi^ains, 
les arbres et les animaux. Ne remarques-tu pas, dans ces vers 
que tu lis, les mêmes lettres communes à plusieurs mots? Ce- 
pendant les vers et les mots diffèrent beaucoup, soit par les idées 
qu'ils présentent, soit par le son qu'ils font entendre : telle est la 
différence que met entre les corps l'arrangement seul des élé- 
ments. Mais les principes de la matière ont encore mille autres 
circonstances qui doivent jeter une variété infinie dans les ré- 
sultats. 

Approfondissons maintenant Vhoméoméiie d'Ànaxagore : c'est 
le nom que lui donnent les Grecs, et la disette de notre langue ne 
nous en fournit point; mais il est facile de donner une idée claire 
de son système, de ce principe de la nature qu'il appelle homéomé" 
rie. Les os, suivant lui, sont formés d'un certain nombre de petits 
os, les viscères d'un certain nombre de petits viscères ; plusieurs 
gouttes de sang réunies donnent naissance au sang ; l'or est com- 

Ciim quibua, et quali positura contineantur, 

Et quos inter se dent molus, accipiantque. 

namque eadem cœlum, mare, terras, flumina, solcm 820 

Consliluunt, eadem fruges, arbusla, animantes * 

Yerum aliis alioque modo commista moventur. 

Quin eliam passim nostris in versibus ipsis 

Huila elementa vides muUis communia verbis, 

Cam tamen inter se versus ac verba necesse est 825 

Confiteare et re et sonitu dislare sonanli : 

Tantum elementa queunt permutato ordine solo. 

At rerum quas sunt primordia, plura adhibere 

Possunt, unde queant varias res qusque creari. 

Nvnc et Anaxagoraa scrutemur b/ioiOfJLipuotv, 830 

Qnam Grasci memorant, née nostra dicere lingua 

Concedit nobis patrii sermonis egestas : 

Sed tamen ipsam rem facile est exponere verbis, 

Principium rerum quam dicit bfiotoixipuav. 

Otsa videlicet e pauxillis atque minutis 835 

Ossibu*, sic et de pauxillis atque minutis 

Visceribas viscus gigni, sanguenque creari 

Sanguinis inter se multis coeuntibu* gultis : 
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posé de plusieurs molécules d*or ; le feu et Teau naissent de parti- 
cules de feu et d'eau, et tous les corps, en un mot, de l'assemblage 
d'éléments similaires. 

Mais ce même philosophe ne donne pas d'accès au vide ni de 
bornes à la divisibilité des corps : deux erreurs qui lui sont com- 
munes avec les philosophes que nous venons de réfuter. 

Ajoute que ses éléments sont trop fragiles, si toutefois le nom 
d'éléments convient à des corpuscules de même nature que les 
corps, dont les ressorts sont aussi faibles et le tissu aussi exposé 
à la destruction. Suppose une attaque violente, et dis-moi le- 
quel de ces éléments résistera au choc, se soutiendra contre les 
assauts du trépas. Sera-ce le feu? Tair? reau?lesang? les os? 
Non, sans doute, puisque tous ces corps sont périssables comme 
ceux qui disparaissent tous les jours à nos yeux. Il ne me reste 
donc qu'à te renvoyer aux raisonnements par lesquels j'ai prouvé 
que rien ne nait de rien et ne se réduit à rien. 

D'ailleurs, puisque les aliments accroissent le corps en le nour- 
rissant, il s'ensuit nécessairement que nos veines, notre sang, nos 

Ex aurique putat micis consistere posse 

Aurum, et de terris terram concrescere panris; 840 

Ignibus ex ignem, humorem ex humoribus esse : 

Caetera coDsimili fingil ratione pulatque. 

Nec tamen esse uUa parte idem in rébus inane 

Concedit, neque corporibus finem esse secandis. 

Quare ia utraque mihi pariter ratione videtur 845 

Errare atque illi supera quos diximus ante. 

Adde quod imbecilla nimis primordia fingit, 

Si primordia sunt, simili quœ prsdita constant 

Katura, atque ips» res sunt ; xqueque laborant. 

Et pereunt, neque ab exitio res uUa refrénât. 830 

Nam quid in oppressu valido durabit eorum, 

Ut mortem effugiat, lethi sub denlibus ipsis? 

Ignis? an humor? an aura? Quid horum? Sanguen an ossa? 

Nil, at opinor : ubi ex «îquo res funditus omnis 

Tarn mortalis erit, quam qu» manifesta videmus 835 

Ex ocùlis nostris aliqua vi victa perire. 

At neque reccidere ad nihilnm res posse, neque autcm 

Crescere de nihilo, tester res ante probatas. 

Pneterea, quoniam cibus auget corpus alitque, 

Sdre licet nobis venas, et sanguen, et ossa, 860 
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os et nos nerfs sont formés de parties hétérogènes : si tu pré- 
tends que les aliments sont des substances mélangées, qui con- 
tiennent en petit des nerfs, des os, des veines et des gouttes de 
sang, il faudra dire que nos aliments et nos boissons elles-mêmes 
seront composées de parties hétérogènes. 

Ensuite, si tous les corps qui naissent de la terre sont renfermés 
en petit dans son sein, voilà donc la terre composée d'autant de 
parties diverses qu'elle enfante de différentes productions. Tu 
pourras raisonner de même de tous les autres composés: si la 
flamme, la fumée et la cendre sont contenues dans le bois, les élé- 
ments du bois sont évidemment hétérogènes. 

Anaxagore n'a plus qu'un moyen de se mettre à couvert; il en 
use, et prétend que les corps renferment en eux les éléments de 
mille autres, mais que ceux-là seuls paraissent à Tœil, qui, ré^ 
pandus en plus grand nombre dans les corps et placés à la surface, 
sont par cette raison plus exposés à la vue : mais ce raisonnement 
est réfuté par la saine philosophie. Car il faudrait que les grains 
^broyés par la meule laissassent apercevoir des traces ou de sang, 

Et nervos alienigenis ex partibus esse : 

Sive cibos omnes commisto corpore dicent 

Esse, et habere in se ncrvorum corpora parva, 

Ossaque, et omnino venas, partesque cruoris; 

Fiel uli cibus omnis et aridus, et liquor ipse 865 

Ex alienigenis rébus constare putetur, 

Ossibus, et nervis, venisque, et sanguine misto. 

Praeterea quaecunquë e terra corpora crescunt, 

Si sunt in terris, terras constare necesse est 

Ex alienigenis, quae terris exoriuntur. 870 

Transfer item, totidem verbis ulare licebit : 

In lignis si flamma latet, fumusque, cinisque, 

Ex alienigenis consistant ligna necesse est. 

Linquitur hic tennis latitandi copia quidam : 

Id quod Anaxagoras sibi sumit; ut omnibus omnes 875 

Res putet immistas rébus latitare, sed illud 

Apparere unum, cujus sint pluria mista, 

Et magis in promptu, primaque in fronte locata : 

Quod tamen a vcra longe ratione repulsum est. 

Conveniebat enim fruges quoque sœpe minutas, 880 

Robore cum saxi franguntur, mittere signum 

Sanguinis, aut alium nostro qo» corpore aluntur; 



l 



4« LUCBËCE. 

ou des autres parties de notre corps auxquelles le blé s'unii ; il 
faudrait que deux cailloux heurtés fissent jaillir du sang, et que les 
herbes distillassent un lait pur et savoureux comme celui de nos 
brebis) il faudrait, en diiisant les glèbes, 7 trouver en petit des 
herbes, des grains et des arbres, et, en brisant le bois, en tirer 
dei parties imperceptibles de fumée, de cendre et de flamme. 
Mail, comme l'expérience nous apprend qu'il n'en est rien, avouons 
que les éléments, sans élre ainsi mélangés dans tes corps, sont 
communs à tous, et arrangés diversement dans les êtres divers. 

Cependant, dis-tu, sur le sommet des hautes montagnes, les 
arbres poussifs par un vent impétueux entre-chaquent souvent 
leur dme, prennent feu, et font briller au loin des tourbillons de 
flamme. J'en conviens : mais il n'y a pas pour cela du feu dans le 
bois, seulement un grand nombre de parties inflammables qui, 
rassemblées par le frottement, causent l'incendie des forêts. Si le 
bois renfermait tant de flamme, son ardeur ne pourrait un moment 
M contenir : tous les jours elle consumerait les arbres, et réduirait 
lei forfits en cendre. 

Cum lipldi Itpidem lerimui, minare cnmreni. 

Contlmlll nllont barbii quoqus tiepe decebal 

Et Uticii dulcM gullu, ilmilique tapora 8SS 

Hlttun, lin^orB qnili tant vhcn laclisj 

Scllicol «t glebii lerrirum «pe triuh 

HarlNrum gaasii, «l Ihigea, Irondesqua vidcri 

DlBperdta, tlqus 1d terris leUura minute; 

foitiemo, in llgalB dDerem bmiinique videri, 899 

Cum prefricta forent, Igneique latcre minulog, 

ODorum nli Heri quonitm manircsli docet res, 

Scira ILcel non «h in rehns rei ito miitat, 

Mullamm rcnim (n rébus lommunla debenl. «S 

Al lepa In misait flt mamibiis, Inquis, Dt ellti 
Arboribui Ticina caiumina lumou lenntur 
Inler >e, iilidls ficere id tngentibus SEstrii, 
Donec fulterunt Dunurm Tulgore coorta : 



Qtrod si Unti Corel >îlvi9 abscondita flimiiu 
KOD pouent uliuin tempni celarif^ igno 1 
CooHcarsnl Tulgo lilni. irbuiti creniireiil. 
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Sens-tu maintenant, ô Memmius ! la vérité que j'établissais tout 
à l'heure, qu'il est important de considérer le mélange des élé* 
ments, leurs dispositions, leurs mouvements réciproques, puisque 
avec un léger changement les éléments du bois formeront le feu, 
comme les mots latins ligna et ignés ^ composés presque des mêmes 
lettres, forment cependant deux sons trés-distincts? 

Enfin, si l'on ne peut expliquer les différents phénomènes de 
l'univers qu'en attribuant aux éléments la nature des êtres qu'ils 
composent, c'en est fait des principes de la matière. Il faudra que 
les éléments rient, comme nous, et se baignent de larmes amères. 

Apprends maintenant les vérités qui me restent à te découvrir. 
Je n'ignore pas combien elles sont obscures ; mais l'espérance de 
la gloire aiguillonne mon courage, et verse dans mon âme la pas- 
sion des muses, cet enthousiasme divin qui m'élève sur la cime 
du Parnasse, dans des lieux jusqu'alors interdits aux mortels. 
J'aime à puiser dans des sources inconnues ; j'aime à cueillir des 
fleurs nouvelles, et à ceindre ma tète d'une couronne brillante, 

Jamne vides igitur, paulo quod diximus ante. * 

Perroagni referre, eadem primordia sspo 

Cnm quibus et quali positura conlineantur, 

Et qucs inter se dent motus, accipiantque? 

Atqve eadem paulo inter se mutata creare 910 

Ignés e lignis? quo pacto verba quoque ipsa 

Inter se paulo mulatis sunt elemcntis, 

Cum ligna, atque tgnes distincta voce notemus ? 

Denique jam quxcunque in rébus cernis aperlis. 
Si fleri non posse putas, quin materiaï 915 

Corpora consimili natura prsdita fingas, 
Hac ralione tibi pereunt primordia rerum. 
Fiet uti risu tremuio concussa cachinnent, 
Et lacrymis saisis humectent ora genasque. 
Nunc âge, quod superest, cognosce, et clarius audi. 920 
Nec me animi fallit, quam sint o&cura; sed acri 
Pereussit thyrso laudis spes magna meum cor, 
Et simul incussit suavem mi in pectus amorem 
Masarum, quo nunc instinctus, mente vigenti, 
Avia Pieridum peragD loca, nuUius ante 925 

Trita solo : juvat iniegros accedere fontes, 

Atque haurire ; juvatque novos decerpere flores, 
Insignemque meo eapiti petere inde coronam, 

3. 
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dont les muses n'ont encore paré le front d'aucun poète : d'abord 
parce que mon sujet est grand, et que j'affranchis les hommes du 
joûg de la superstition; ensuite parce que je répands des flots de 
lumière sur les matières les plus obscures, et les grâces de la 
poésie sur une philosophie aride. £tn'ai-je pas raison? Comme les 
médecins, pour engager les jeunes enfants à boire l'absintlie 
amère, dorent d'un miel pur les bords de la coupe, afin que leurs 
lèvres, séduites par cette douceur trompeuse, avalent sans déûance 
le noir breuvage, heureux artifice qui rend à leurs jeunes membres 
la vigueur de la santé : ainsi, le sujet que je traite étant trop sé- 
rieux pour ceux qui n'y ont pas réfléchi, et rebutant pour le com- 
mun des hommes, j'ai emprunté le langage des muses, j'ai corrigé 
l'amertume de la philosophie avec le miel de la poésie, espérant 
que, séduit par les charmes de Tharmonie, tu puiseras dans mon 
ouvrage une profonde connaissance de la nature ! 

Je t'ai enseigné que les solides éléments de la matière se meuvent 
de toute éternité à l'abri de la destruction : examinons maintenant 

Unde prius nulli velarint tempera mus«.: 

Primum, quod magnis dpceo de rébus, et arcUs 930 

Relligionum animos nodis exsolvere pergo, 

Deinde, quod obscura de re tam lucida pango 

Carmina, musaBO contiogens cuncta lepore. 

Id quoque enim non ab nuUa ratione videlur : 

Scd vcluli pueris absinlhia tetra medeates 2S^ 

Cum dare conantur, prius oras pocula cfrcuiQ 

Oonlingunt mellis dulci flavoque liquore, 

Ut puerorum astas iroprovida ludificetur, 

Lubrorum tenus, interea perpotet amarum 

Absinthi laticem, deceptaque non capiatur, 940 

Sed poli us tali facto recreala valescat : 

Sic ego nunc, quoniam hsec ratio plenimque vtdetur 

Tristior esse, quibus non est traclata. retroque 

Vulgus abhorret ab bac, volui tibi suaviloquenli 

Carminé Pierio rationem exponere nostram, 845 

Et quasi musso dulci contingere melle: 

Si tibi forte animum tali ratione tenere 

Versibus in nostris possem, dum perspicis omnem 

Maturam renim, qua conslet compta figura. 

Sed quoniam docui solidissima materiaï 090 « 

Corpora perpétue volitare mvicta per asvum, 

Nunc âge, summal eoquœnam «it finis eorum, 
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si la somme de ces éléments est infmie ou limitée, si le vide dont 
nous avons établi Texistence, ce lieu, cet espace, ce théâtre étemel 
de ] action des corps, est fini, ou si son immensité et sa profondeur 
n'ont point de bornes. 

Le monde est infini; car autrement il devrait avoir une extré- 
mité. Mais un corps ne peut avoir d'extrémité s'il n'a hors de lui 
quelque chose qui le ■ termine, de manière que Tœil voie claire- 
ment qu'il ne peut se porter plus loin sur ce corps. Or, comme on 
est forcé d'avouer qu'il n'y a rien au delà du monde, on ne peut 
non plus lui assigner d'extrémité, ni par conséquent lui prescrire 
de bornes : il n'importe donc en quel lieu du monde tu sois placé, 
puisque de tous côtés tu as un espace infini en tout sens à par- 
courir. 

En second lieu, si l'espace est borné, et que quelqu'un, placé à 
ses limites, lance avec force une fiéche rapide, penses-tu que le 
trait, après avoir fendu l'air, suivra sa direction, ou aimes-tu mieux 
qu'un obstacle extérieur lui ferme le passage et suspende son vol? 
Il faut choisir dans cette alternative : or, quelque parti que tu 

Necne sit, evolvamus; item, quod inane repertum est, 
Seu locus, ac spatium, res in quo quaeque genantur, 
Pervideamus utrum ûnitum funditas omne 855 

Constet, an immeasum paleat vel adusque profandum. 

Omne quod est igitur nulla regione viarum 

Finitum est : namque extremum debebat habere. / 

Extremum porro nuUius posse videtur 

Esse, nisi ultra sit quod finiat, ut videatur, 9G0 

Quo non longius haec sensus natura sequatur. 

Nunc extra summam quoniam nihil esse fatendum est, 

Non habet extremum : caret ergo fine modoque ; 

Nec refert quibus assistas regionibus ejus : 

Usque adeo quem quisque locum possidit, in omnes 965 

Tantumdem partes inflnitum omne relinquit. 

Praeterea, si jam finitum constituatur 

Omne quod est spatium, si quis procurrat ad oras 

Ultimus extremas, jaciatque volatile telum, 

Id validis utrum contortum viribus ire 970 

Quo fuerit missum mavis longeque volare. 

An probibere aliquid censés, obstareque posse? 

Alterutrum fatearis enim sumasque necesse est : 

Quorum utrumque tibi effugium pnedudit, et omR/% 
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prennes, tu es forcé d'ôter au grand tout les limites que tu oses 
lui assigner. Car, soit qu'un obstacle extérieur empêche le trait 
de parvenir au but, soit qu'il s'élance plus loin, il est évident que 
tu n'as pas trouvé l'extrémité. Je te poursuivrai de cette manière, 
et partout où tu fixeras des bornes, je te demanderai ce que de- 
viendra la flèche. Ainsi jamais tu ne trouveras les limites du 
monde; son immensité laissera toujours au trait un espace à par- 
courir. 

Outre cela, si la nature avait environné de bornes le grand tout, 
la matière par sa pesanteur se serait rassemblée dans les lieux les 
plus bas. Dès lors plus de productions sous la voûte des cieux ; 
nous ne verrious plus ni l'azur du firmament, ni la lumière du 
soleil; la matière affaissée depuis tant de siècles ne serait plus 
qu'un amas d'atomes sans énergie. Au contraire, les principes élé- 
mentaires ne connaissent point le repos, parce qu'il n'y a point 
de lieu inférieur où ils puissent se rassembler et s'élablir dans 
l'inaction : ainsi un mouvement continuel crée à chaque instant 
des êtres dans tous les points de l'espace, et l'infini est la source 
qui fournit sans cesse des flots d'une matière active et éternelle. 

Cogit ut exempta concédas fine patere. 975 

Nam sive est aliquid quod prohibeat ofQciatque 

Quo minu* quo missum est veniat finique locet se, 

Sive foras fertur, non est ea fini* profecto. 

Hoc pacte sequar, atque oras ubicunque locaris 

Eitremas, quaeram quid telo denique fiât. 980 

Fiet, uti nusquam possit consistere finis, 

EfTugiumque fugas prolalet copia semper. 

Prsterea spatium summal totius omne 

Undique si inclusum certis consisteret oris, 

Finitumque foret, jam copia material 985 

Undique ponderibus solidis confluxet ad imum, 

Nec res ulla geni sub coeli tegmine posset; 

Mec foret omnino cœlum, neque lumina solis, 

Quippe ubi materies omnis cumalata jaceret 

Ex infinité jam tempore subsidendo. 990 

At nunc nimirum requies data principiorum 

Corporibus nulla est, quia nil est funditus imum, 

Quo quasi couiluere et sedes ubi ponere possinl; 

Semper et assidue motu res quieque genuntur 

Partibus in cunctis, stemaque suppeditantur 995 

Ex infinité cita corpora materiaL 
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Enfin nous voyons tous les corps bornés par d'autres corps, les 
montagnes par Tair, et Tair par les montagnes; la terré donne 
des rivages à la mer, qui à son tour environne les continents : 
mais ce vaste univers n'a rien hors de lui qui le termine. Telle est 
donc la nature de Tespace et du lieu, qu'un grand fleuve, après 
avoir coulé pendant Téternité, bien loin d'arriver aux bornes de 
l'univers, ne serait pas plus avancé qu'au commencement de son 
cours : ainsi le monde, dégagé de limites, s'étend à l'infini en 
tout sens: 

D'ailleurs, l'essence même de l'univers ne comporte pas de li- 
mites : la nature a voulu que la matière fût bornée par le vide et 
le vide par la matière, afin de rendre ainsi tout son ouvrage infini. 
Si le vide seul était sans bornes et que la matière en eût, ni la 
mer, ni la terre, ni le palais brillant du ciel, ni l'espèce humaine, 
ni les corps augustes des dieux ne pourraient un instant subsister. 
La matière, n'étant plus assujettie, se disperserait dans l'immen- 
sité du vide ; ou plutôt jamais elle ne se fût réunie, jamais la somme 



Postremo ante oculos rem res fînire videtur : 

Aer dissepit colles, atque aéra montes, 

Terra mare, et contra mare terras terminât omnes : 

Omne quidem vero nihil est quod finiat extra. 1000 

Est igitur natura loci, spatiumque profundi, 

Qnod deque clara suo percurrere flumina cursu 

Perpétue possint svi labentia tractu, 

Nec prorsum facere ut restet minus ire meando : 

Dsque adeo passim patet ingens copia rébus, 1005 

Finibus ezemptis, in cunctas undique parles. 

Ipsa modum porro sibi rerum summa parare 
Ne possit, natura tenet : quia corpus inani, 
Et quod inane autem est, finiri corpore cogit, 
Ut sic alternis infinita omnia reddat; 1010 

Aut etiam, alterutrum nisi termiliet alterum eorum, 
Simplice natura et pateat tantum immoderatum; 
Nec mare, nec lellus, nec cœli lucida templa, 
Ifec mortale genus, nec divum corpora sancta 
.Exiguum possent horai sistere tempus. 1015 

Nam dispuisa suo de cœtu materiaï 
Copia ferretur magnum per inane aolnta, 
Sive adeo potins nanquam concreta creasset 
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des atomes n'eût acquis la consistance nécessaire pour former un 
corps. 

Car sûrement tu ne diras pas que les principes de la matière se 
soient placés avec intelligence dans Tordre où nous les voyons, ni 
qu'ils aient concerté entre eux les mouvements qu'ils voulaient se 
communiquer : mais, après un grand nombre de combinaisons 
diverses, mus de toute éternité dans l'espace par des chocs étran- 
gers, en essayant toute sorte de mouvements et d'assemblages 
particuliers, ils se sont rangés dans l'ordre dont notre monde est 
le résultat ; et c'est en conséquence de cet ordre, auquel ils sont 
demeurés fidèles depuis un grand nombre de siècles, que nous 
voyons constamment les grands fleuves abreuver Timmense océan, 
l'astre du jour renouveler par sa chaleur les productions de la 
terre, la fleur de la santé se répandre sur toutes les espèces vi- 
vantes, et les flambeaux éthérés se repaître de leurs éternels ali- 
ments : ce qui ne pourrait avoir lieu si une infinité d'éléments 
ne travaillait sans cesse à la reproduction des êtres. De même 
que les animaux, privés de nourriture, languissent et meurent, 

Ullam rem, quoniam cogi disjecta nequisset. 

Nam certe neque consilio primordia rerum 1020 

Ordine se quaeque, atque sagaci mentQ locarunt, 

Nec quos quœque darent motus pepigere profecto : 

Sed quia multimodis multis mutala per omne f r 

Ex infinité vcxantur percita plagis, 

Omne genus motus et cœtus experiundo, 1025 

Tandem deveniunt in laies disposituras, 

Qualibus hsec rébus consistit summa creala ; 

Et multos etiam magnes senrata per annos, 

Ut semel in motus conjecta est convenientes, 

Erficit ut largis avidum mare fluminis undis 1030 

Intègrent amnes, et solis terra vapore 

Fota novet fétus, summissaque gens animantum 

Floreat, et vivant labentes aatheris ignés : 

Quod nulle facerent pacto, nisi materiaî 

Ex infînito suboriri copia posset, 1055 . 

Unde araissa soient reparari in tempore quoque. 

Nam velBti privata cibo natura animantum 

Diffluit amiltens corpusi sic omnia dabent 
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ce grand tout périra aussi quand la matière, détournée de son cours 
naturel, cessera de fournir aux reproductions. 

Qu'on ne dise pas que les atomes extérieurs, par leur pression, 
retiennent Famas de la matière et Tempêchent de se disperser. 
Ils peuvent bien, par des coups répétés, arrêter la désunion d'une 
partie et donner à de nouveaux atomes le temps de survenir et de 
compléter la masse; mais, forcés de rejaillir après le choc, ils lais- 
seront au corps un nouvel espace à gagner et un temps suffisant 
pour se désunir. Il est donc nécessaire que les atomes se suc- 
cèdent sans interruption. Et d'ailleurs cette pression extérieure 
suppose elle-même l'inGnité de la matière. 

En effet, garde-toi de croire, ô Memmius ! avec quelques phi- 
losophes, que tous les corps tendent vers le centre du monde, 
que l'univers n'a pas besoin d'être retenu par des chocs extérieurs, 
et qu'il n'est pas à craindre que les extrémités supérieures ou in- 
férieures s'échappent, parce qu'elles ont toutes la même tendance 
vers un centre commun. Qui peut concevoir qu'un être se sou- 
tienne sur lui-même, que sous nos pieds les corps pesants 
tendent vers le haut, et soient portés sur la terre dans une direc- 

Dissolvi, simul ac defecit suppeditare 

Materies recta regione aversa viaî. 1040 

Kec plagae possent extrinsecus undique summam 

Conservare omnem, quœcunque est conciliata. 

Gudere enim crebro possunt partemque morari, 

Dum veniant aliae ac suppleri summa queatur. 

Interdum resilire tamen coguntur, et una 101!; 

Principiis rerum spatium lempusque fugaï 

Largiri, ut possint a cœtu libéra ferri. 

Quare etiam atque etiam suboriri multa necesse est. 

Et tamen ut plagae quoque possint suppetere ipsae, 

Infinita opus est vis undique material. lOoO 

Illud in his rébus longe fuge credere, Hemmi, 

In médium summœ (quod dicuut) omnia niti, 

Atque ideo mundi naturam stare siiie uUis 

lotibus externis, ueque quoquam posse resolvi 

Summa atque ima, quod in médium sint omnia nixa: 1055 

(Ipsum si quidquam posse in se sistere credis, 

Et quae pondéra sunt sub terris, omnia sursum 

Niti«r in terraque rétro requiescere posta; 
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tion opposée à la nôtre, comme nos images représentées dans 
Teau ? Conformément à ces mêmes idées, ils disent que des ani- 
maux de toute espèce Tont et viennent sous nos pieds, sans être' 
exposés à tomber de la terre dans les régions inférieures, comme 
nous ne pouvons nous élever de nous-mêmes vers la voûte cé- 
leste ; que ces peuples voient le soleil quand les flambeaux noc- 
turnes nous éclairent ; qu'ils partagent alternativement avec nous 
les saisons de Tannée ; que leurs jours et leurs nuits ont la même 
durée que nos nuits et nos jours. 

Voilà les erreurs grossières où sont tombés des philosophes, 
pour être partis de faux principes. Ils ne comprenaient pas qu'il 
ne peut y avoir de milieu dans une étendue infinie, et que, quand 
il y en aurait, les corps ne seraient pas plus nécessités à s*y arrê- 
ter que dans toute autre partie de Tespace. En effet, la nature du 
vide est de céder aux corps graves, quelque part qu'ils tendent, au 
centre ou non. Il n'y a point de lieu dans l'univers où les corps, 
une fois arrivés, s'arrêtent et perdent leur pesanteur : le vide ne 
cessera jamais d'ouvrir un passage à leur chute, parce qu'ainsi 



Ut par tqutft qua nune renim simulacra Tidemus :) 

Et Mmili ratione animalia subtu' Tagari lOGO 

Gontandunt, neque poase e terris in loca cœli 

Reccidere inferiora magi^ quam corpora nostra ' 

Sponta sua possint in cœli templa volare; 

lUi oum Tideant solem, nos sidéra noctis 

C«rnar«, at alternis nobiscum tempora cœli iOGS» 

Dividere, et noctes pariles agiure diesque. 

8ed vanus stolidis hno omnia flnxerit error, 

Amplexi qtind habent perverse prima Tial. 

Kam médium nihil esse potest, ubi inane locusque 

Infinita; neque omnino, si jam médium sit, fUTO 

Possit ibi quidquam liac potius consistere causa, 

Quam quavis alia longe regiona manere. 

Omnis enim locus ac spatium, quod inane vocamus, 

Par médium, per non médium, coneedat oportet 

^quis ponderibus, motus quacunque feruntur. 1075 

Nec quisquam locus est, quo corpora cum ▼enere^ 

Ponderis amissa vi, possint stare in inani : 

Nec quod inane autem est, illis subsistera débet, 

Quin, sua quod natura petit, ooncedare pergal* 
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Texige sa nature. Cet amour supposé du centre ne suffit donc pps 
pour empêcher la désunion du grand tout. 

Au reste, d'après les mêmes philosophes, tous les corps ne 
tendent pas vers le centre, mais seulement ceux qui sont compo- 
sés de terre ou d'eau, tels que le fluide de l'océan, les fleuves qui 
jaillissent des hautes montagnes, et tous les êtres qui participent 
à la nature terrestre. Au contraire, Tair subtil et la flamme légère 
s'éloignent du centre ; et si nous voyons toute la voûte du ciel 
étinceler de feux, et la féconde lumière du soleil se nourrir au mi- 
lieu de Tazur éthéré, c'est que les éléments de la flamme s'y 
réunissent sans cesse en fuyant le centre ; de même que, sans 
les sucs nourriciers qui s'élèvent de la terre, les animaux se- 
raient privés d'aliments et les arbres de verdure. Au-dessus des 
étoiles, les mêmes philosophes placent le ciel, enveloppé impéné- 
trable, sans laquelle les feux du ciel, pour s'éloigner du centre, 
franchiraient les limites du monde : le même désordre gagnerait 
toute la nature, le ciel avec ses, foudres s'écroulerait sur nos têtes, 
la terre s'ouvrirait sous nos pieds, et nos corps décomposés tom- 

naad igitur possunt tali ratione teneri 1080 

Res in concilio, medii cuppedine Ticta!. 

Prsterea quoque jam non omnia corpora fingunt 

In médium niti, sed terrarum, atque liquorum, 

Humorem ponti, magnisque e montibus undas, 

Et quasi terreno que corpore contineantur : 1035 

At contra tenues exponunt aeris auras 

Et calidos simul a medio differrier ignés, 

Atque ideo totum circumtremere sBthera ^ismis, 

Et solis flammam per cœli caeruia pasci, 

Quod calor a medio fugiens ibi coUigat ignés : 1090 

(Quippe etiam vesci e terra mortalia saecla; 

Nec prorsum arboribus summos frondescere ramos 

Fosse, nisi a terns paulatim ouique cibatum 

Terra det;) at supra circum tegere omnia cœlum, 

Ne, volucrum ritu flammarum, mœnia mundi 1095 

Diffugiant subito magnum per inane solula, 

Et ne cœtera consimili ratione sequantur, 

Nève ruant cœli tonitralia templa superne, 

Terraque se pedibus raptim subducat, et omn 

Inter permistas terras cœlique ruinas, 1109 

Corpora solyentes, abeant per inane profundup^, 
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beraient engloutis dans Tabime, avec les débris mêlés du ciel e' 
de la terre ; bientôt il ne resterait plus de cet immense univen 
qu'un amas d'atomes sans énergie, une vaste solitude. Car, en 
quelque lieu que commence la dissolution, ce sera une porte de 
destruction toujours ouverte, par où tous les atomes en foule se 
hâteront de s'échapper 

Si tu as compris ces premières vérités que t'offre ma faible 
muse, la philosophie n'aura plus de ténèbres, la nature plus de 
secrets pour toi, tes principes s'éclairciront l'un par l'autre, et les 
connaissances acquises te serviront de flambeau pour en acquérir 
de nouvelles. 

Temporis ut puncto nihil exstet reiliquianim, 

D(y»ertum prxter spatiura et primordia caîca. 

Nam quacunque prius de parti corpora cesse 

Constitues, hsc rébus erit pars jaaua lethl : 1105 

Hac se turba foras dabit omnis matcriaï. 

Hxc «i pernosces, parva perfunctus opella, 

(Nanique alid ex alio clarescct) non tibi casca 

Nox iter eripiet, quin ul),ima naturaï 

Pervideas; ita res ascendant lumina rébus. 1110 
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ARGUMENT 

le poëte, après un bel éloge de la philosophie, à l'étude de laquelle 
il invite Memmius, continue à traiter des qualités des atomes, et en 
particulier de leur mouvement. Les changements continuels que su- 
bi^nt tous les corps ne nous permettent pas de supposer la matière 
immobile. Ainsi : 1* le mouvement est essentiel aux atomes, parce 
qu'il n'y a pas de centre où ils puissent jamais s'arrêter; 2« ce mou- 
vement est de la plus grande rapidité, parce qu'ayant le vide pour 
théâtre, il n'est gêné par aucun obstacle; 3* la direction en est de 
haut en bas , et si nous voyons des corps s'élever comme la flamme, 
c'est un état forcé, contraire à leur tendance naturelle; 4* il ne faut 
pourtant pas croire que la chute des atomes soit rigoureusement per- 
pendiculaire : parallèles entre eux, ils n'auraient jamais pu s'unir en 
masse; assujettis aune direction nécessaire, ils n'auraient jamais pu 
former des âmes libres. Il faut donc qu'ils s'écartent un peu, mais le 
moins possible, de la direction perpendiculaire. Tels sont les mouve- 
ments dont les atomes ont toujours joui et jouiront toujours, parce 
que 11 quantité de mouvement est toujours la même dans la nature. 
Yoilà ce que la raison nous fait découvrir; car les sens ne peuvent pas 
même apercevoir l'atome, bien loin d'en distinguer les mouvements. 
C'est encore la raison qui nous éclaire sur les figures des atomes; elle 
nous dit que les corps donc nous sommes environnés ne pourraient 
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agir sur nos sens de tant de manières différentes, si leurs atomes 
n'étaient diversement configurés. Mais elle nous apprend en même 
temps que,, quoiqu'il y ait une multitude infinie d'atomes dans chaque 
classe de figures, le nombre de ces classes est borné : il ne pourrait 
être infini sans que l'atome fût immense, et les qualités sensibles 
des corps progressives à Uinfini. Ce nombre peu considérable de figu- 
res, combiné diversement dans tous les corps, suffit pour établir entre 
eux cette variété que nous y remarquons. La solidité, l'indivisibilité, 
l'éternité, le mouvement et la figure, sont les seules qualités qui con- 
viennent à des corps simples, tels que les atomes. Quant aux qualités 
qui ont rapport à la vue, à l'ouïe, au goût et à l'odorat, elles ne sont 
que le résultat d'une association : en revêtir les atomes, c'est donner 
à la nature une base trop fragile. Les atomes ne sont donc pas non 
plus sensibles, et ce n'est qu'à leur situation et à leurs mouvements 
respectifs qu'est due la sensibilité dont jouissent certains assemblages. 
A l'aide de ce petit nombre de qualités que le poète assigne aux 
atomes, ils ont, suivant lui, produit non-seulement notre mondé, 
mais encore une infinité d'autres : car il ne veut pas qu'on borne la 
puissance de la nature. Il prétend qu'ayant à ses ordres un nombre 
infini d'atomes, ce qu'elle fait ici pour nous, elle le fait pour d'autres 
dans d'autres régions de l'espace, et que notre monde n'est qu'un in- 
dividu particulier d'une classe nombreuse, un grand animal, soumis, 
comme les autres, à la naissance, à l'accroissement, au déclin et à la 
mort. 
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n est dout de contempler du mage les flots soulevés par la 
tempête^ et le péril d'un malheureux qui lutte contre la mort : non 
pas qu'on prenne plaisir à Tinfortune d'autrui, mais parce que la 
vue est consolante des maux qu'on n'éprouve point. Il est doux en- 
core, à l'abri du danger, de promener ses regards sur deux 
grandes armées rangées dans la plaine. Mais rien n'est plus déli- 
cieux que d'abaisser ses regards du temple serein élevé par la 
philosophie, de voir les mortels épars s'égarer à la poursuite du 
bonheur, se disputer la pahne du génie ou les honneurs que donne 
la naissance, et se soumettre nuit et jour aux plus pénibles tra- 
vaux, pour s'élever à la fortune ou à la grandeur. 

Malheureux humains ! cœurs aveugles ! dans quelles ténèbres, 

LIBER SECUNDUS 



Suavo, mari magno turbantibus squora Tentis, 

E terra magnum alterius spectaro laborem : 

Non quia vexari quemquam est jucunda voluptas, 

Sed quibus ipse malis careas, quia cernere suave est. 

Suave etiam belli certamina magna tueri 5 

Per campos instructa, tua sine parte pericli ; 

Sed nil dùlcius est bene quam munita lenerc 

Edita doctrina sapientum templa serena, 

Despicero unde queas alios, passimque videre 

Errare, atque viam palantes quaerere vitae, 10 

Certare ingénie, contendere nobilitate, 

Moctes atque dies niti praestante labore, 

A^ summas emergere opes, renimque potiri. 
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au nûlieu de quels périls vous passez ce peu d'instants de votre 
vie ! Fentendez-vous pas le cri de la nature? Elle ne demande 
qu'un corps exempt de douleur, une âme libre de terreurs et d'in- 
quiétudes. 

Les besoins du corps sont nomes : peu ae choses suffisent 
pour le garantir de la douleur et lui procurer un grand nom- 
bre de sensations agréables : la nature n'en demande pas da- 
vantage. Si vos festins nocturnes ne sont point éclairés par des 
flambeaux que soutiennent de magnifiques statues, si l'or et Tar- 
îrent ne brillent point dans vos palais, si le son de la lyre ne re- 
tentit point pour tous sous des lambris décorés d'or et d'ai^ent, 
tous pouTez du moins vous étendre sur un épais gazon, prés d'une 
eau courante, à l'ombre d'un grand arbre, goûter à peu de frais 
de grands plaisirs, surtout dans la riante saison, quand le prin« 
temps sème à pleines mains les fleurs sur la verdure. La fièvre 
brûlante ne quitte pas plus promptement le riche étendu sur fe 
pourpre et la broderie, que le plébéien couché sur la bure. 



Qualibus in tenebris Titae quantisque periclis 15 

Degitur hoc sti, quodcunque est! Noone videre 
Ml aliud sîbi naturam latrare, oisi ut, cam 
Gorpore sejunctuâ dolor absit, mente fruatur 
Jncundo sensu, cura semota mctuque? 

Ei^o corpoream ad Baturam pauca Tidemus 2(1 

Esse opus omnino, qus demant cumque dolorem, 

Dclicias quoque ati multas substernere possint; 

Gratios interdum neque natura ipsa requirit. 

Si non aurca sunt juvenum simulacra per acdes, 

Lampadas igniferas manibus retinenlia dextris, Sa 

Lumina nocturnis opulis ut suppeditentur; 

Kec domus argenlo fulget, auroque renidet; 

Kec dlharis reboant laqueata aurataque templa : * 

Attamcn inter se prostrati in gramme molli, 

Propter aquœ rivum, sub ramis arboris alUe, 30 

Non magnis opibus, juconde corpora curant, 

Prsesertim cum tempestas arridet. et anni 

Tempera consper^nt viridanles floribus herbas. 

Nec calidœ cilius decedunt corporc febrcs, 

Textilibus si in picturis ostroque rubenli 33 

Jactaris, quam si plebeia in Teste cubondum esL 
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Si la fortune, la naissance et le trône même ne contribuent 
point au bonheur du corps, croyez qu'ils n'assurent point à Tàme 
un sort plus heureux. Quand tu vois tes nombreuses légions se 
déployer dans la plaine et faire voler leurs étendards, ou la mer 
écumer sous le nombre de tes vaisseaux, la superstition est-elle 
effrayée de cet appareil, et les terreurs de la mort laissent-elles 
ton cœur en paix ? 

Vaine et ridicule illusion ! Le cliquetis des armes n'en impose 
point aux soucis rongeurs ; ils se présentent fièrement à la cour 
des rois, ils s'assiéent près des maîtres du monde, sans respect pour 
réclat de la pourpre ni Tor du diadème. Peut-on douter que ces 
vaines terreurs ne soient le fruit de l'ignorance et des ténèbres où 
nous vivons plongés ? 

Les enfants s'alarment de tout et tremblent pendant la nuit ; et 
nous, en plein jour, nous sommes parfois les jouets de craintes 
aussi frivoles que les fantômes enfantés par l'obscurité et la crainte. 
Pour calmer ces terreurs, pour dissiper ces ténèbres, il n'est be- 



Quapropter, quoniam nil nostro in corpore gazs 

Proficiunt, neque nobilitas, neque gloria regni, 

Quod superest, animo quoque nil prodesse putandum, 

Si non forte tuas legiones per loca campi 40 

Fervere cum videas, belli simulacra cientes, 

Fervere cum videas classem lateque Tagari, 

His tibi tum rebns timefact» relligiones 

EfTugiunt animo paTid», mortisqoe timorés 

Twn Tacuum pectus Hnquont, cnraque solutum. 45 

Quod si ridicula haec ludibriaque esse videmus, 

Reveraque metus hominum, curœque sequaces 

Nec metuunt sonitus armorum, nec fera tela, 

Audacterque in ter reges rerumque potentes 

Versantur, neque fulgorem reverentur ab aufo, 50 

Nec clarum vestis splendorem purpureaï, 

Qliid dubitas quin omne ait hoc rationis egeslas, 

Omnis cttm in tenebris presertim yita laboret ? 

Nam vfluti pueri trépidant atque omnia cscis 

In tenebris metuunt, sic nos in luce timemus S5 

Interdum nibilo quœ sunt metuenda roagis quant 

QuaB pueri in tenebris pavitant iinguntque futura. 

flanc igitur terrorem animi tenebrasque necesse est 
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soin ni des rayons du soldi, ni de la lumière du jour, mais de Té- 
tude réfléchie de la nature. 

kpçreoàs maintenant, ô Memmius ! par quel mouvement les élé- 
ments de la matière forment et détruisent les corps, par quelle 
impulsion et avec quelle rapidité ils volent sans cesse dans l'es- 
pace immense : prête ton attention â mes paroles. 

La matière ne forme pas une masse immobile : ne voyons-nous 
pas tous les corps diminuer et s'épuiser à la longue par des éma- 
nations continuelles, jusqu'à ce que le temps les dérobe à nos 
yeux? Cependant la masse générale ne souffre point de ces pertes 
particulières : les éléments, en appauvrissant une partie, vont en 
enrichir une autre, et ne laissent d'un côté la décrépitude que 
pour porter ailleurs la fraîcheur du jeune âge. Ainsi jamais ils ne 
se fixetat; l'univers se renouvelle tous les jours, les mortels se 
prêtent mutuellement la vie pour un moment. On voit des espèces 
se multiplier, d'autres s'épuiser : un court intervalle change les 
générations, et, comme aux courses des jeux sacrés, nous nous 
passons de main en main le flambeau de la vie. 



Noa radii solis neque ludda tda diei 

Dûcutiant, ted natune species ratîoque. 00 

Nnnc âge, quo motu genitalia materiaî 

Corpora reft varias gignant genitasque resoWant, 

Et qua vi facere id cogantur, quaeve sit oUis 

Reddita mobilitas magnum per inane meandi, 

Expediam : ta te dictis pnebere mémento. C5 

ISam certe non inter se stipata cohœret 

Materies, quoniam minui rem quamque videmus, 

Et quasi longinquo fluere omnia cernimus aevo, 

Ex oculisque vetustatem subducere nosiris, 

Cum tamen incolumis videatur summa niancre : 10 

Proptera quia que decedunt corpora cuique 

Unde abeunt minuunt, quo venere augmine donant, 

nia scnescere, at haec contra florescere cogunt. 

Nec remorantur ibi : sic rerum summa novatur 

Seroper, et inter se mortalcs mutua vivunt. 73 

AugescuDt alite gentes, aliae rainuuntur, 

Inqut brevi spalio mutantur sxcla anlmantum, 

Et, quasi cursores, vital lampada tradunt. 
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Si tu penses que les principes de la matière puissent se reposer, 
et par leur inaction donner lieu à de nouveaux mouvements, tu 
es bien loin de la vérité. Puisque les atomes se meuvent dans le 
vide, il faut qu'ils obéissent à la direction de leur pesanteur ou à 
rimpulsion d'une cause étrangère : en se précipitant des régions 
supérieures, ils rencontrent d'autres atomes qui les écartent de 
leur route ; effet très-naturel, puisqu'ils sont pesants, durs, solides, 
et que rien derrière eux ne les retient. 

Mais, pour te convaincre encore plus du mouvement général des 
atomes, rappelle-toi qu'il n'y a point dans l'univers de lieu infé- 
rieur où les corps arrivés s'arrêtent, parce que l'espace est infini 
et n'a de toutes parts d'autres bornes que l'immensité : c'est une 
vérité que j'ai établie sur des preuves certaines. 

Ainsi les atomes ne se reposent jamais dans le vide : en proie à 
un mouvement continuel par sa nature et varié par ses direc- 
tions, les uns sont renvoyés à une grande distance, les autres s'é- 
cartent moins, et s'unissent sous le choc. Quand leur union est 
intime, leur répulsion peu considérable et leur tissu étroitement 

Si cessare pu tas rerum primordia posse, 

Cessandoque novos rerum progignere motus, 80 

ÀTÎus a vera longe rations vagaris. 

Nam, quoniam per inane vagantur cuncta, nccesso est 

Âut gravitate sua ferri primordia rerum, 

Aut ictu forte allerius : nam dta superne, 

Obvia cum fixere, flt ut diversa repente 85 

Dissiliant; neque enim mirum, durissima qas aint, 

Ponderibus solidis, neque quidquam a tergis obstet. 

Et que jactari magis omnia material 
Corpora penrideas, reminiscere totius imum 
Mil esse in summa, neque habere nbi corpora prima 90 
Consistant : quoniam spatium sine fine modoque est, 
* Immensumque patere in cunclas undique partes 
Fluribns ostendi et certa ratione probatum est. 

Qnod quoniam constat, nimirum nulla quies est 

Reddita corporibus primis per inane profundum : 95 

Sed magis assiduO varioque exercita motu, 

Partira intenrallis magnis conflicla résultant; 

Pars etiam brevibus spatiis nexantur ab ictu, 

Et quscunque, magis condense conciliatu, 

Exiguis intenrallis connexa résultant, 100 

Endopedita suis perplexis ipsa figuris. 
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lié, ils serrent de base aux rochers solides, au fer, et à un petit 
nombre d'autres substances de la même nature : quand, au con- 
traire, le choc les rejette, les disperse et les fait flotter dans l'es- 
pace, à de grands intervalles, nous leur devons le fluide rare de 
Tair et la lumière éclatante du soleil. 

U y en a encore en grand nombre qui nagent au hasard dans le 
vide, qui ont été exclus de tout assemblage, ou incorporés à une 
masse, sans pouvoir participer à son mouvement général : nous 
en avons tous les jours une image sensible sous les yeux. Quand 
les rayons du soleil s'insinuent par les ouvertures d'un apparte- 
ment ténébreux, regarde, tu verras une. infinité de corpuscules 
s'agiter de mille manières dans le sillon lumineux, et, comme 
s'ils s'étaient déclaré une guerre étemelle, se livrer des combats 
et des assauts sans fin ; tantôt ils se divisent, tantôt ils se rallient. 
Cet exemple peut te faire comprendre comment les atomes s'a- 
gitent perpétuellement dans le vide. Les effets les plus communs 
peuvent seuls nous servir de modèles et de guides dans la re- 
cherche des plus grandes vérités. 

Hsc validas saxi radices et fera ferri 

Corpora oonsUluunl, et cxlera de génère horum 

Paucula : quae porro magnum per inane vagantur, 

Et cita dissiliunt longe, longeque recursant 1U5 

In magnis intervallis, haec aéra rarum 

Sufliciunt nobis, et splendida lumiaa solis. 

Hultaque prsterea magnum per inane ?agantur, 

Conciliis rerum quos sunt rejecta, nec usquam 

Consociare etiam motus potuere recepta : 110 

Cujus, uti memoro, rei simulacrum et imago 

Ante oculos semper nobis versatur et instat. 

Contemplator enim, cum solis lumiaa cunque 

Insertim fundunt radios per opaca domorum ; 

Multa minuta, modis multis, per inane videbis 115 

Gorpor* misceri, radionim lumine in ipso, 

El velut aBterno certamlne prxlia pugnasqué 

Edere turmatlm certantia, nec dare pausam, 

Conciliis et discidiis exercita crebris : 

Gonjicere ut possis ex hoc primordia rerum 1^ 

Quale sil in magno jactari semper inani. 

Duntaxat rerum magnarum parva potest rcs 

Exemplare dare et vcsligia notitiaï. 
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Ces corpuscules, mus rapidement aux rayons du soleil, méritent 
d'autant plus ton attention que leur mouvement est la preuve 
d*un choc secret et invisible des atomes. Tu les verras souvent 
écartés de leur route par des coups imperceptibles, repoussés en 
arrière, chassés à droite et à gauche, dans toutes les directions: 
ce sont les atomes qui occasionnent ces dérangements. 

En effet les éléments, mus par eux-mêmes, impriment leur mou- 
vement aux corpuscules dont la masse est la plus déhée et la plus 
analogue à leurs faibles efforts; ceux-ci vont attaquer des corps un 
peu plus grossiers. Ainsi le mouvement né des atomes se commu- 
nique de proche en proche, jusqu'à ce qu'il devienne sensible 
dans les corpuscules mus au soleil, quoique la cause de leur agita- 
tion se dérobe à nos yeux. 

Apprends maintenant en peu de mots jusqu'à quel point les 
éléments de la matière sont mobiles. Quand l'aurore verse ses pre- 
miers feux sur la terre, quand les oiseaux dans les forêts, volti- 
geant de branche en branche, remplissent l'air de leur douce har- 

Hoc etiam roagis haec animum te advertere par est 

Corpora, quae in solis radiis turbare videntur, 1?5 

Quod taies turbse motus quoque materiaï 

Significant clandestines caecosque subesse. 

Multa videbis enim plagis ibi percita caeds 

Commutare viam, retroque repulsa reverti 

Nunc hue, nunc illuc, in cunctas déni que partes : 130 

Scilicet hic a principiis est omnibus error. 

Prima moyentur ienim per se primordia romm i 

Inde ea qu» parvo sunt corpora conciliatu, 

Et quasi proxima sunt ad vires principiorum, 

Ictibus illorum csecis impulsa cientur, 155 

Ipsaque, quœ porro paulo majora, lacesssnL 

Sic a principiis ascendit molus, et exit 

Paulalim noslros ad sensus, ut moveantur 

nia quoque, in solis quae lumine cemcre quimasi 

Nec quibas id faciant plagis apparet aperle. 140 

Nunc, qu8B mobililas sit reddila materia! 

Corporibus, paucis licet bine cognoscere, Memmi. 

Primum Aurora novo cum spargit lumine terras, 

Et variaB volncres nemora avia pervolitante): 

Aen per tenenim liqoidis loca vocibus opplent, 145 
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monie, tu vois avec quelle promptitude le dieu du jour répand les 
flots de sa lumière et couvre la nature d'un voile éclatant. Cepen- 
dant ces brillants corpuscules, émanés du soleil, n'ont point un 
espace vide à traverser; leur marche se ralentit sans cesse en di- 
visant le fluide de Tair : d'ailleurs, n'étant point simples ni isolés, 
mais des faisceaux et des masses, ils trouvent en eux-mêmes et 
hors d'eux des causes de retardement; au lieu que les éléments de 
la matière, solides et simples, mus dans le vide, à l'abri des ob- 
stacles extérieurs, formant un seul et même tout, et réunissant 
les efforts de toutes leurs parties vers l'unique but de leur pre- 
mière impulsion, doivent sans doute être plus actifs, et parcourir 
un espace infiniment plus considérable dans le même temps où 
les feux du ciel s'élancent du soteil à nos yeux. Car sûrement tu ne 
diras pas que les atomes s'arrêtent par réflexion, ni qu'ils aient 
concerté entre eux un plan régulier de mouvement. 

n y a pourtant des philosophes qui croient que la matière ne 
peut, sans le secours des dieux, p^'oduire tant d'effets réglés et 

Quam subito soleal sol ortus temporc tali 

Convestire sua perfundens omnia luce, 

Omnibus ih promplu manifestumque esse videmus. 

Ât vapor is; qaem sol mittit. lumenque serenum, 

Non per inane méat vacuum, qno tardius ire 150 

Cogitur, aerias quasi cum diverberet undas : 

Nec singillatim corpnscula quaeque vaporis, 

Sed compléta meant inter se, conque globata. 

Quapropter simul inter se retrahuntur, et extra 

OfGciuntur, uti cogantur tardius ire. 153 

At quas sunt solida primordia simplicitate 

Cum per inane meant vacuum, nec res remoratur 

Ulla foris, atque ipsa suis e partibus unum, 

Unum in quem cœpere locum connixa feruntur; 

Debent niminim prœcellere mobilitate, 160 

Et multo citius ferri quam lumina solis, 

Hultiplexque loci spatium transcurrere eodem 

Tempore que solis perrolgant fulgura cœlum : 

Kam neque consilio debent tardala morari, 

Nec perscrutari primordia si n gui a quxque, 165 

Ui videant qua quidque geratur cum fatione. 

At quidam conlra haec ignari materiaï 
Naturam non posse, deum sine numine, rcntur 
Tantopere humants rationibus, ac moderatis, 
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analogues à nos Besoins, varier la scène des saisons, et produire les 
végétaux. Insensés! Ils ne voient pas que la volupté, fille du ciel 
et mère de tout ce qui respire, invite les animaux à engendrer 
leurs semblables, et qu'ainsi, grâce aux attraits de Vénus, se per- 
pétue le genre humain. Ils rapportent ces phénomènes à des dieux 
créateurs; mais Tunivers dément leur système. Oui, quand même 
je ne connaîtrais pas la nature des éléments, le spectacle du ciel 
et les phénomènes du monde me prouveraient assez qu'un tout 
aussi défectueux ne peut être l'ouvrage de la Divinité. Mais réser- 
vons ces vérités pour la suite de ce poème, et continuons à traiter 
du mouvement des atomes. 

C'est ici, je crois, le lieu de te prouver qu'il n y a point de corps 
qui, par sa propre force, tende en haut. Ne te laisse point abuser 
par la flamme, qui nait et s'augmente toujours en s'élevant: les 
arbres et les moissons ne croissent non plus qu'en s'éloignant de 
h terre, quoique leur poids les en rapproche autant qu'il est pos- 
sible. De même aussi, quand la flamme s'élance au faite des mai- 
sons, dévore rapidement les poutres de nos toits, il faut croire 

Tempora mutare annoram, fnigesque creare ; 170 

Nec jam estera, mortales qusB suadet adiré 

Ipsaqae deducit dux vitaB dia voluptas, 

Ut res per Veneris blandilim saecla propagent, 

Ne genus occidat humanam : quorum omnia causa 

Constituisse deos tingunt; sed in omnibu' rébus 175 

Vagnopere a vera lapsi ratione videntur. 

Hun, quamvis rerum ignorem primordia quœ sint, 

Hoc tamen ex ipsis cœli rationibus ausim 

Conflrmare, aliisque ex rébus reddere mullis, 

Nequaquam nobis divinitus esse creatam 180 

Naturam mundi, qu» tanta est pnedlta culpa : 

Quae tibi posterius, Memrni, faciemus aperla. 

Nanc id quod superest de motibus expedièknus. 

Nunc locus est, ut opinor, in his illud quoque rébus 

Confirroare tibi, nullam rem posse sua vi 1S5 

Corpoream sursum ferri, sursumque meare. 

Ne tibi dent in eo flammarum corpora fraudem : 

Sursns enim vorsus gignunlur, et augmina sumunt; 

Et sursum nitidsc fniges arbustaque creacunt, 

Pondéra, quantum in se est, cum deorsum cuncla feranUir; 190 

^ec cum subsiiiunt ignés ad tecta domorum. 

Et céleri flamma dégustant tigna trabesque, 

4. 
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qu'elle n'obéit pas à sa nature, mais qu'elle suit une impulsion 
étrangère; de môme encore le sang qui s'écliappe de la veine lance 
en Tair un jet de pourpre. Ne vois-tu pas avec quelle force Teau 
repousse les plus énormes pilotis? Plus nous faisons d'efforts pour 
les enfoncer et les maintenir au fond, plus l'onde se hâte de rejeter 
ces masses étrangères, dont la plus longue partie flotte à sec au- 
dessus du niveau. Cependant tu ne doutes pas que tous ces corps 
ne descendent dans le vide, autant qu'il est en eux. La flamme 
ne s'élève non plus que par l'impulsion d'une force étrangère, 
tandis que sa pesanteur la fait descendre, autant qu'il dépend 
d'elle. Ne vois-tu pas les météores nocturnes tracer de longs sil- 
lons de feu partout où la nature leur ouvre un passage, les étoiles 
et les astres tomber sur la terre? Le soleil lui-même, du sommet 
des deux, répand partout sa chaleur, et sème dans les champs 
une lumière brillante : ses feux tendent donc aussi en bas. Tu 
vois enfin la foudre s'puvrir une route à travers les nuages, s'é- 
lancer avec impétuosité de toutes parts, et souvent éclater sur 
Dotre globe. 

Sponte sua facere id, sine tI subigente, putandum est : 

Quod genuâ, e nostro euro missus corpore sanguis 

Emicat exsultans aile spargitque cruorom. 195 

Nonne vides etiam quanta vi ligna trabesque 

Bespuat humor aquiB? Nam quam magi' mersimus altum 

Directa, et magna vi multi pressiraus (Egre, 

Tam cupide sursum revomit magis alque remittit, 

Plus ut parte foras emergant exsiliantque. 200 

Nec tamen htec, quantum est in se, dubitamus, opinor, 

Quin vacuum per inane deorsum cuncta ferantur. 

Sic igitur debent flammœ quoque posse per auras 

Âeris express» sursum succedere; quanquara 

Pondéra, quantum in se est, deorsum deducére pugnent, iK)5 

Nocturnasque faces cœli sublime volantes, 

Nonne vides longos flammarum ducere tractus, 

In quascunque dédit partes nature meatum? 

Non cadere in terram stellas et sidéra cernis? 

Sol etiam summo de vertice dissupat omnes f 10 

Ardorem in partes, et lumine consent arva : 

In terras igitur quoque solis vergitur ardor, 

Transversosque volare per imbres fulmina cernis : 

Munc bine, nunc iilinc abrupti nubibus ignés 

Coucursant, cadit in terras vis flammea volgo. SIS 
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Quoique les éléments tendent par leur propre poids vers les 
riions inférieures, sache néanmoins, ôMemmius! qu'ils s'écartent 
tous de la ligne di;oite dans des temps et des esfJaces indéter- 
minés; mais ces déclinaisons sont si peu de chose, qu'à peine elles 
eu méritent le nom. 

Les atomes, -sans ces écarts, serdent tombés parallèlement dans 
le vide, comme les gouttes de la pluie; jamais ils ne se seraient ni 
rencontrés ni heurtés, et jamais la nature n'eût rien produit. 

Si l'on suppose que les corps les plus lourds, mus plus vite dans 
leur h'gne droite, tombent sur les plus légers, et enfantent par leur 
cl)oc des mouvements créateurs, on s'écarte des principes de la 
raison, n est vrai que, dans l'eau ou dans l'air, les corps accélè- 
rent leur chute à proportion de leur pesanteur, parce que les ondes 
et le fluide léger de l'air n'opposent pas à tous la même résis- 
tance, mais cèdent plus aisément aux plus lourds. Il n'en est pas 
de même du vide : jamais et en aucun endroit il ne résiste aux 
corps; il leur ouvre également à tous un passage. Ainsi les atomes, 

, Ulud in hU qiioque te rébus cognoscerc avemus, 

Corpora cum deorsum rectum per inane feruntur, 
Ponderibus propriis, incerto tempore ferme, 
Incertisque locis, spatio decedere paulum, 
Tantum quod nomen mutatum dicere possis. 290 

Quod nisi declinare solerent omnia deorsum, 
Imbris uti guttœ, caderent per inanc profundum, 
fiec foret offensus natus, nec plaga creata 
Principiis : ita nil unquam natura creasset. 

Quod si forte aliquis crédit graviora potesse 2^ 

Corpora, quo cilius rectum per inane feruntur, 

Incidere e supero levioribus, atque ita plagas 

Gignere, qu» possint génitales reddere motus, 

Ayîus a vera longe ratione recedit. 

Nam per aquas quaecunque cadunt atque aéra deorsum, 2S0 

Hœc, pro ponderibus, casus celerare necesse est, 

Propterea quia corpus aquae naturaque tenuis 

Aeris haud possunt œque rem quamque morari : 

Sed citius cedunt gravioribus exsuperata; 

At contra nulli, de nulla parte, neque ullo !255 

Tempore, inane potest vacuum subsistere rei, 

Quin sua quod natura petit concedere pergat. 

Onmia quapropter debent per inane quietum 
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malgré Tinégalité de leurs masses» doivent se monroir avec une 
égale vitesse dans le vide, théâtre oisif de leur actiWté. Les corps 
les plus lourds ne peuvent donc tomber sur les plus légers, ni les 
heurter, ni, en changeant leurs directions, faciliter à la nature la 
formation des êtres. 

Ainsi, je le répète, il est nécessaire que les atoiâes s'écartent de 
la ligne droite : mais n'oublie pas que cet écart doit être le moindre 
possible, et ne m'accuse point d'introduire dans la nature des 
mouvements obliques que réprouve la saine philosophie. Il est 
évident sans doute, et Tœil seul nous en instruit, que les corps 
lourds, dans leur chute, ne suivent pas une direction oblique. 
Mais qu'ils ne s'écartent point du tout de la ligne perpendiculaire, 
quel œil assez sûr osera le décider? 

Enfin, si tous les mouvements sont enchaînés dans la nature, si 
un ordre nécessaire les fait naître les uns des autres, si la décli- 
naison des éléments ne produit pas une nouvelle combinaison qui 
rompe la chaîne de la fatalité et trouble la succession étemelle des 
causes motrices, d'où vient cette liberté dont jouissent tous les^ 
animaux, ces déterminations indépendantes du destin, ce pouvoir 

^.que ponderibus non oequis concita ferri. 

Houd igilur potorunt levioribus incidere unquam 240 

Ex luporo graviora, neque ictus gignere per se, 

Qui varient motus, per quos natura genat res. 

Quare etiam atque etiam paulum clinare necesse est 
Corpora, nec plus quam minimum, ne (ingère motus 
Ob1iquo« videamur, et id res vera refutet. 245 

Namque hoc in promplu manifestumque esse videmus, 
Pondéra, quantum in se est, non posse obliqua mearc, 
Ex supero cum précipitant, quod cernere possis. 
Sed nihil omnino recta regione via! 
Declinare, quis est qui possit cemere sese? 250 

Denique si semper molus connectitur omnis 

Et vetere exoritur semper novus ordine certo, 

Nec declinando faciunt primordia motus 

Principium quoddam, quod fati fœdera rumpat, 

Ex infinito ne causam causa sequatur, 285 

Libéra per terras unde htec animant! bus exslat, 

Undo est hcc, inquam, falis avolsa voluntas, 

Per quam progredimur quo ducit quemque volu9<^s? 
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d*aller où nous appelle le plaisir? D'ailleurs, nos mouvements ne 
sont affectés ni à des temps ni à des lieux déterminés ; c'est notre 
volonté qui en est le principe, et la source d'où ils se répandent 
dans tout le corps. Ne remarques-tu pas, au moment où s'ouvre la 
barrière, les coursiers frémissant de ne pouvoir s'élancer assez 
tôt, au gré de leur bouillante ardeur? D faut que toutes les molé- 
cules éparses dans. les membres se soient rassemblées et mises 
en jeu pour obéir aux déterminations de l'âme : ce qui te fait voir 
que le principe du mouvement est dans le cœur, qu'il part de la 
volonté, et de là se communique à tout le corps et dans les 
membres. 

H n'en est pas de même quand une force étrangère nous pousse 
et nous force d'aller en avant; il est évident qu'alors la masse de 
nos corps est emportée malgré nous, jusqu'à ce que la volonté ait 
su s'en rendre maîtresse. Tu vois donc que, malgré les causes ex- 
térieures qui agissent souvent sur l'homme et malgré lui le meu- 
vent et l'entraînent, il y a au fond de son cœur une puissance qui 
combat ces impressions involontaires, et qui sait à son gré détour- 

Declinamus item motus, nec tempore certo, 

Nec regione loci certa, sed ubi ipsa tulit mens. 260 

Mam dubio procul, his rébus sua cuique voluntas 

Prindpium dat, et hinc motus per membra rigantnr. 

Pionne vides etiam, patefactis tempore puncto 

Carceribus, non posse tamen prorumpere equorum 

Yim cupidam tam desubito quam mens avet ipsa? 265 

Omnis enim totum per corpus materia! 

Copia conquiri débet, concita per artus 

Omncs, ut studium mentis connexa sequatur : 

Ut Yideas initium motus a corde creari, 

Ex animique voluntate id procedere primum, 270 

Inde dari porro per totum corpus et artus. 

Nec simile est ut cum impulsi procedimus iclu, 

Viribus alterius magnis magnoque coactu : 

Nam tnm materiam tolius corporis omnem 

Perspicaum est, nobis invitis, ire rapique, 275 

Donicam eani refrenavit per membra voluntas. 

Jamne vides igitur, quanquam vis extera multos 

Pellît, et invites cogit procedere sajpe, 

Praecipitesque rapit, tamen esse in pectore nosiro 

Quiddam, quod contra pui^narc obstareque possit; 280 
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ner le cours de la matière, mettre un frein à ses transports, et la 
(aire retourner sur ses pas. 

I) faut donc reconnaître aussi dans les principes de la matière 
fine force motrice difl'érente de la pesanteur et du choc, de la- 
quelle naisse la liberté, sans quoi tu admettrais un effet sans 
cause. I/a pesanteur empêche à la vérité que tous les mouvements 
ne soient TefTet d'une force étrangère; mais, si Tâme n'est pas 
déterminée dans toutes ses actions par une nécessité intérieure, et 
fi elle ii'est pas une substance purement passive, c'est Teffet d'une 
légère déclinaison des atomes dans des temps et des espaces in- 
déterminés. 

La somme des éléments n'a jamais été plus dense ni plus rare 
' qu'aujourd'hui, parce que leur nombre n'augmente ni ne diminue. 
Ainsi le mouvement dont ils sont doués maintenant est le même 
qulls ont eu dans les siècles précédents, et qu'ils conserveront à 
jamais ; les corps qui sont produits d'ordinaire le seront encore 
suivant la même loi ; ils reparaîtront, ils croîtront, ils acquerront 
les qualités propres chacun à sa nature, et aucune force ne pourra 

Cujus ad arbitrium quoque copia materiaï 
Cogitur interdum flecti per membra, per artus, 
Et projecU refrenatur, retroque residit? 

Quare in seminibus quoque idem fateare necesse est, 

Esse aliara, pneter plagas et pondéra, causam $S^ 

Hotibus, unde haBC est nobis innata poiestas, 

De nibilo quoniam fieri nil posse videmus. 

Pondus enim prohibet ne plagis omnia fiant, 

Externa quasi vi; sed ne mens ipsa necessum 

Intestinum habeat cunctis in rébus agendis, 290 

Et devicta quasi cogatur ferre patique, 

Id facit exiguum clinamen principiorum, 

Nec regione loci certa, née tempore certo. 

Nec stipata magis fuit imquam materiaï 

Copia, nec porro majoribus intervallis : 295 

Mam neque adaugescit quidquam, neque dépérit inde. 

Quapropter, quo nunc in motu principiorum 

Corpora sunt, in eodem anleacta setate fuere, 

Et postbac semper simili ratione ferenlur, 

Et quffi consuerunt gigni, gignentur eadem 300 

Conditione , et erunt, et crescent, inque yalebunt. 

Quantum cuiqne datum est per fœdera naturaï, 
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changer ce grand tout Car il n'y a pas d'endroits par où des élé- 
ments fugitifs puissent s'échapper de la masse, ni par où des ato- 
mes étrangers, par une incursion subite, puissent troubler Tordre 
de la nature et en détourner les mouvements. 

Tu ne dois pas être surpris que, malgré ce mouvement conti- 
nuel des atomes, Tunivers paraisse immobile, à Texception des 
corps qui ont un mouvement propre. En effet, les éléments de la 
matière échappent à nos organes, et si leur masse est insensible^ 
leur mouvement ne doit-il pas l'être à plus forte raison, puisque 
la distance nous dérobe le mouvement des corps même les plus 
sensibles? Souvent les brebis, en paissant les verts gazons, se 
traînent sur le dos des collines, où les appe Je une herbe f. uiciie et 
brillante des perles de la rosée, tandis que les tendres agneaux, 
rassasiés d'un lait pur, folâtrent à côté de leurs mères et exercent 
leurs jeunes fronts à des luttes innocentes : ce tableau mobile, vu 
de loin, se confond pourtant, et ne laisse distinguer à l'œil que 
la verdure, sur laquelle ressort la blancheur des troupeaux. Qu'une 
armée nombreuse couvre la plaine et suive à grands pas ses dra- 

Nec rerum summam commutare uUa potest vis. 

Mam neque quo possit genus ullum materiaï 

Effugere ex omni, quidquam est; neque rursus in omne 305 

Unde coorta queat nova ris irrumpere, et omnem 

Maturam rerum mutare, et vertere motus. 

lUud in his rébus non est mirabile, quare, 

Omnia cum rerum. primordia sint in motu, 

Summa tamen summa videatur stare quiète, 510 

Praelerquam si quid proprio dat corpore motus. 

Omnis enim longe nostris ab sensibns infra 

Primorum natura jacet : quapr^pter, ubi illa , 

Cernere jum nequeas, motus quoque surpere debent : 

Praesertim cum, quae possimus cernere, cèlent 315 

Sœpe tamen motus, spatio diducta locorum. 

Nam saepe in colli tondentes pabula laeta 

Lanigerac reptant pecudes, quo quamque vocantes 

Invitant herbs gemmantes rore recenti ; 

Et satiati agni ludunt, blandeque coniscant : 390 

Omnia quœ nobis longe confusa videntur. 

Et veluti in viridi candor consistere colli. 

Praeterea magns legiones cum loca cursu 

Camporum comptent, belli simulacra cientcs, 



72 LUCRÈCE. 

peaux flottants ;. que la cavalerie tantôt voltige autour des légions» 
tantôt franchisse en un moment des espaces immenses ; que IV 
cier renvoie ses éclairs au ciel; que les campagnes se colorent par 
le reflet de Tairain ; que la terre retentisse sous les pas des sol- 
dats, et que les monts voisins repoussent leurs cris guerriers jus- 
qu'aux voûtes du monde : cependant, du sommet d'une montagne, 
cette multitude parait immobile, et son éclat semble appartenir à 
la terre. 

Passons maintenant aux autres qualités des atomes, à la difTé- 
rence de leurs formes, à la variété de leurs figures : non qu'il y en 
ait un grand nombre de formes dissemblables, mais parce que les 
êtres qu'ils composent ne sont jamais parfaitement semblables. Et 
tu n'en seras pas étomié ; car, puisque le nombre en est illimité, 
comme je l'ai prouvé, tu sentiras qu'ils ne peuvent avoir exacte- 
ment les mêmes formés ni être terminés rigifureusement par les 
mêmes contours. 

Considère l'espèce humaine, les muets habitants de l'onde avec 
leurs écailles, les riants arbrisseaux, les animaux sauvages, les oi- 
seaux de toute espèce, soit qu'ils se plaisent au bord des eaux des 

Et circumvolitaiit équités, mediosque repente 32K 

Tramittunt vjilido quatientes impete campos, 

Fulgur ibi ad cœlum se toUit, totaque drcam 

Mre renidescil tellus, subterque Yirum vi 

Excitur pedibus sonitus, damoreque montes 

Icti rejectanl voces ad sidéra mundi : S30 

Et tamen est quidam locus altis montibus, unde 

Stare Tidetur, et in campis consistere fulgur. 

Munc âge, jam deinceps cunctarum exordia rerum 

Qualia sint, et quam longe distantia formis, 

Percipe, multigenis quam sint variata figuris; 353 

Kon quod multa parum simili sint prsdila forma, 

Sed quiu non Yolgo paria omnibus omnia constant. 

Nec mirum : uam cum sit eorum copia tanta, 

Ut neque finis, uti docui, neque summa sit ulla, 

Dcbent nimirum non omnibus omnia prorsum 540 

Esse pari filo, similique affecta figura. 

Prsterea genus humanum, mutaeque natant&( 
Squammigerum pecudes, et Iseta arbusta, fersque, 
Et variA volucres, Istantia quse loca aquarum 
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fleuves, des fontaines et des lacs, soit qu*il8 yolent dans les bois so- 
litaires ; compare les individus de chaque espèce, tu y trouveras 
des différences. Sans ces nuances variées, les mères et les enfants 
ne poumrâit pas se reconnaître; cependant Tinstinct ne les 
trompe jamais, et les hommes ne se distinguent pas plus sûre- 
ment. 

Quand, an milieu des vapeurs de Tenoens, la hache sacrée a fait 
tomber au pied de Fautel un jeune taureau, que des flots de sang 
s^échappent en bouillonnant de sa poitrine, sa mère, qui déjà n'est 
plus mère, parcourt les forêts et empreint sur le sable la trace 
profonde de ses pieds ; ses regards inquiets demandent à tous les 
lieux voisins le tendre nourrisson qu'elle a perdu. Elle s'arrête 
dans Tobscurité des bois, qu'elle fait retentir de ses plaintes; 
puis elle retourne à Tétable, elle y reste inunobile, occupée de sa 
perte. Les tendres saules, les herbes rajeunies par la rosée, les 
hotàs riants des larges fleuves, n'ont plus de charmes pour la dé- 
tourner de sa douleur ; les jeunes troupeaux qu'elle voit bondir 
sur le gazon ne peuvent faire iUusion à sa tendresse. Ce n*est pas 

Concélébrant drcum ripas, fonttesque, lacusque; 345 

Et que perrolgant nemora avia perrolitantes, 

Honim unom quodvis generatim sumere perga s 

Invenies tamen inter se distare figuris. 

Kec ratione alia proies cognoscere matrem, 

Nec mater posset prolem : quod posse YÎdemus, 550 

If ec minus atque homines inter se nota cluere. 

Mam saepe ante deum Yitulus delubra décora 

Thuricremas propter mactatus concidit aras, 

Sanguinis exspirans caHdum de pectore flumen : 

At mater, Tirides saltus orbata peragrans, 3fô 

Linqdt bumi pedibus vestigia pressa bisulcis, 

Omoia coiiTisens oeulis loea, si queat usquam 

Con^picerc amissum fetum ; completqua querelis 

Frondifenim nemus assistens, et crebra reyisit 

àà slabulum, desiderio perfixa juvenci. SCO 

Nec tener» salices, atque herbas rore Tîgentes, 

nominaquc uUa queunt, summls labentia ripis, 

Oblectare animum, subitamque avertere curam; 

Kec TÎtulorum aliœ species pcr pabula laeta 

Derivare queunt alio, curaque levare : 365 

Caque adeo qoiddam proprium notnmqna raquirit. 
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là son en£auit, celui qu'elle connaît et qu'elle cherche. Les agneaui 
bondissants, les chevreaux dont la voix est encore tremblante, 
savent aussi reconnaître leurs mères, et, guidés par la nature, ils 
courent aux mamelles où Os trouvent leur nourriture. 

Choisis un épi dans la plaine : malgré la ressemblance des 
grains, tu y remarqueras des nuances différentes : il en est ainsi 
entre les coquillages qui cobrent le sein de la terre, aux endroits 
où le sable s*est abreuvé des flots de Tocéan. Par une même raison 
les éléments, puisqu'ils sont l'ouvrage de la nature, puisque l'art 
ne les a pas fondus dans un moule commun, doivent nager dans le 
vide sous des formes diverses. 

Par ce principe il t'est facile d'expliquer pourquoi le feu du 
tonnerre est plus pénétrant que la flamme qui s'élance de nos tor- 
dies. Tu diras que les feux du ciel, formés d'éléments plus subtils, 
s'insinuent dans des pores où ne peut pénétrer notre flamme gros- 
sière. 

Pourquoi la corne permet-elle le passage à la lumière, tandis 

Prsterea teneri tremulis cum vocibus haedi 

Gornigeras norunt maires, agnique petulci 

Balantum pecudes: ita, quod natura reposcit. 

Ad sua quisque fere decurruni ubera lactis. 370 

Postremo quodvis frumentum, non tamen omne, 

Quodque suo in génère inter se simile esse Yidebis, 

Quin intercurrat qusdam distantia f(vmis ; 

Conchanunque genus parili ratione YÎdenras 

Pingere telluris gremium, qua mollibus undis 379 

Littoris incurvi bibulam pavit aequor arenam. 

Quare etiam atque etiam simili raiione necesse est, 

Matura quoniam constant neque facta manu sunt 

Unius ad cerlam formam primordia rerum, 

Dissimili inter se qusdam volitare figura. 5S0 

Perfacile est jam animi ratione exsolvere nobis 

Quare fulmineus multo penetralior ignis 

Qaam noster fluat e taedis lerrestribos ortus. 

Dicere enim possis cœlestem fulminis ignem 

Sublilem magis e parvis constate ûguris. 3So 

Atque ideo transire foramina quae nequit ignie 

Noster hic e lignis ortus, tsdaque creatus. 

PrjBterea lumen per cornu transit, at imber 
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^'elle k refuse à Teau^ sinon parce que la lumière est composée 
d'atomes plus déliés que les gouttes de la pluie? 

Le vin s*écbappe en un moment du filtre ; Thuile, au contraire, 
n'en sort que goutte à goutte. Pourquoi ? Parce que la liqueur pa- 
resseuse de roUvier, formée de principes plus denses, plus liés et 
plus entrelacés, ne se divise pas assez vite, et ne se répand que 
lentement dans les pores du filtre. 

Si tu considères, d'un autre côté, que le lait et le miel flattent 
délicieusement le palais, tandis qu'il est blessé par la forte saveur 
de l'absinthe amère et de la sauvage centaurée, tu reconnaîtras 
que les sensations agréables résultent d'atomes lisses et sphéri- 
qoes, que l'amertume et l'âpreté naissent au contraire de Tassem- 
blage de principes recourbés, qui, fortement unis, ne peuvent pé- 
nétrer au siège du sentiment qu'en brisant les fibres de nos 
organes. 

£n un mot, le plaisir et la douleur qu'excitent en nous les 
corps dépendent de la configuration de leurs principes, à moins 
que tu n'aimes mieux croire que l'aigre sifflement de la scie soit 

Respuitur : quare, nisi luminis illa minora 

Corpora sunt quam de quibus est liquor almus aquarum? 390 

Et quamvis sabito per colom vina videmus 

Perfluere, at oootra tardam cunctatur olivum, 

Aiit quia nimirum majonbiis est eleroeotis, 

Aut magis hamatis inter se perque plicalis. 

Atque ideo fit uti non tam deducla repente ^^ 

Inter se possint primordia s*agu)a quoique, 

Singula per cajusque foramiiia permmare. 

Hac accedit uti mellis lactisque liquores 

Jucundo sensu linguae tractentur in ore ; 

At contra tetia absinthi iiatuia, ferique ^00 

Centauri, tiBdo pertorquent oxa sapore : 

Ut facile agnoscas e knvibus atque rotundis 

Esse ea qnao sensus Jucunde tangere possunt, 

At contra que amara atque aspera cunque videntur, 

Uaec magitt hamatts m\eir se nexa teneri, 405 

Proptereaque solere vias rescindere nostris 

Sensibus, introituque suo perrumpere corpus. 

Omnia poslremo bona sensibus et mala tactu 

Disslmili inter se pugnant perfecta figura, 

He tu forte putes serra stridentis aoarbum 410 
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produit par des éléments aussi polis que les accords touchants de 
la lyre sous les doigts agiles d'un musicien. 

Tu ne donneras pas non plus la même forme aux atomes fétides 
d'un cadavre qui se consume, et à ceux qu'exhalent les temples 
des dieux ou nos théâtres embaumés des parfums de Gilicie. 

Tu ne donneras pas les mêmes principes aux couleurs bienfai- 
santes dont Toèil aime à se repaître, et à celles qui blessent For- 
gane, lui arrachent des larmes, et le forcent de se détourner avec 
horreur. Car tout ce qui réjouit et flatte nos organes est formé 
d'atomes polis et sphériques ; ce qui les blesse et les inquiète, 
d'éléments plus rudes et moins parfaits. 

Il y a encore des atomes qui ne sont ni absolument lisses, ni en- 
tièrement recourbés, mais hérissés de pointes saillantes qui cha- 
touillent l'organe plutôt qu'ils ne le déchirent : tels sont ceux de 
la fécule et de l'aulnée. 

Enfin, que les flammes ardentes et les glaces de l'hiver piquent 
nos organes avec des aiguillons d'une structure différente, c'est ce 

Horrorem constare démentis Invibus aeque 
Ac musaea mêle, per chordas organici qu» 
Mobilibus digitis expergefacta figurant. 

Neu simili penetrare putes primordia forma 

In nares hominum, cum tetra cadavera torrent, 415 

Et cum scena croco Cilici perfusa recens est, 

Araque Pauchaeos exhalai 'propter odores. 

IS'eve bonos rerum simili constare colores 

Scmine constituas, oculos qui pascere possunt, 

Et qui compungunt aciem lacrymareque cogunt, 420 

Aut fœda specie tetri turpesque videntur. 

Omnis enim, sensus quac mulcet, causa juvatque, 

Haud sine principiali aliquo lœvore creata est : 

At contra, quaecunque molesta atque aspera constat, 

Non aliquo sine maleriie squalore reporta est. 425 

Sunt etiam quo jam nec lœvia jure putantur 

Esse neque omnino flexis mucronibus unca, 

Sed magls angululis paulum prostantibus, et qua 

Tilillare magis sensus quam Ixdere possunt : 

Fscula jam quo de geiierc est, inulœque sapores. 430 

Deniquti jam calidos ignés, gelidamque pruinam, 
Dissimili dentata modo compungere sensus 
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que nous montre le tact : le tact, 6 dieux ' ce sens du corps entier, 
qui se manifeste soit quand un objet étranger y pénétre, soit quand 
une cause intérieure en dérange Forganisation, ou quand la mèro 
des amours en exprime ses germes créateurs, ou lorsque enfin le 
dioc, en troublant Tharmonie des principes, y porte la douleur 
avec la confusion. Tu en feras Fexpérience à chaque instant, en 
frappant de la main quelque partie de ton corps. On n'explique 
donc les différentes impressions des objets que par les différentes 
figures de leurs éléments. 

Les corps durs et compactes doivent avoir des atomes plus re- 
courbés, plus intimement unis, et. entrelacés comme des rameaux. 
Tels sont entre autres le diamant, qui résiste aux plus terribles 
coups, les durs cailloux, le fer inflexible, et Tairain qui gémit aux 
gonds de nos portes. 

Hais tous les liquides formés d'un corps fluide ne peuvent être 
composés que de parties lisses et sphériques. Des globules de cette 
nature, ne pouvant se lier ensemble, roulent plus aisément sur un 
plan incliné. 

Corporis, indicio nobis est Cactus uterque. 

Tactus enim, tactus, proh divum nuraina sancta ! 

Corporis est sensos, Yel cum res extera sese 135 

Insinnat, ycI cum Isdit, quae in corpore nata est 

Aut juvat egrediens génitales per Veneris res, 

Aut ex offensu cum turbant corpore in ipso 

Semina, confunduntque inter se concita sensum : 

Ut si forte manu quamvis jam corporis ipse 440 

Tut() tibi partem ferias «que esperiare. 

Quapropter longe formas distare necesse est 

Principiis, varios quas possint edere sensus. 

Denique, quas nobis durata ac spissa Yidentur, 

Bec magis hamatis inter sese esse necesse est, 445 

Et quasi ramosis alte compacta teneri. 

In quo jam génère in primis adamantine saxa 

Pjrlma acie constant, ictus conteranere suela, 

Et Talidi silices, ac duri robora ferri, 

jEraque qus daus^'s restantia Tociferantur. 450 

111a autem debent ei laribiis atque rotundis 
Esse magis, fluido qua corpore liquida constant. 
Nec retinentur enim intar se glomeramina quasque^ 
Et procursus item in proclite volubilis exstat 
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Les fluides que nous voyons se dissiper en un moment, osimne 
la fitmée, les nuages et la flamme, ne sont pas formés d'atomes 
entièrement polis et globuleux, puisqu'ils déchirent nos CNrganes; 
mais comme en même temps ils pénètrent les rochers, leurs élé- 
ments ne doivent pas être recourbés et embarrassés : il faut qu'ils 
aient une figure moyenne, armée de pointes plutôt que de cro- 
chets. 

Ne sois point surpris de rencontrer des corps à la fois amers 
et fluides, tels que les eaux de Tocéan. Leur fluidité résidte d'a- 
tomes polis et sphériques, leur amertume des éléments propres à 
exciter la douleur qui y sont mêlés; mais il ne &ut pas qu'ils 
soient liés par des crochets; il suffit qu'ils soient en même temps 
sphériques et raboteux, pour pouvoir à la fois et rouler dans leur 
lit et blesser nos oi^anes. 

Veux-tu une preuve convaincante de ce niâaqge d'éSoBents 
polis et anguleux qui donne à l'océan son amertume? Il est pos- 
sible d'en examiner les parties séparées. L'eau de la mer devient 
douce en se filtrant dans le sein de la terre pour se rendre à de 
nouveaux réservoirs, parce que ses principes amers, moins polis 

Omnia postremo qu» punclo tempore cernis ' 455 

Diffugere, ut fumum, nebulas, flammasque, necesse est, 

fii minus omnia sunt e Ixvibus atque rolundis, 

At non esse tamen perplexis indupedita, 

Pungere uti possint corpus, penelrareque saxa; 

Nec tamen hxrere inter se, quod quisque videmus 480 

Scntibus esse dalnm : facile ut cognoscere possis 

Kon e perplexis, sed acutis esse démentis. 

Sed quod aman tides eadeni, qoa fl«vida constant, 
Sudor uli maris est, minime id mirabile habendum. 
Mam quod fluvidum est, e lasvibus atque rotundis 465 

Est; at lœvibus, atque rotundis mista doloris 
Corpora : née tamen haec retineri bamata necessum est, 
Scîlicet esse globosa, tamen cum squalida constent, 
Provolvi simul ut possint, et Uedere sensus. 

El quo mista paies magis aspcr* benbiis «sse 470 

Principiis, unde est Neptuni corpua acerhum. 
Est ratio secernundi seorsumque videadû 
Humor duldt, ubi per terras crebrius idem 
Percolatur, ut in foveam fluat «c inaosuescat. 
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et phis raboteux, se sont arrêtés et déposés dans les canaux par 
on Tonde a coulé. 

A cette vérité joignons-en une autre qui y est liée, et dont elle 
est la preuve : c'est que les figures des éléments sont limitées, sans 
quoi nous verrions des atomes d'une grandeur infinie. En effet, 
des corps aussi petits ne sont pas susceptibles d'une grande variété 
de figures. Imagine-les divisés en parties très-petites, trois ou un ' 
peu plus; arrange ces parties de toutes les manières possibles; 
place-les en haut, en bas; change-les de droite à gauche : tu auras 
bientôt épuisé toutes les combinaisons; et si tu veux varier les 
figures, il te faudra supposer de nouvelles parties jusqu'à l'infini. 
Tu ne peux donc multiplier les formes des atomes sans en aug- 
menter le volume, ni par conséquent leur attribuer une infinité 
de figures sans leur donner une grandeur infinie, ce que j'ai dé- 
montré impossible. 

Les étoffes de l'Orient, la pourpre brillante de Mélibée, que la 

Linquit enim supra tetri primordia viri 475 

Aspera, quo magis in lerris haerescere possunt. 

Quod quoniam docui, perçam connectere rem quœ 

Ex hoc apta fidem ducit: primordia rerum 

Rnita variare ûgorarum ratione. 

Quod si non ita sit, rarsnm jam semina qaaBdom 480 

Esse infinito debebont eorporis aoctn. 

Namque in eadem una eujuscujus bravitato 

Corporis, inter se mullum rariare figurs 

Iton possunt. Fac enim minimis e partibua esM 

Corpora prima tribus, vel paulo pluribas avge; -485 

Nempe ubi eas partes unius eorporis oranes, 

Summa atque ima locans, transmutaoa dcxtera lam 

Qmnimodis expertus eris, qa«n qmisqiie det oido 

Formai speciem totius eorporis ejvs, 

Quod supeïest, si forte Toles irariare Agoras, 190 

Addendum partes alias erit ; inde seqeetv 

Assimili ratione, alias nt postulat ordo, 

Si tu forte voles etiam variare figuras. 

Ergo forma! novilatem eorporis aogmen 

Subsequitur : quare non est ut credere possis 496 

Base infinitis distantia semina formis, 

Ne quaedam oogas immani maximitate 

Esse, supra quod jam docui non po<ise probarl* 

i«n tibi barbarie» veai^, MeUbœaque fulgens 
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Thessalie exprime de ses coquillages, et le spectacle pompeux 
qu*étale le plumage du paon, seraient bientôt éclipsés par des cou- 
leurs plus éclatantes; on dédaignerait Todeur de la myrrhe et la 
saveur du miel; le cygne harmonieux et le dieu même de Fhap» 
monie seraient réduits à un honteux silence, pui^u'une série dtî 
sensations toujours plus agréables se succéderaient sans interrup* 
tion. Le même progrés à Finfini aurait encore lieu pour les qua- 
lités désagréables : les yeux, Todorat, Touîe et le goût auraient 
toijgours à craindre des sensations plus choquantes. Mais comme 
ces effets sont contraires à Texpérience, et que les qualités sensi- 
bles des corps ont des bornes invariables, il faut en accorder aussi 
à la figure des atomes. 

Enfin, depuis la flamme jusqu'aux glaces de Fhiver et rédnro- 
quement, il y a une distance bornée. Le froid et le chaud occupent 
les limites; et la tiédeur, qui tient le milieu entre ces deux extré- 
mités, remplit par degrés tout Tintervalle. Donc les qualités sen- 
sibles des objets sont finies, puisqu'elles ont pour limites d'un c6té 
les feux brûlants, et de l'autre les fiimas glacés. 



Parpura Thessalico conchanim Uncta colore, et jOO 

Aurea pavonum rideati imbuta lepore 

Ssda, noTO renim soperata colore jacerent; 

Et contemptus odor myrrhas, mellisque sapores, 

Et cycnea mêle, Phœbeaque dasdala chordis 

Carmina conaimili ratione oppressa silerent ; 805 

Namque aliis aliud praestantibua exoreretur. 

Cedere item rétro possent in détériores 

(hnnia sic partes, ut diximus, in meliores : 

Namque aliis aliud rétro quoque tetrius esset 

Naribus, auribus, atque ocalis, orisque sapori. 510 

Quas quoniam non sont in rébus reddita, certa et 

Finis utrinque tenet snnmiam, fateare necessa aèt 

Materiam quoque fiuitis difierre figuris. 

Denique, ab ignibus ad gelidas hyemisque pruinas 

finitum est, retroque pari ratione remensum est. . : ' 

Finit enim calor, ac frigus, mediique tepores 

Inter utmmque jacent, explentes ordine summara. 

Ergo finita distant raUone creata, 

AndpiU quoniam mucrone utrinque notantur, 

Hinc flammb, Ulinc rigidb insessa pruinis. 880 
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A cette vérité joîgnons-en une autre qui y esi liée, et dont elle 
est la preuve. Gomme les figures des atomes sont limitées, il est 
nécessaire que leur nombre soit infini dans chaque classe dô figures : 
c'est une conséquence naturelle des principes déjà établis : sans 
cela Tunivers serait borné, et nous avons réfuté cette erreur. 

Mais allons plus loin, 6 Memmius! Je veux te convaincre, et peu 
de mots me suffiront, que ce n'est qu'à l'aide de leur infinité que 
les atomes, par des chocs continuels, suffisent à l'entretien du 
grand tout. 

Si tu observes que certaines espèces sont moins nombreuses que 
d'autres, et que la nature est moins féconde à les produire, sache 
qu'en d'autres pays, dans des climats lointains, elle les multiplie 
et en complète le nombre. Tel est l'énorme quadrupède armé 
d'une trompe, l'éléphant : à peine en voyons-nous quelques-uns 
dans nos contrées; et l'Inde en nourrit une si grande quantité, 
qu'ils forment autour de ses murs un rempart d'ivoire impéné- 
trable. 

liais quand même je t'accorderais qu'il y eût dans la nature uq 

Qaod quoniam docai, pergam eonnecten rem, qiUB 

El hoc apta Ûdem dadt : primordia rerum, 

Inter ae simili quae sunt perfecta Ggura, 

infinita eluere : elenim, diatantia cum ait 

Formanim finita, neoesse est, quae similes sint, 525 

Ease infinitas, aut summam material 

Finitam eonstare : id quod non esse probavi. 

Quod quoniam docui, nonc snaviloquis, âge, paucis 
Versibus ostendam corpuscula materia! 
El infinito sommam rerum usque tenere, 530 

Undique protelo plaganim continuato. 

Narn quod nra Tides magis esse animalia qnodam, 

Foeundamque minus naturam cernia in illis, 

At ragione, locoque alio, terrisque remotis, 

Multa lloet gênera ease in ao, numemmque repleri : S5^ 

SicoU qnadrupadum cum primis esse videmus 

In génère angulmanos elephantos, India quorum 

MiUibus e multis vallo mnnitur eburno, 

Ut penitus nequeat penetrarl : tanta ferarum 

Tia est, quanim noa perpauca exempla Tidemus. 810 



8ed tamen id quoque uU eoncedam, quam Ubet, eslo 



5. 



82 LUCRÈCE. 

corps unique, dont le semblable n'existât pas dans le reste du 
monde, néanmoins, si les atomes destinés à le former ne sont 
infinis en nombre, jamais cet individu privilégié ne pourra ni être 
produit, ni s'accroître et se nourrir. 

Suppose en effet les éléments d'un corps unique finis et dis- 
persés dans le grand tout : au milieu de cette fouie, de cet océan 
d'atomes, comment, où, et par quelle force pourront-ils se ras- 
sembler? Tu n'en saurais trouver le moyen. Au contraire, comme 
l'on voit, après upe violente tempête, la vaste mer rejeter au loin 
des bancs, des gouvernails, des antennes, des proues, des mâts et 
des cordages qui vont échouer sur tous les rivages, leçon terrible 
pour apprendre aux.mortels à fuir les trahisons d'un élément per- 
fide et à se défier même de son attrait au milieu du calme : de 
même si tu supposes fini le nombre des éléments poussés par les 
flots de la matière, ils nageront dispersés pendant l'éternité ; ja- 
mais ils ne se rassembleront ; jamais du moins leur assemUage 
oe pourra s'accroître et se nourrir. Mais comme une expériaice 

Unica res qusedam, nativo corpore sola, * 

Oui similis toto terrarum non sit in orbe ; 

Infini ta tamen nisi erit vis materiaî ^ 

Unde ea progigni possit concepta, creari 545 

Non poterit, neque, quod supercst, procrescere aliquc. 

Quippe eleuim sumant oeuli finita per omae 

Coi*pora jactari unius genitalia rei; 

Unde, ubi, qua vi, et quo pacto congressa coilmnt 

MaterisB tanto in pelago turbaque aliéna? 550 

Non, ut opinor, habent rationem conciliandi. 

Sed quasi, naufragiis magnis multisque coorlis, 

Disjectare solet magnum mare transtra, guberna, 

Ântennas, proram, malos, tonsasque natantes, 

Per terranim omnes ons fluitantia aplustra, 555 

Ut videantur, et iadidum mortalibus edant, 

Infidi maris insidias, viresque dolumque 

Ut vitare velint, D«ve ullo tenipore eredant, 

Subdola cum riàtt placidi pelWcia poati: 

Sic tibi, si (hilU aemel primordia quadam 560 

Constitues, sevum debebuct spana per obum 

Disjectare aestus difverai materia!, 

Nunquam m coacilinm ut poasint compQlaa cotte, 

Nec remorari in concilio, nec crescere adaucla. 

Quorum utrumque palam fierf manifesta docet res, 565 
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joonnlière nous rend témoins de la formation et du progrès de 
tous les corps, tu es obligé de convenir que chaque espèce est en- 
tretenue par un UMnbre infini d'éléments. 

Voilà pourquoi les mouvements destructeurs ne peuvent tenir 
les corps dans un état de dissolution continuelle, ni les mouve- 
ments créateurs leur assurer une étemelle durée. Ces principes 
ennemis se font la guerre avec des succès à peu près égaux. Tan- 
tôt les uns, tantôt les autres remportent la victoire, pour être dé- 
faits à leur tour. Les vagissements que poussent les enfants au 
moment de leur entrée dans la vie se mêlent au râle de la mort, 
et jamais Taurore ni la nuit n'ont visité ce globe sans entendre les 
cris plaintifs de Tenfant au berceau, et de tristes sanglots autour 
d'un cercueil. 

Mais une vérité qu'il faut graver dans ta mémoire en traits 
ineffaçables, c'est que, de tous les corps dont la nature nous est 
connue, il n'y en ^ aucun qui soit formé d'une seule espèce de 
principes, aucun qui ne résulte d'un mélange d'éléments. £t plus 



Et Tes progigni, et genitas procrescere posse : 
Esse igitur, génère in quovis, primordia rcrum 
Infinita palam est, unde omnia suppeditantur. 

Nec superare queunt motns ntiqne exitiales 

Perpeluo, neque in aîternum sepelire salutem; 570 

Nec porro rerum génitales auctïficiqne 

Motus perpétue possunt servare creata. * 

Sic iequo geritur certamine principionim 

Ex infinité contractum tcmpore bellum. 

Nunc hic, nunc illic superant vitalia reram, 515 

Et superantor item ; miscetar fiinere Ttgor 

Quem pneri toliont TÎsentes luminis oras : 

Nec nox ulia diem, neque nectem auota seeata est* 

QaaB non audierit mis ta» va^tibiM aegris 

Ploratus, mortis comités, cC lîmoris airi. 580 

Illnd in his obsignalom qqoque rebns habere 

Convenit, et memori mandaium mente tenere : 

Nil esse in prompiu, quorum oatnra tenetur, 

Quod génère ex ano consistât pnncipiorum, 

Nec quidquam quod non f ermkto semine constet. 585 

Et quam quidque magis mulUs vis poasidet in w^ 
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un corps a de propriétés, plus ses atomes constitutifs diffèrent en 
nombre et en figures. 

Commençons par la terre. Elle contient les éléments des grands 
fleuves qui vont sans cesse renouveler la mer, puis les principes 
des feux souterrains qui la dévorent, de ces flammes bouillon- 
nantes que TEtna vomit dans sa fureur ; enfin elle contient les 
germes des grains et des fruits qu^elle offre à Fhomme, et des 
pâturages dont elle nourrit les sauvages habitants des montagnes. 

Voilà pourquoi on lui a donné les noms augustes de Mère des 
dieux, de Nourrice des hommes et des animaux. Les anciens 
poètes grecs Font représentée assise sur un char traîné par des 
lions, nous enseignant que, suspendue dans Fespace, elle ne pour- 
rait avoir pour base une autre terre. Les animaux furieux soumis 
au joug signifient que les bienfaits des parents doivent triompher 
des caractères les plus farouches. Ils lui ont ceint la tète d'une 
couronne murale, parce que la terre porte des villes et des forte- 
resses : cette couronne guerrière inspire encore aujourd'hui la 
terreur aux peuples chez qui on promène la statue de la déesse. 

Atqae potestales, ita pluria principiorum 
In sese gênera ac varias docet esse figuras. 

Priocipio tellus habet in se corpora prima 
Unde mare immensum volventes flumina fontes 590 

• Assidue rénovent; habet, ignés unde oriantur. 
Nam multis succensa lods ardent sola terrœ ; 
Lximiis vov fùrit ignibus impeUis Einx. 
Tum porro nitidas fruges, arbustaque Ista 
Gentibus humanis habet unde eitoUere pos&it, 595 

Unde ciiam fluidas frondes et pabula l»ta 
Montivago generi possit prasbere ferarum. 

Quare magna deum mater, materque ferarani, 

Et nostri genitrix hœc dicta est corporis una. 

Banc veteres Graium docti cecinere poet» 600 

Sublimem in curru bijugos agitare leones, 

Aeris in spatio magnam pondère docentes 

Tellurem, neque posse in terra sistere terram. . 

Adjunxere feras, quia, quamvis elTera, proies 

Officiis débet mollïri victa parentum. 60S 

Muralique caput summum dnxere corona, 

Ezimiis munita lods quod sustinet urbes : 

Qao nune insigni per magnas praedita terras 

Borrifice fertur divin» matris imago. 
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Les nations de tout pays, suivant un usage antique et solennel, 
rappellent Idéenne, et lui donnent pour cortège une troupe de 
Phrygiens, parce que dans leur pays, dit-on, le blé fut cultivé pour 
la première fois. Des prêtres mutilés célèbrent des sacrifices, 
pour enseigner aux mortels que ceux qui manquent de respect 
envers leurs mères, ces images de la bonne déesse, ou de recon- 
naissance envers leurs pères, sont indignes eux-mêmes de re- 
vivre dans une postérité. Ces ministres font résonner sous leurs 
mains des tambours bruyants, des cymbales retentissantes, et le 
cornet au son rauque et menaçant, et la flûte, dont le mode phry- 
gien excite la fureur dans les âmes : leurs bras sont aussi armés 
de piques, instruments de la mort, pour jeter répouvante dans 
les cœurs impies et dénaturés. 

Aussi, tandis que la statue de la déesse, portée dans les grandes- 
▼illes, répand en silence sur les mortels les effets de sa munifi- 
oence, on enrichit tous les chemins d*or et d^ai^ent, on verse à 
pleines mains les trésors, une nuée de roses ombrage la mère des 
dieux et sa cour. 

Alors une troupe armée, que les Grecs nomment Curetés phry* 

Hanc TuriaB génies, antiqoo more sacrorum, 610 

IdaBam vodiant matrem, I4irygiasque catervas 

Dant comités, quia primum ex illis finibus edunt 

Per terramm orbem firuges cœpisse creari. 

Gallos attribuunt, quia numen qui Tiolarint 

Matris et ingrati gemtoribus invenii sint, Cl 5 

Signiflcare Tolunt indignes esse putandos 

Yivam progeniem qui in oras luminis edaht. 

Tympana tenta tenant palmis et cymbala circum 

Concava, raucisonoque minantur eornua cantu, 

Et Phrjgio stimulât numéro cava tibia mentes, 620 

Telaque preportant violenti signa furoris, 

Ingratos animos atque impia pectora Tolgi 

Gonterrere raetu que possint numine dire. 

Ergo cmn primum magnas invecta per orbes 

Munificat tadta mortales muta salute, 6t5 

JBre atque argento sternunt iter omne viarum, 

Largifica stipe ditantes; ninguntque rosarum 

Floribus, umbrantes matrem eomitumque catertas. 

Bk armata manus, Gufetas nomine Graii 

Qoot memorant Phrygios, intar ta forte eatenas 630 
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gûruy jouent et se frappent entre eux avec de pesantes chaînes : 
ils dansent et regardent avec joie le sang qui coule de leurs corps; 
. et les aigrettes menaçantes qu'ils agitent sur leurs têtes rappellent 
ces anciens Curetés qui couvraient dans la Crète les cris de Jupi* 
ter, tandis que des eniants armés exécutaient des danses rapides 
autour de son berceau, frappant en mesure Tairain bruyant, de 
peur que de sa dent cruelle Saturne ne dévorât le dieu et nç por- 
tât une éternelle blessure au cœur de sa divine mère. Voilà pour- 
quoi la déesse est environnée de gens armés : peut-être aussi veut- 
elle avertir par là les hommes d'être prêts à défendre leur patrie 
les armes à la main, et d'être à la fois la gloire et le soutien de 
leurs parents. 

Quoique ces fictions soient le fruit d'une imagination brillante, 
la philosophie les réprouve. En effet, les dieux, par le privilège de 
leur nature, doivent jouir dans une profonde paix de leur immor- 
talité. Hors de la sphère de nos événements, éloignés de notre 
monde, à Tabri de la douleur et du danger, se suffisant à eux- 
mêmes, indépendants de nous, ils ne sont ni sensibles à nos ver- 
tus, ni accessibles à la colère. 

Ludunt, in numenimque exsultant, sanguine laeti, et 

Terrificas capitum quatientes numine cristas, 

Dictaeos referunt Curetas, qui Jovis iHum 

Vagitum in Créla quondam occultasse feruntnr, 

Cum pueri circum puerum pernice chorea, 635 

Armati, in numerum pulsarent seribus aéra, 

Ne Saturnus eum malis mandaret adeptus, 

^ternumque daret matri sub pectore volnus. 

Propterea magnam armati matrem comilantur, 

Âut quia signiGcant divam praedicere ut armis 610 

Ac virtute velint patriam defenderc terram, 

Praesidioque parent decorique parentibus esse. 

Quae bene et eximie quantris dîsposta fermlur, 

Longe sunt tamen « rera ratione repulsa. 

Omnis enim per se ii-mm mUira necesse est 645 

Immortali syo aiimaa «un pace fmatnr, 

Semota a nostris rébus, sfljjuBcUfpie longe. 

Nam privata dolore enni, privata pericUe, 

Ipsa suis pollens opibus, nihil indiga no&Ui. 

Nec bene promeritia capitur, aec taogitnr ira. 6S0 
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Quant à la terre, elle n'a été de tout temps qu'un amas de ma- 
tière privée de sentiment; et les productions que nous lui devons, 
elle les tire elle-même de la multitude d'éléments divers qu'elle 
contient. Néanmoins, si Ton veut appeler la mer Neptune, et les 
moissons CérèSy si Ton préfère le nom de Bacchus pour désigner 
le vin, on est maître de donner aussi à la terre la qualité de mère 
des dieuXy pourvu qu'en effet elle ne le soit pas. 

Mais revenons à notre sujet. L'animal qui porte la laine, le qua- 
drupède né pour la guerre, et les troupeaux armés de cornes, 
nourris dans les mftmes pâturages, abreuvés aux mêmes sources, 
e2q)osés au même air, n'en sont pas moins des espèces différentes, 
conservant chacune les moeurs de ses pères et son caractère spéci- 
fique : il y a donc et dans les herbes de nos champs et dans les 
eaux de nos fleuves des molécules de différente nature. 

Ajoutez que tout animal est composé d'os, de sang, de veines, de 
chaleur, d'humidité, de viscères et de nerfs, substances qui ne 
diffèrent entre elles que par la diversité de leurs éléments. 

D'ailleurs, les corps combustibles contiennent au moins les prin- 

Terra quidem vero caret omni tempore sensu : 
Sed quia multarum potitur primordia rerum, 
Multa modis multis efferl in lumina solis. 
Hic si quis mare Neplunum Cercremque vocare 
- Con&tituet fruges, et Tao hi nomine abuti 655 

Mavult quam latlcis proprium proferre vocamen, 
Concedamus ut hic terrarum dictitet orbem 
Esse deum matrem, dum re non sit tamen apso. 

Sepe itaque ei uno tondantes gramina campo 

Lanigerœ pecudes et equorum duellica proies, 660 

Buceriaeque grèges, sub eodem tegrnine eœli, 

Ex unoque sitim sedantes flumine aquaî, 

Dissimili vivunt specie, retinentqne parentam 

Naturam, et mores generatim quasque imitantur : 

Tanta est in quovis génère herbe material 665 

Dissimilis ratio, tanta est in flumine quoque ! 

Jam vero quam^is aninumten ei omnîlMt vnam 
Ossa, cruor, vena, caler, hiimor, Tiieera, nervi 
Constituunt ; que sunt perro distanti» longe - 
Diasimili perfecta figura principiaruaa. 670 

Tum porro quaecunque igni flammata cremastur, 
Si nil prsterea, tamen ex m ea corpora tradont 
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cipes de la flamme, de la lumière, des élincelles, de la cendre et 
de la fumée. Considère avec attention toutes les substances exis- 
tantes, tu te convaincras qu'elles recèlent sous des figures variées 
les germes de milte autres substances. 

Enfm, un grand nombre de corps se font sentir à la fois au goût 
et à Fodorat : telles sont les victimes expiatoires que le criminel, 
pour apaiser ses remords, immole à la divinité. Les éléments de 
ces corps doivent différer entre eux, puisque les odeurs s'intro- 
duisent dans nos organes par des passages interdits à la saveur, 
tandis que la saveur s'y rend par des voies fermées aux odeurs : 
ces deux qualités naissent donc de la différente configuration des 
atomes. Ainsi le même amas de matière renferme dans son tissu 
des formes différentes, et les corps résultent d'un mélange d'élé- 
ments. 

Dans ces vers que tu lis, tu aperçois souvent les mêmes lettres 
communes à plusieurs mots : cependant tu es obligé de reconnaî- 
tre une différence entre les éléments des vers et des mots : non 
qu'ils n'aient plusieurs lettres communes, non qu'ils ne soient 
quelquefois composés précisément des mêmes éléments, mais 

(Inde ignem jacere et lumen summittere possint, 

Scintillasque agere, ac late difTerre favillam. 

Caetera consimili mentis ratione peragrans, 675 

InTenies intus mullarum semina rerum 

Corpore celare, et Tarias cohibere figuras. 

Denique multa vides, quibus est odor, et sapoi' una. 

Reddita sunt cum odore; imprimis pleraque dona, 

Belligione aniraum turpi cum tangere pacte. 680 

Hsec igitur Tariis debent constare figuris : 

Nidor enim pénétrât, qua succus non it in artus ; 

Succas item seorsum, et rerum sapor insinuatur 

Sonsibus, ut noscas primis difTerre figuris. 

Dissimiles igitur formas glomeramen in unom 685 

CooTeniunt, et res permisto semine constant. 

Quin eUam pasiim nostris in versibus ipsis 
Mulu éléments vides multis communia verbis, 
Cum tamen inter se versus ac verba necesse est 
Confiteare aUa ex aliis constare démentis : 
Non quod multa parum communis littera currat 
Aut nulla inter se duo sint ex omnibus isdem. 



LIVRE II. «9 

parce que la totalité n*est pas le résultat d*un même assem- 
blage. De même, quoique les différents corps de la nature aient 
desat(»nes communs, les masses peuvent différer; et on aura rai- 
son de dire que les hommes, les moissons et les forêts ne sont 
pas le produit des mêmes éléments. 

Ne crois pas pourtant que les atomes de toute espèce puissent 
se lier ensemble : les monstres seraient plus communs dans la 
nature. On verrait tous les jours des corps humains terminés en 
bêtes féroces, des branches touffues s'élever du corps d'un animal 
vivant, des substances terrestres unies à des substances marines, 
et des chimères redoutables, dont la gueule armée de feux dévas- 
terait toutes les productions de la terre. Si ces prodiges n'ont pas 
lieu dans la nature, c'est que tous les êtres formés de certains 
éléments, par une certaine force génératrice, conservent, en s'ac- 
croissant, chacun son espèce particulière. 

Cet ordre ne peut jamais s'interrompre, parce que chaque ani- 
mal tire des aliments les sucs les plus analogues à sa constitution, 
qui s'unissent au corps, et contribuent au mouvement et à la vie 
de la machine : au contraire, les molécules qui n ont pu s^unir 

Sed quia non volgo p»ria omnibus omnia constant. 

aie aliis in rébus item «-ommunia multa 

Multarum rerum cum sint primordia, longe 095 

DlteimiU tamen inter se consistere summa 

Possunt: ut merito ex aliis constare ferantur 

Humanum genus, ac fruges, arbustaque lala. 

Née tamen omnimodis connecti posse pulandum est 

Omnia : nam Tolgo fieri portenta videres, 700 

Semiferas hominum species existera, et altos 

Interdum ramos egigni corpora vivo, 

Multaque connecti terrestria membra marinis; 

Tum flammam tetro spirantes ore Chimaeras 

Pascera naturam per terras omniparentes. 705 

Quorum nil fieri manirestum est, omnia quando 

Seminibus certis, certa génitrice creata, 

Consenrare genus crescentia posse ridemus. 

Scilioet id certa fieri ratione necesse est. 

Nam sua cniqae, cibis ex omnibus, intus in artus 710 

Corpora diseedunt, eonnexaque conTonientes 

Efficiunt motus : at contra aliéna videmus 

Rejioere in tems naturam; multaque csecis 
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i la masse, recevoir rimpression de h He, «t concourir aux mou- 
vements créateurs, la nature les rend à la terre, ou s'en débar- 
rasse par une action insensiUe. 

Au reste, ne crois pas que les seuls animaux soient assujettis à 
cette loi : elle s'étend à tous les êtres. Gomme ils différent tous 
entre eux, il (aut que leurs éléments soient doués de figures di- 
vertes :*non qu'il y ait beaucoup d'éléments de diflerentes figures, 
mais parce que les individus qu'ils composent ne peuvent jamais 
être semblables en tout. 

Si les éléments différent les uns des autres, il £aiut qu'il y ait 
aussi une différence entre leurs distances, leurs directions, leurs 
liaisons, leurs chocs, leurs rencontres et leurs mouvements, 
qualités relatives, à l'aide desquelles nous distinguons non-seule- 
ment les animaux d'avec les animaux, mais enoore la mer d'avec 
la terre, et la terre d'avec le ciel. 

Continue, 6 Memmius! à recueillir le fruit de mes doux travaux, 
et garde-toi de croire que les corps ne te paraissent blancs ou 
noirs, ou teints de toute autre couleur, que parce que leurs élé* 

Corporibus fugiunt e corpore percita plagis, 

Qu8B neqne connecti cuiqnam potuere, oeque intni 715 

Vitales motus consentire atque animari. 

Sed ne forte pules animalia sola teneri 

Legibus bis : eadem ratio res terminât omnes. 

Nam veluti tola natura dlssimiles sunt 

Inter se genitae res quaeque, ita quamque necesse est 720 

Dissimili constare figura principiorum : 

Non quod multa parum simili sint pradita forma, 

Sed quia non volgo paria omnibus omnia constent. 

Semina cum porro distent, diffère necesse est 
Interyalla, vias, conoesus, pondéra, plagas, 723 

Concursus, motus : qu» non animalia solum 
Corpora sejungunt, sed terras ac mare totum 
Secernunt, cœlumque a terris omne retentant. 

Munc âge, dicta meo duki quesita labore 

Percipe : ne forte luec albis ea aUa raaris 130 

Principiis esse, ante octtlos que candida eerais,. 

Aut ea que nigrant aigro de semine nata, 

Neve, alium quemyis quas sont induta coimenir 

Propterea gérera hune cndas, quod raaterial 
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ments sont doués de la même qualité. Les éléments n^ont aucune 
couleur, ni semblable, ni différente. 

Si tu penses que les atomes dépouillés de couleur ne peuvent 
plus se concevoir, tu es dans Terreur. Les mallieureux dont les 
yeux n'ont jamais été ouverts à la lumière s'accoutument dès 
Fenfance à connaître au loucher les objets dont ils ne voient pas 
la couleur : de même nous pouvons nous former une idée des 
corps primitifs, sans qu'ils soient colorés. Enfin, nous ne sentons 
pas la couleur des corps que nous tondions pendant la nuit. 

Mais joignons le raisonnement à Feipérience. U n'y a pas de 
couleur qui ne puisse se convertir en toute autre : or les atomes ne 
peuvent subir de pareils changements. Leur nature exige qu'ils 
soient immuables : sans quoi l'univers serait aoiéanti, puisqu'un 
corps ne peut frandiir lès bornes de sa nature sans cesser d'être 
ce qu'il était. Garde-toi donc de croire que les éléments de la 
matière soient colorés, ou ce grand tout tombe dans le néant. 

La nature néanmoins, en refusant des coulairs aux atomes, leur 

Gorpora consimili sint ejus tincta colore; 735 

NuUus enim color est omniiio materiaï 

Corporibus, neqœ par rebas, neqne denique d»pâr. 

In qna corpora si nallns ttbi forte Tidetur 

Posse animi injectas 'fieri, procnl arius erras. 

Nam cum cscigeni, solls qui lumina nunquam 140 

Âspexere, tamen cognoscant corpora taetu, , 

Ex incunte kto, nuUo contincta colore, 

Scire licet, menti quoque nostrœ corpora posse 

Verti in notitiam nullo circumlita fuco ; 

Denique nos ipsi, caecis quaeGutique tenebris 145 

Tangimus, haud ullo sentimns tincta colore. 

Quod quoniam TÎnco fieri, nunc esse docebo. 

Omois enim color omnino mutatur in omnes, 

Quod facere haod ullo debent primordia pacto. 

Immutabila enim qaiddam superare necesse est, 750 

fie res ad nihilum rediganlur funditus omnes. 

IVam quodcunque suis mutatuip finibus exit, 

Conlinuo hoc mors est îTlius, quod Mi ante. 

Proinde colore cave contingas semina rerum, 

Ae tibi res redeant ad nilnm funditus omnes. "7^5 

l'ineterea, si uuIIa coloris principiis est 
iUddiU natura, at variis sunt praediU fonnia, 
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a donné différentes formes propres à les produire et à les varier à 
rinûni. Il importe donc de considérer le mélange, la situation et 
les mouvements respectif des éléments : par ce moyen, tu expli- 
queras pourquoi les corps teints il n'y a qu'un moment d'une cou- 
leur noire la changent tout à coup en une blancheur éldouis- 
santé, pourquoi la mer, battue par les vents, se couvre d'une 
écume blanchissante. Tu diras que si les éléments d'un corps qui 
parait noir se troublent et se confondent, si leur ordre primitif 
s'altère, si quelques atomes s'échappent pour faire place à d'au- 
tres, la surface de ce corps peut se revêtir d'une couleur blanche: 
au lieu que si les éléments de la mer étaient azurés, jamais ils ne 
blanchiraient, et de quelque manière qu'on en dérangeât l'ordre, 
ils n'acquerraient jamais l'éclatante couleur du marbre. 

Si la couleur de la mer, quoique pure et sans mélange, résultait 
d'éléments diversement colorés, comme de l'assemblage de figures 
différentes on peut faire un tout carré et uniforme, il faudrait, 
puisqu'on distingue dans le carré les différentes figures qui le 
composent, qu'on distinguât aussi, soit dans la mer, soit dans les 

E quibttfl omnigenos gigniiDt Tariantqiie colores : 

Praeterca magni quod refert somina quaeque 

Cum quibtts et quali positura contineantur, 760 

Et quos ÎDler se dent motus accipiantque, 

Perradle eitemplo rationem reddcre possis 

Cur ea quœ njgro fuerint paulo ante colore 

Marmoreo fieri possint candore repente : 

Ut mare, cum magni commorunt œquora venti, 765 

Vertitur in canos candenti marmore fluclus. 

Dicere enim possis nigrum, quod saepe videmus, 

Materies ubi permista est illius, et ordo 

Principiis mutatus, et addita demptaque quœdam, 

Continuo id fieri ut candens videatur et album. 770 

Quod si caeruleis constarent aequora ponti 

Seminibus, nullo possent albescere pacto : 

Nam quocunque modo perturbes, caerula quas sint 

Nunquam in marmoreum possunt migrare colorem. 

Sin alio atque alio sunt semina tincta colore, 775 

Quas maris efliciunt unum purumque nitorem, 

Ut sacpe ex aliis formis variisque figuris 

Effleitur quiddam^quadratum unaeque figuras, 

Conveniebat, uti in quadrato cemimus esse 

Dissimiles formas, ita cemere in equore ponti 180 
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autres corps dont la couleur est pure et sans mélange, ces couleurs 
si dissemblables dont résulte la couleur totale. 

D^ailleurs, la différence des figures particulières n'empêche point 
le tout produit au dehors d'être un carré, au lieu que la diffé- 
rence des couleurs élémentaires nuit à Tunité de la couleur totale. 

De plus, puisque, suivant cette explication, la noirceur et la 
blancheur ne résultent pas d'atomes blancs ou noirs, mais d'un 
mélange d'éléments diversement colorés, la raison qui t'obligeait 
de supposer les éléments colorés ne subsiste plus; car la blan- 
cheur sera plus aisément produite par des atomes destitués de cou- 
leur que par des atomes noirs ou doués d'une autre couleur aussi 
opposée. 

Enfin les atomes ne sont pas colorés, parce qu'ils ne reçoivent 
pas l'impression de la lumière : c'est la lumière qui produit les 
couleurs. Gomment existeraient-elles dans les ténèbres, puisque, 
souvent, même en plein jour, elles se changent et s'altèrent, sui- 
vant que les objets sont frappés par des rayons directs ou obliques ? 
Âiusi le brillant coUier qui orne la gorge des colombes réfléchit 

Aut alio in quovis uno puroque ni tore 
Dissimiles longe inter se variosque colores. 

PnBterea, nihil offifciunt obslantque figur» 

Dissimiles que quadratum minus omne sii extra : 

At varii rerum impediunt prohibeutque colores 785 

Quo minus esse uno possit res tota nitore. , 

Tum porro, quœ ducit et inlicit ut tribuamus 

Principiis rerum nonnunquam causa colores 

Occidit, ex albb quoniam non alba creantur, 

Nec qu» nigra cluent, de nigris, sed variis de. 190 

Quippe ctenim multo proclivius exorientur 

Candida de nuUo quam de nigrante colore 

Aut alio quovis, qui contra pugneC et obstet. 

Pnelerea, quoniam nequeunl sine luce colores 

Esse, neqne in lucem existunt primordia rerum, Ti5 

Scire licet quam sint nulle velata colore. 

Qualis enim caecis poteril color esse tenebris, 

Lumine qui mutatur in ipso, proptcrea quod 

Recta aut obliqua percussus luce refulget? 

Pluma columbarum quo pacto m sole videlur, 800 

Qiue sita cervices circum «ollun^que coronat : 
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tantôt les feux des rubis, tantôt le Yert de rémeraude ayec Tasur 
du firmament. Ainsi la queue du paon, frappée d'une live lu» 
miére, change de couleur selon ses différentes expositions. Les 
couleurs dépendent donc de la chute des rayoïib, ei Ton ne conçoit 
pas qu^elles existent sans lumière. 

La pupille est autrement affectée par la couleur blanche que par 
la couleur noire ou toute autre couleur : et comme, dans les objets 
soumis au tact, la figure seule est essentielle et la couleur indiffé- 
rente '^ s'ensuit que les atomes n'ont pas besoin de couleurs, 
maisi y> figures analogues aux sensations qu'ils excitent. 

Outre cela, si les couleurs des atomes ne dépendent pas de leurs 
figures, si, quelle que soit leur forme, ils sont susceptibles de 
toutes les couleurs, pourquoi donc les corps qui en résultent n'ont- 
ils pas le même privilège, et pourquoi leur espèce détermine4-eUe 
leurs couleurs? Pourquoi îe corbeau, du haut des airs, n'éblouit-^i 
pas souvent nos yeux par une blanclieur éclatante? Pourquoi les 
éléments du cygne ne le revétent-ils pas quelquefois d'une couleur 
noire ou d'une autre couleur? 

Namque alias fit uti rubro sil clara pyropo; 

Interdum quodam sensu fit, uti videatur 

Inter caeruleum vîrides miscere smaragdos. 

Caudaque pavonis, larga cum luce repleta ait, 805 

Consimili mutât ratione observa colores : 

Qui, quoniam quodam gignuntur luminis ictu, 

Scilicet id sine eo Ûeri non posse putandum est. 

Et quoniam plage quoddam genus excipit in se 

Pupula, cum senlire colorem dicilur album, SIO 

Atque aliud porro, nigrum cum et caeterea, sentit; 

Nec refert ea, quae tangis, quo forte colore 

Prsedita sint, verum quali magis apta figura : 

Scire licet, nil principiiâ opus esse colores, 

Sed variis formis variantes edere tactus. 815 

PrsBlerea, quoniam non certis certa figuris 

Est natura coloris, et omnia principiorum 

Formamenta queunt in quovis esse ni tore, 

Cur ea, quae constant ex illis, non pariter sunt 

Omnigcnis perfusa coloribus in génère omni ? 8i0 

Gonveniebat enim corvos quoque sspe volantes 

Ex albis album pennis jactare colorem, 

Et nigros fieri nigro de semine cycnos, 

▲ttt alio quovis uno varioque colore. 
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D'ailleurs» en divisant les corps, tu peux remarquer que plus les 
parties sont atténuées, plus les couleurs s'éteignent, et elles finis- 
sent par s'évanouir : ainsi For réduit en poudre, et la pourpre en 
fils déliés, perdent tout leur éclat. L'expérience t'enseigne donc 
que les éléments de la matière se dépouillent de leurs couleurs 
avant même d'être réduits à l'état d'atomes. 

Enfin, tu n'iras pas attribuer du son ni de l'odeur à tous les 
corps, parce que tous ne frappent point les organes de l'ouïe ni de 
l'odorat : de même, de ce que tous les corps ne sont pas percep- 
tibles à l'œil, tu dois en conclure qu'il y a des corps sans couleurs, 
comme il y en a qui n'ont ni odeur ni son ; et un esprit pénétrant 
peut concevoir des corps sans couleur comme il les conçoit sans les 
autres qualités. 

' Mais ne crois pas que la couleur soit la seule qualité sensible 
refusée par la nature aux atomes : ils sont encore inaccessibles au 
froid, au chaud, à la tiédeur, privés de sons, dénués de sucs, et 
incapables d'exhaler aucune odeur. Ainsi, lorsque tu composes . 
une essence de marjolaine, de myrrhe et de nard précieux, tu lui 

Quin etiam quanto in partes res qusqne miniitas 825 

Distrahitur magis, hoc magis est ut cernere posais. 
Evanescere paulatim stingnique colorem ; 
Ut fil ubi in parvas partes di^oerpitur auram, 
Purpura, pœniceusque color ctarissimu' multo, 
Filatim cum distractus disperdilur omnis : 830 

Moscere ut hinc possis, prius omnem eflflare colorem 
Particulas, quam discedant ad semina rerum. 

Postremo, quoniam non omnia corpora Tocem 

Mlttere concedis neque odorem, propterea fit 

Ut non omnibus attribuas sonitus et odores : 835 

Sic, oculis quoniam non omnia cernere quimus, 

Scire licet quœdam tam constare orba eolore, 

Quam sine odore ullo queedam sonituque remota; 

Nec minus haec animum cognoscere posse sagacem, 

Quam qu» sunt aliis rébus privata notùque. 840 

Sed ne forte putes solo spoliata colore 

Corpora prima manere; etiam seereta teporis 

Sunt ac frigoris omnino, calidique vaporis ; 

Et sonilu sterila, et succo jejuna femntur; 

Nec jaciunt ullum proprio de corpore odorem, 84S 

Sicut amaricini blandum, stactaeque liquorem, 

Et nardi florem, nectar qui naribus halani. 
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donnas pour base Thuile la moins odorante, de peur que sa va- 
peur échauffée ne corrompe le parfum des fleurs. 

Enfin, les atomes qui entrent dans la composition des corps 
n'ont point d*odeur ni de son, parce qu'il n'en émane point de 
parties; pour la même raison, ils ne sont ni savoureux, ni firoids, 
ni chauds, ni tièdes : quant aux autres qualités qui causent la 
ruine des corps, mollesse et souplesse, fragilité et corruption, mé- 
lange de matière et de vide, garde-toi de les attribuer aux atomes, 
si tu veux donner à la nature des fondements inébranlables, assu- 
rer sa conservation et la sauver de l'anéantissement. 

Tu es encore obligé de reconnaître que tous les corps doués de 
sentiment sont pourtant formés d'atomes insensibles : l'expérience^ 
loin de combattre cette vérité, semble nous y conduire par la main, 
en nous montrant des animaux nés de semences inanimées. 

On voit le vermisseau trouver la vie au sein de la fange, quand la 
terre a été putréfiée par des pluies trop abondantes ; tous les 

Cum facere instituas ; cumprimis quaerere par est, 
Quoad licet ac potis est reperire, inolentis olivi 
Naturam, niiHam qus mittat naribus auram : 850 

Quam minime ut possit mistos in corpore odores 
Concoctosque, suo oontactos perdere viro. 

Propterea demum debent primordia rerum 

Non adhibere suam gignundis rebos odorem 

Kec sonitum, quoniam nihil ab se mittere possunt : 855 

Nec simili ratione saporem deniqae quemquam, 

Mec frigus, neqoe item calidum tepidumqne vaporem, et 

Caetera quae, cum ita sunt tandem ut mortaliaconstent, - 

Molli lenta, fragosa putri, cava corpore raro, 

Qmnia siot a prindpiis sejuncta neoesse est, 8G0 

Immortalia si Tcdumus subjungere rébus 

Fundamenta, quibus nitatur summa salulis, 

Ne tibt res redeant ad nilum funditus omoes. 

• 

Nunc ea, qus sentire videmus cunque, neoesse est 

Es insensilibtts tamen omuia oonliteare 865 

Principiis consure : neque id manifesu réfutant, 

Nec contra pugnant, in prompiu cognita quae sunt; 

Sed magis ipsa manu ducunt, et credere cogunt 

Ex insensilibos, quod dico, animalia gigni. 

Quippe Tidere liœt, ivn» eiislere termes 870 

Stercore de tetro, pulrorem cum sibi nacta est 
IntempestiTÎs ex imbribos humiUa tellus; 
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eorps éprouvent de semblables métamorphoses. Les fleuves les 
feuillages, les riantes prairies, se changent en troupeaux ; les 
troupeaux deviennent des corps humains, et trop souvent nos 
membres eux-mêmes ont accru les forces des monstres sauvages 
et des oiseaux carnassiers. 

Ainsi la nature convertit en substances vivantes les aliments de 
toute espèce, comme elle change en flammes pétillantes le bois 
aride et d'autres matières. Tu sens donc combien il importe de 
considérer la situation respective des atomes, leur mélange et 
leurs mouvements .réciproques. 

Eh I de quelle nature sont les objets qui agissent sur Tâme elle- 
même, qui rémeuvent, qui excitent en elle mille sensations di- 
verses, si la matière insensible n'a pas la faculté de produire des 
êtres sensibles? 

Il est vrai que les pierres, le bois et la terre elle-même, mêlés 
ensemble, ne peuvent engendrer le sentiment et la vie. Aussi 
n'ai-je pas prétendu que tous les atomes sans restriction fussent 
propres à produire en un moment des êtres sensibles, puisque je 

Pneterea cunctas itidem res vertere sese. 

Verlunl se fluvii, frondes, et pabula laeta 

In pecudes ; vertunl pecudes in corpora nostra 875 

Maturam ; et nostro de corpore sspe ferarum 

Aagescunl Tires, et corpora pennipotentura. 

Ergo omnea natura cibos in corpora viva 

Vertit, et kinc sensus aniroanturo procréât omnes : 

Non alia longe ralione atque arida ligna 880 

Explicat in flammas, et in ignés omnia versât. 

Jamne vides igilur, magui primordia rerum 

neferre 'in quali sint ordino quaeque iocaia, 

Et coromisla quibus dent motus accipiantque? 

Tum porro quid id est animum quod percutit ipsum, 8S5 
Qnod moTet, et varies sensus expromere cogit. 
Ex insensilibus ni credas scnsile gigni? 

Nimiruro lapides, et ligna, et terra quoque una 

llista, tamen nequcunt vilalem reddere senssum. 

Ulud in his igilut* fœdus ro^minisse decebit, 990 

Non ex omnibu» omnino, quxcunque créant res, 

Seosilia extemplo et sensua me dicere gigni, 
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t'ai prévenu de considérer leur grandeur, leur nombre, leur fi- 
gure, leur mouvement, leur ordre et leur situation : ctrconstanoes 
qui n'ont pas la combinaison requise dans les végétaux et dans 
les mottes de terre. Et cependant ces corps mêmes, putréfiés par 
la pluie, font éclore des vermisseaux, parce que leurs éléments, 
déplacés par, cette nouvelle circonstance, acquièrent la combinai- 
son nécessaire pour engendrer des animaux. 

Dire que la sensibilité résulte d'atomes sensibles, formés eux- 
mêmes d'autres atomes sensibles, c'est en faire des substances 
molles, puisque la sensibilité est liée aux viscères, aux nerfis et aux 
veines, qui sont des corps mous et destructibles. 

Mais supposons que ces principes puissent éternellement sub- 
sister, n'auront-iis que la sensibilité d'une partie, ou en fera-t--on 
des animaux entiers? Mais une partie isolée n'a par eUennême it 
sentiment ni existence, et le sentiment des autres membres ne 
peut lui être communiqué : ainsi la main, séparée du corps, et les 
autres membres isolés demeurent insensibles. Il ne te reste donc 
qu'à faire de tes atomes des animalcules, en leur donnant une 

Sed magni referre ea primum quantula constent, 

Sensile quse faciunt, et qua sint praedita forina« 

Motibus, ordinibus, posituris denique que sint : 895 

Quarura nil rerum ia lignis glebisque videmus. 

Et lamen haec cum sunt quasi putrefanta per imbres, 

Vetmiculos pariunt, quia corpora material 

Antiquis ex ordinibus permota nova re« 

Conciliantur ila, ut debent animalia gigni. 900 

Deinde ex sensilibus cum sensile posse croari 

Constiluunt, porto ex aliis sentire suelis, 

MoUia tum faciunt : nam sensus jungitur omnis 

Visceribus, nervis, venis, quaecanque Tidemus 

MoUia mortali consistera oorpore creta. 90S 

Sed tamen esto jam posse hsc slerna manere : 

Nempe tamen debent aut sensum partis haberc,* 

Aul similia totis animalibus esse putari. 

At nequeant per se partes sentire nec esse : 

Naroque alium seosus membrorum respuil omnium, 910 

Nec maous a nobis potis est sécréta, neque ulla 

Corporis,omnino sensum pars sola tenere. 

Unquitur ut totis animalibus assimilentur. 

Vital! ut possint cooseotirê undique sensu. 
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sensibilité totale. Mais alors méritenMls le nom d'éléments, et 
ponrront-ils échapper à la mort, s'ils sont des animaux semblables 
à ceux que nous voyons périr tous les jours ? 

Mais quand même cela serait possible, leur assemblage formera- 
t-il autre diose qu'un peuple nombreux d'animaux, de même que 
les hommes, les trou[feaux et les bêtes féroces, unis par la volupté, 
ne peuvent engendra que des hommes, des troupeaux et desbétes 
féroces? 

Si tu dis que les atomes, dans leur assemblage, se dépouillent 
de leur sensibilité propre pour se revêtir de la sensibilité com- 
mime, qu'était-il besoin de leur donner une qualité qu'on leur 
ête, et qui leur est d'ailleurs inutile ? Car, en voyant les œufs des 
oiseaux se changer en volatiles, et la putréfaction donner la vie à 
un peuple de vermisseaux, pouvons-nous douter que les êtres sen- 
àUes ne soient formés d'atomes insensibles? 

Si Ton prétend que le sensible résulte de ce qui n'est pas sen- 
sible, par un changement qui se fait, comme dans la naissance de 
l'animal, avant qu'il se produise au dehors, il suffira de prouver 
qu'il n'y a aucune naissance, sinon postérieure à une finmation, et 

Qui poteruBt igitnr nriim primordia éici, 915 

Et lethi yitare vias, aniiDalia cum sint, 

Atque animalibu' sint mortalibus una eademque? 

Quod tamen ut possmt, ab cœtu concilioque, 

Mil facient, pneter volgum turbamque animantora, 

Sdlicet ut nequeunt homînes, armenta, feraeque, 920 

Inter sese ullam rem gignere conveniendo 

Per Veneris res, extra homines, armenta, ferasque. 

Quod si forte ranm: dimittnnt eorpore wtwu», 
Atque alium capioai, quid opus C«ît attribui, quod 
Detrahitur? Tum prcterea (qiiod THgimus antc), 925 

Qualenus in pulles aainudes vertief ova 
Cernirous alituum, vermesque eflenitere, terram 
IntempestiYOs cum putror cepit ob iabces, 
Scire licet gigni p»sse « non 



Quod si forte aliquis dicet duntaxat oriri 930 

Posse ex non sensu sensus, sed mobilitate 

Ante aliqua, tanquam partum, quam proditur extra, 

Huic satis illud erlt planum facere atque probare 

Kon fieri parlom, nisi concilio anta coacto, 
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qu'il ne se fait point de changement sans une association anté- 
rieure, en sorte qu'il n'y a aucun sens avant la formation de ra- 
nimai. Car, avant cette formation, les éléments sont épars dans 
Tair, les eaux, la terre et la flamme; ils ne se sont point ren- 
conti'és, unis, choqués, de la manière qui convient pour allumer 
ces gardiens éclairés de tout être vivant. 

Supposons en effet une attaque trop violente pour la constitution 
de ranimai : le voilà terrassé tout à coup, et les facultés de son 
âme et de son corps à la fois confondues. Les éléments se dépla- 
cent, les mouvements essentiels à la vie sont suspendus, jusqu'à 
ce que la matière, ébranlée dans tous les membres, rompe les 
liens de l'âme et la chasse du corps par toutes les issues. Tel est 
le seul effet que produit un pareil choc : il secoue, il décompose 
la machine, et ne fait rien de plus. 

Quand l'attaque est moins violente, le mouvement de la vie 
triomphe quelquefois de cet assaut, en calmant le désordre excité 
par le dioc, en rappelant chaque molécule dans ses conduits natu- 

Nec oommuUri quidquam sine conciliatu 935 

Primomm, ut nequeunt ulHus corporis esse 

Sensus ante ipsam genitam naturam animantis : 

Niminim quia matoies disjecta tenetur 

Aère, fluminibus, terris, flammaque creatis; 

Nec congressa modo vitales conTenienti 910 

CootuUt inter se motus, quibus omnitueaies 

Accensi seosus animaatem quamque tuealur. 

Praterea quamvis aaimantem grandior ictus 

Quam patitur natura repente affligit, et omoes 

Corporis atque animi pergit confundere seosus. 945 

Dissolvuntur enim positune principiorum, 

Et penitus motus vitales impediuntur; 

Donec materies omnes concussa per artut 

Vitales anima nodos e corpore solvit, 

Dispersamque foras per caulas ejicit omnes. 950 

Nam quid preterea facere ictum posse reamur 

Oblatum, nisi discutere ac dissohere quaequef 

Fit quoque uti soleant minus oblato acriter ictu 
ReUiquie motus vitalis vincere sspe, 
Vincere, et ingentes plag» sedare tumultus, 
Inquc sues qnidqoid rursus revocare meatus. 
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rds, en subjuguant les mouvements destructeurs déjà maîtres dn 
corps, en rallumant ainsi le flambeau presque éteint du sentiment. 
Car c'est là tout le mécanisme qui s'opère et la seule raison pour 
laquelle Tâme revient des portes du trépas au séjour de là vie, au 
Ueu de céder à Timpulsion fatale qui Tentrainait. 

D'ailleurs, comme nous n'éprouvons la douleur que quand les 
principes de nos corps, troublés par une force étrangère, se meu- 
vent en désordre dans les viscères et dans les membres, et là vo- 
lupté que quand ils rentrent dans leurs postes, il s'ensuit que les 
atomes ne sentent par eux-mèines ni la douleur ni le plaisir, n'é- 
tant point composés de parties dont le déplacement puisse ou les 
tourmenter ou les flatter agréablement. Us ne sont donc pas doués 
de sentiment. ' 

En un mot, si les animaux, pour sentir, ont besoin d'éléments 
sensibles, comment se comporteront les atomes constitutifs de 
rhomme? Il faudra donc qu'ils éclatent de rire, qu'ils se baignent 
de larmes le visage et les joues, qu'ils méditent les grands objets de 
la philosophie, et qu'ils analysent les éléments dont ils sont corn- 



El quasi jam leUii dominantem in corpore motnm 

Discutera, ac pane amiuos accendere sensiis. 

Nam qnare polius lelhi jam limlne ab ipso 

Ad Titam possint collecta mente rcTerli, 900 

Quam qno deeorsam prope jam siet, ire et abire? 

Praeteroa, quoniam dolor est, ubi matorial 

Corpora tI quadam per viscera viya, per artus 

SoUicilata suis trépidant in sedibus intus, 

Inque locnm qoando roroigrant, fit blanda Yolaptas ; 965 

Seire licet nulle primordia posse dolore 

Tentari, nnUamque Toluptatem capere ex se, 

Qoandoquidem non sunt ex ullls pnncipiorum 

Corporibus, qroram motus noTitate laborent, 

Aut aliqnem fruclum capiant dulcedinis aima. 9T0 

Haud igitor debent esse uUo prédits sensu. 

Denique, uti possint sentire animalia quasque, 
Prineipiis si etiam est sensns tribuendus eorum, 
Cttid? Genns humanum proprilim de quibu' factum estf 
Scilicet et risu tremulo eoneussa caehinnant, 975 

Et lacrymis spargmit rorantibus ora genasque, 
Xnltaque de rerum mistura dicere callent, 

6 
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posés eux-mêmes. Car, enfin, puisqu^ls sont en tout senblaMes 
à rhomme, ils doivent comme lui résulter de principes divers, 
formés eux-mêmes d'autres éléments, sans que Ton ose jamais 
s'arrêter. Car je ne me lasserai point ; et toutes les fois que tu me 
citeras un être capable de rire, de parler et de raisonner, il faudra 
que ses atomes aient les mêmes facultés. Mais si une pareille sup- 
position est évidemment le comble de la folie, si Ton peut rire sans 
principes riants, raisonner sagement et s'exprimer éloqiiemment 
sans atomes philosophes et orateurs, pourquoi les êtres sensiMes 
ne pourraient-ils pas de même résulter d'atomes er.tiérement dé- 
nués de sensibilité? 

Enfin, nous sommes tous enfants de l'air. L'air est notre père 
commun ; la terre, notre mère commune, fécondée par les gouttes 
liquides qu'elle reçoit d'en haut, produit à la fois les arbrisseaux, 
les moissons, les hommes et tous les animaux, puisque c'est ^e 
qui leur fournit, à tous, les aliments à l'aide desquels ils nourrissent 
leurs corps, jouissent de la vie et la transmettent à leur généra- 
tion. C'est pour cela que nous lui avons donné avec raison le nom 
de mère. Les corps sortis de son sein y rentrent une seconde fois. 

Et sibi proporro quae sint primordia qucnnt : 

Quandoquidem tolis mortalibus assimilata, 

Ipsa quoque ex aliis debent constare elementis, 980 

Inde alia ex aliis, nusquam consistere ut ausis. 

Quippe sequar, quodcunque loqui, ridereque dices, 

Et sapere, ex aliis eadem haec facieatibus, ut sit. 

Quod si délira hee fuiiosaque eerniaius esse, 

Et ridere potest ex non rideotibu* faclus, 985 

Et sapere, et doctis rationem reddere dictis, 

Non ex seminibus sapientibua, atque disertis, 

Qui minus esse queant ea, quae senti re videmus 

Seminibus permista carentibus undique sensu ? 

Denique cœlesti sumns omnes semine oriundi; 990 

Omnibus ille idem pater est, unde aima liquentes 
Humorum gjiUas mater cum terra recepit, 
Fêta paril nitidas fruges, arbustaque laeta. 
Et genus humanum; et parit onmia saecla CeraruMi, 
Pabula cum prabet, quibus omnBs corpora pascunl, 995 
Et dulcem ducunt vitam, prolenuina propagant. 
Quapropler merito maternum nomen adapta es^ 
Gedit item rétro, de terra quod fuit aote, 
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et les pardcides desœndnes de Tair sont reçaes de nouTeau dans 
les plaines éthérées. Si les atomes se détachent sans cesse de la 
surface des corps, s'ils paraissent naître et mourir à chaque in- 
stant, ce n'est pas une raison pour douter qu'ils soient étemels. 
La mort, en détruisant les corps, ne touche point aux éléments ; 
son pouvoir se borne à rompre les tissus, à former de nouveaux 
assemblages, à changer les formes et les couleurs, à donner ou à 
reprendre à son gré le sentiment : d'où tu dois comprendre com- 
bien il est essentiel d'avoir égard au mélange, à l'arrangement et 
atix mouvements réciproques des atomes, puisque les mêmes élé- 
ments dont résultent le ciel, la mer, la terre, les fleuves et le so- 
leil concourent aussi à former les grains, les arbres et les ani- 
maux. Ainsi, dans ces vers, l'ordre et la combinaison des lettres 
sont essentiels, parce que les mots, composés en partie des mêmes 
éléments, ne diffèrent que par l'arrangement. Il en est de même 
des corps de la nature : change les distances, les directions, les 
liens, les pesanteurs, les chocs, les rencontres, l'ordre, l'arrange- 
ment et la figure des atomes, tu auras des résultats différents. 

In terras; et quod missum est ex astheris oris, 

Id rursam cœli rellatum templa receptanl : 1000 

Neve putes aeterna panes residere potesse 

Corpora prima, quod in summis fluitare videmus 

Rébus, et interdum nasci, subitoque perire. 

Nec sic interimil mors res, ut materiaï 

Corpora conficiat, sed cœtum dissupal ollis: 1005 

Inde aliis aliud conjungit, et eOicit, omnes 

Res ut concertant formas mutentque colores, 

Et capiant sensus, et puncto tempore reddantj 

Ut noscas referre, eadem primordia rerum 

Cum quibus, et quali positura contineantur, 1010 

Et qnos inter se dent motus accipiantqne. 

Namque eadem cœlum, mare, terras, flumina, solem 

Significant; eadem fruges, arbusta, animantes. 

Quin etiam refert nostris in yer&ibus ipsis, 

Gnm quibus et quali siut ordine quaeque locata : 1015 

Si non omnia sint, at muUo maxima pars est 

Consimilis; verum positura discrepitant hsc. 

Sic ipsis in rébus item jam materia! 

Inlervalla, Tûe, connexus, pondéra, plagae, 

Concursus, motus, ordo, positura, figurs^ 1020 

Gom permutantur, mutari res quoque debent. 
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Maintenant» 6 Wemmius! prête Toreille à la toîx de la philos(^ 
phie. Elle va te faire entendre des vérités inconnues et exposer à tes 
yeux un nouvel ordre de choses. Gomme il n'y a pas d'opinion si 
simple qui ne soit difficile à adopter au premier abord, il n'y a pas 
non plus d'objets si admirables qui ne cessent avec le temps de 
nous surprendre : ainsi le pur et brillant azur des cieux et la lu- 
mière errante des astres, la lune et le disque pompeux du so- 
leil, si pour la première fois ils se présentaient aux regards des 
mortels, que pourrait offrir la liature de comparable à ce spectacle, 
et qui d'entre eux eût osé le croire possible? Aucun assurément: 
telle serait l'admiration dont les frapperait la vue de ces mer- 
veilles. Cependant nous en sommes rassasiés; à peine daignons- 
nous jeter un coup d'oeil sur la voûte brillante des deux. Ainsi, 
Nemmius, la nouveauté des objets que je t'offre, au lieu de te re- 
buter, doit réveiller ton attention, afin de peser mes idées, de les 
embrasser si elles sont vraies, et de t'armer contre elles si elles 
sont fausses. J'examine ce qu'il y a au delà des limites de notre 



Nanc animnm nobis adhibe Teram ad rationem. 

Nam tibi Tehementer nova res molitur ad aures 

Accidere, et nova se species ostendere reram. 

Sed neque tam facilis res uUa est, quin ea primum 1025 

Diflicilis magis ad credendum constet, itemque 

Nil adeo magnum, nec tam mirabile quidquam 

Principio, quod non minuant mirarier omnes 

Paulatim: at cceli clanim purumque colorem, 

Quemque. in se oohibent palantia sidéra passim, 1030 

Luneqne, et solis pnedara lace nitorem : 

Omnia qun si nunc primum mortalibus adsint, 

Ex improtiso ceu sint objecta repente, 

Quid magis bis rébus poterat mirabile dici, 

Aut minus ante quod auderent fore credere gentes? 1055 

Nil, ut opinor; ita hoc species miranda fuisset : 

Gum tibl jam nemo fessus satiate Tidendi 

Suspicere in eœli dignatur lucida templa. 

Desine quapropter, novitate eiterritns ipsa, 

Eupuere ex animo rationem : sed magis acri iOID 

ludicio perpende, et, si tibi Tera videlur, 

Dede manus; aut, si tà\n est, accingere contra. 

Qutwit enim rationê animus, cnrn summa lod sis 

InQnita foris hiDC oïlra mania mundi, 
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monde, dans ces immenses régions où Tesprit, libre d*entraves, 
nime à s'égarer sur les ailes de Fimagination. 

Je Tai déjà dit, ce grand tout est infini : à droite, à gaache, au- 
dessus de ta tète, au-dessous de tes pieds, il n'y a point de limites : 
ainsi Taltestent et la voix de réyidence, et la nature même de Fin- 
fini. Si donc un espace sans bornes s'étend en tout sens, si des 
germes innombrables, mus de toute éternité, nagent sous mille 
formes dans ces plaines immenses, est-il probable qu'il n'y ait eu 
que notre globe et notre firmament de créés, et qu^un si grand 
nombre d'atomes restent oisifs dans les espaces ultérieurs, surtout 
si tu considères que notre monde est l'ouvrage de la nature, que 
les principes des corps, par' leur seule tendance naturelle, sans 
autre guide que le hasard, après mille mouvements et mille chocs 
inutiles, se sont enfin réunis, et ont construit les tuasses partiou- 
lières auxquelles la mer, la terre, le ciel et les animaux doivent 
leur origine? Tu es donc forcé de convenir qu'il a dû se former ail* 
leurs d'autres agrégats, semblables à celui que l'air embrasse dans 
son enceinte immense. 



Quid sit ibi porro, quo prospicere usque velit mens, 1045 
Atqne animi jactus liber quo pervolet ip&e. 

Priodpio, nobis in cancUs undique partes, 

Et latere ex utroque, infra, sapwaque, par omne 

NuUa est finis, uli docui, res ipsaque per se 

Vociibratiir, et elucet natura profkindi. lOSO 

Nnllo jam pacto Terisimile esse putandum est, 

Ondique cam Yorsus spatium yacet infini tnm, 

Seminaque innumero numéro, summaque profunda 

Multimodis Yolitent stemo percita motu, 

Hanc unum terramm orbem cœlumque creatum, 10j5 

Nil agere illa foris tôt corpora materiaî, 

Cum pnesertim hic sit natura factus ; et ipsa 

Sponta sua forte offensando semina rerum 

Multimodis, temere, incassnm, frustraque, coacta 

Tandem coalnerint ea, qua conject^ repente 1000 

Xagnamm rerum fièrent exordia semper, 

Terrai, maris, et codi, generisque animantum. 

thiare etiam atque etiam taies fateare necesse est 

Esse alios alibi oongressus matériel, 

Qualiff hie est, âyido eomplesu'quem tenet ntber. lOOS 
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D'iailleurs, toutes les fois qu'il y a de la matière en abondance, 
un espace pour la reoeToir, que nul obstacle n'arrête son mouve- 
ment, i} doit nécessairement se former des êtres. Et si, avec cela, 
le nombre des éléments est tel qu'aucune existence humaine ne 
puisse suffire à les compter, s'ils ont, pour se réunir ailleurs, les 
mêmes facultés et la même nature que les atomes de notre monde, 
il ùat avouer que les autres régions de Tespaee ont aussi leurs 
mondes, leurs hommes et leurs animaux divers. 

Ajoute à cela qu'à n*y a point dans la nature d'individu unique de 
son espèce, qui naisse et croisse isolé, et qui ne fasse partie d'une 
classe nombreuse : c'est ce que tu remarqueras dais* les animaux, 
les féroces habitants des montagnes, et les hommes, et les muets ci- 
toyens de Tonde, et les volatiles. La même raison doit nous persua- 
dear que le dél, la terre, le soleil, la lune, la mer et les autres corps 
de la nature ne sont pas uniques, mais (pi'il e3dste d'autres corps 
semblables à eux et en nombre infini^ puisque leur dui^éeest limi- 
tée et qu'ils sont soumis à la naissance, comme toutes les espèoes 



Pneterea cum materies est malta para ta, 

Cum locus est pnesto, nec res nec causa moratur 

Ulla, geni debent nimirum et coniieri res. 

MuDC et seminibus si tanta est copia quantam 

Enumerare astas animantum non queat omnis, 1070 

Visque eadem, et natara manet, quas semina rerum 

Conjicere in loca quaeque queat, simili ratione 

Âique hue sunl conjecta» necesse est confileare 

Esse alios aliis terrarum in parlibus orbes, 

Et varias hominum gentes, et saBcia feramm. 1075 

Hnc accedit ut in summa res nulla ait una 

(Jnica quae gignatur, et unica solaque crescat, 

Quin cujusque sienl saecii, permultaque eodem 

Sint génère, in primis animalibus, indice mente. 

InTenies sic monliyagum genus esse ferarum, IQBO 

Sic hominum genîtam prolem, sic denique mutas 

Squammigerum pecndes, et corpora cuncla volantum. 

Quapropter cœlum simili ralione fatendam est, 

Terramque, et solem, lunam, mare, estera, que sont, 

Hon esse unica, sed numéro magis innumerali; 1QB9 

Quandoquidem TÎt» dcpactus terminus aile 

Tam manet his, et tam nativo ha:c corpore constaai 
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que nous voyons généralement composées d'un grand nombre d'in* 
dividus. 

En efiet, après la naissance du monde et la formation de la 
terre, de la mer et du soleil, le grand tout, par ses émissions, dé- 
posa un grand nombre d'atomes et de semences autour de notre 
monde et hors de ses limites : c'est de là que Focéan et la terre 
solide tirent leur accroissement; c'est de là que le del empnmte la 
matière dont il entretient ses palais si élevés au-dessus de notre 
globe ; c'est enfin de là que l'air se renouvelle sans cesse. De tous 
les points de l'espace, ces atomes supplémentaires sont distribués 
par le choc aux substances analogues à leur nature : l'eau se joint 
à l'eau, la terre à la terre, le feu au feu, l'air à Tair, jusqu'à ce que 
la nature, celte ouvrière universelle, ait conduit tous les êtres à 
leur dernier terme ; ce qui arrive quand -les restitutions se font 
dans la même proportion que les pertes. Alors la vie reste un 
moment en équilibre, et la nature met un frein à ses accroisse- 
ments. 

En effet, les corps que tu vois par d'heureux progrès s'élever 
lentement à l'état de maturité acquièrent plus qu'ils ne dissipent, 

Quam genus omne qnod his generatim rébus abundat. 

Multaque post mundi tempus génitale diemque 

Primigenum maris, et terrapi, solisqae coortum, W90 

Addita corpora sunt extrinsecus; addîta cireum 

Semina, quae magnum jaculando contulit omne : 

Unde mare, et terrse possent augeseere, et unde 

Appareret spatium cœli domus, altaque tecta 

ToUerel a terris procul, et consurgeret aer. 1095 

Nam sua cuique locis et omnibos omnia plagia 

Corpora distribuuntur, et ad sua ssecla recedunt i 

Humer ad humorem, terreno corpora terra 

Crescit; et ignem ignés procudunt, œthwaque atber; 

Donicum ad extremum crascendi perfica finem 1100 

Omnia perduxit rerum natura creatriz : 

Ut fit, ubi nihilo jam plus est, qaod datar ânlra 

Vitales venas, quam quod fluit atqua recedit. 

Omnibus his slas débet consistera rébus ; 

His natura suis refrauat TÎribus auctum. \M 

Nam quaecunque vides liilaro grandescero adauctu, 
Paulalimquo gradua ntatis KasUore adultac, 
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parce qu'alors toute la substance des aliments circule avec facilité 
dans les veines, et que les conduits disséminés ne sont pas asseï 
larges pour dissiper un grand nombre de parties et dépenser par 
là plus qu'ils ne rieçoivent. Il faut convenir que nos corps font des 
pertes considérables ; mais ils les réparent avec usure, jusqu'au 
terme de leur accroissement. Alors les forces se perdent insen- 
siblement, la vigueur s'épuise, et l'animal va toujours en décli- 
nant. Ces émanations sont d'autant plus abondantes quand l'ao- 
croissement est parvenu à son dernier période, que les corps ont 
plus de masse et d'étendue. Les aliments ne se répandent plus 
en entier ni avec facilité dans les veines, et la nature n'est pas 
assez riche pour réparer les flots de matière qui s'écoulent sans 
cesse du corps de Taiiimal. Il faut donc alors que la machine 
périsse, étant moins dense à cause de ses émanations, et plus 
faible contre les attaques extérieures : car, dans la vieillesse, la 
nourriture vient enfin à lui manquer ; et, dans cet état d'affais- 
sement, les objets du dehors ne cessent de la tourmenter et de 
la fatiguer par leurs chocs destructeurs, 



pion sibi assumuni quam de se corpora mitiunt, 

Dum facile in venas cibus omnis diditur, el dum 

Non ita sunt late dispersa ut multa remittant, 1110 

Et plus dispendi faciant quam vescitur stas. 

Kam certe fluere ac decedere corpora rcbus 

Multa, manus dandum est : sed plura accedere debent, 

Donicum olescendi summum teligere cacumen. 

Inde minututim vires, et robur adultum 1115 

Frangit, et in parlem pejorem liquitur œtas. 

Quippe etenim quanto est res amplior, augmiue dempto. 

Et quo latior est, in cunctas undique parles 

Pluria eo dispergit, el a se corpora miltit. 

Mec facile in Tenas cibus omnis diditur eii ; 1130 

Mec salis est, pro quam largos exiestuat aestus, 

Unde queal tantum suboriri ac suppeditare 

Quantum opus est, et quod satis est, natura novare. 

Jure igilur pereunt, cum rareracta fiuendo 

Sunt, et cum externis succumbunt omnia plagis, 11% 

Quandoquidem grandi cibus œyo denique defil ; 

Mec tuditanlia rem cessant exlrinsecus uUam 

Corpora conficere, et plagis infesta domare. 
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Ainsi lés voûtes de notre monde, assailties de tous côtés, tombe- 
ront elles-mêmes en ruine et deviendront la proie de la corrup- 
tion. Car tous les corps ont besoin d'être réparés et renouvelés par 
des aliments, des sucs nourriciers, qui soutiennent Uédifice entier 
de la machine. Mais ce mécanisme ne peut durer éternellement, 
parce que ni les canaux nourriciers ne sont toujours en état de re- 
cevoir autant de substance qu'il en faudrait, ni la nature ne peut 
fournir sans cesse aux réparations. En effet, notre monde est déjà sur 
son déclin ; la terre épuisée n'enfante plus qu'avec peine de chétifs 
animaux, elle dont le sein fécond créa jadis toutes les espèces vivan- 
tes et construisit les flancs robustes des bêtes féroces. Car je ne 
crois pas qu'une chaîne d'or ait fait descendre les animaux du ciel 
dans nos plaines, ni qu'ils aient été produits par les flots qui se 
brisent contre les rochers : la même terre qui les nourrit aujour- 
d'hui leur donna la naissance autrefois. C'est elle qu créa pour 
les mortels et qui leur offrit d'elle-même les humides pâturages, 
les moissons jaunissantes et les riants vignobles. A peine accorde» 
t-elle aujourd'hui ces mêmes productions aux efforts de nos bras : 
le taureau maigrit sous notre joug, le cultivateur s'épuise à la char- 
rue, les mines produisent à peine assez de fer pour déchirer le 



Sic igilur magni quoque circam mœnia muadi 

Expugnata dabunt labem putresquo ruinas. 1150 

Omoia débet enim cibus in tarare novando, 

El fnlcire cibus, cibus omnia sustentare : 

Nequicquajn, quoniam nec vena perpetiuntur 

Quod salis est, neque, quantum opus est, natura ministrat. 

Jamque adeo affecta est aetas, effetaque tellus 1155 

Vix animalia parya créât, qun cuncla creavit 

Sscia, deditque ferarum ingentia corpora parlu. 

Baud, ut opînw, enim mortalia ssccla superne 

Aurea de côelo demisit funis in anra ; 

Nec mare, nec fluclus plangentes saxa crearunt : lUO 

Sed genuit teUus eadem, quas nunc alit ex se. 

Tneterea nitidas flniges, TÎnetaque laela 

Sponte sua primum mortalibus ipsa creavil, 

Ipsa dédit dulces Cetus, et pabula laeta : 

Quas nnnc tîx nostro grandescunt aucta labore; 1143 

Conterimusque botes, et Tires agricolarum; 

Confiiimus ferrum vix arvis suppeditali : 
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sol, et la récolte ta tcnyoïurs en diminuant, comme la fatigue en 
augmentaot. Le vieux laboureur, secouant sa tète chauve, raconte 
en soupirant combien de fois ses pénibles travaux ont été frustrés; 
il Qimpare le temps passé avec le présent, il envie le sort de ses 
pères ; il parlesans cesse de ces sièdes ibrtunés où rhomme, plein 
de respect pour les (fieux, vivait plus heureux avec moins de terres, 
et recueillait des moissons abondantes de son modique héritage : 
il ne voit pas que tous les corps vont en dépérissant, et que le 
temps est recueil fatal où tous les êtres font naufrage. 

Si ces vérités sont iMeii gravées dans ton esprit, b nature de- 
vient libre, elle secoue le joug ée ses maîtres superbes et gou- 
verne elle-même son empire sans en répondre aux dieux, les 
dieux, dont la vie sereine coule paisiblement dans un cahne éter- 
nel ! Qui d^enti^ eux donne des lois à Tunivers et tient dans ses 
mains les rênes du grand tout? Qui d'entre eux (ait rouler à la 
fois tous les deux, verse sur la terre les influences des astres, et 
suffit en tout temps à tous les l»esoins particuliers? Qui d'entre 
eux suspend les nuages ténébreux, ébranle les espaces célestes par 



Osqae adeo pereunt fétus augenlquc laborcs ! 

Jamquc caput quassans grandis suspiral aralor 

Crebrius incassum magnum cecidisse laborcm, 1150 

Et cum tcmpora temporibus prxseutia conrcri 

Prsleritis, laudal forlunas sa*pe parealis, 

Et crepat antiquum genus ut pielale repletum 

Perfacile angustis toleraril finibus aevum, 

Cum minor esset agri mullo modus antc virilnn : 1155 

Nec tenet omnia paulatini tabe&core, et ire 

Ad scopulum spatio œtalis defessa velusto. 

QwB bene C4^ita si teneas, natura viddur 

Libéra contintio, dominis priva ta snperliis, 

Ipsa sua per se sponte ômnia diis agere expers. 1160 

Nam, proh sancta dcum tranquilla poctora pacc, 

Quae placidum d<^nt vewnm yitamquc screnam ! 

Quis regere immensi summani, qnrs haberc profandi 

Indu manu validas potis est moderanter habenasf 

Quis pariler cœlos omnes convertcre? et omqes 116& 

Ignibus aelheriis terras suffire TeracesT 

Omnibus inquc locis esse oinni tcmporc pracstof 

Nubibus ut tenebras feciat, cœlltiue scrcna 
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le roulement du tonnerre, et lance la foudre, qui sott^ent con- 
sume leurs temples, exerce vainement sa fureur dans les dé- 
serts, et passe à côté des coupables pour aller frapper une tète 
innocente? 



Concutiat sonitu? lum fulmina mittat, et aedes 
Saepe suas disturbet, et in déserta recedens 
Sœviat exercens telum, quod sspe nocentes 
Pneterit, lexammatpoe indignos ÎDqao merentealf 
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Ce livre est employé tout entier à traiter de Tàme humaine : c'était 
l'objet essentiel de la philosophie d'Ëpicure; c'est aussi celui vers le- 
quel Lucrèce parait avoir réuni tous ses efforts. Après une espèce d'in- 
vocation à Épicure, comme au génie de la philosophie, dont le secours 
lui est particulièrement nécessaire dans cette partie de son poëme» 
il fait sentir l'importance du sujet qu'il va traiter, en ce que l'igno- 
rance où sont les hommes sur la nature de leur âme leur inspire 
celte crainte de la mort, qu'il regarde comme l'unique source de tous 
les maux et de tous les crimes. Il entre ensuite en matière, et s'ef- 
force de prouver : 1* que Vâme est une partie réelle de nous-mêmes, 
et non pas une affection générale de la machine, une harmon'ep 
comme l'ont voulu quelques philosophes; 2* que Vâme ne forme 
qu'une même substance conjointement avec Vuprii, qui réside au 
centre de la poitrine, tandis que l'âme est répandue dans tout le 
corps ; 3* qu'ils sont l'un et l'autre corporels, quoique formés dv s 
atomes les plus subtils de la nature; 4* que, bien loin d'être simples» 
ils résultent au contraire de quatre principes, le souffle, l'otr, la 
chaleur, et un quatrième (qui parait n*être autre chose que les espriis 
animaux)f auquel le poCte ne donne pas de nom, et qu'il regarde 
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comme Tâme de notre âme; 5* que ces quatre principes sont mélan- 
gés et combinés, sans pouvoir jamais agir à part, n'étant, pour ains 
dire, que différentes propriétés d'une môme substance, mais qu'ils 
peuvent dominer plus ou moins, et que de là naît la différence des 
caractères; 0* que l'âme et le corps sont tellement unis, qu'ils ne 
peuvent 'subsister l'un sans l'autre: mais qu'il ne faut pas croire pour- 
tant, comme l'a prétendu Démocrîte, qu'à chaque élément du corps 
réponde un élément de l'âme. Après tous ces détails, il vient à son 
but, et tâche de prouver que l'âme nait et meurt en même temps que 
le corps ; dogme impie, qu'il établit sur trente preuves : d'où il con- 
clut que la mort n'est pas à craindre, et que les hommes ont tort de 
se désespérer d'un état qui les rend ce qu'ils étaient avant que de 
naître. 
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toi, rornement de la Grèce, qpk le premier portas la lumière 
au milieu des ténèbres pour éclairer Thomme sur ses vrais in- 
térêts, je suis tes pas, j'ose mardier sur tes traces, mais comme 
ton disdple et non pas comme ton rival. Vit-on jamais Thirondelle 
défier le cygne, et le dieyreau tremblant lutter à la course avec le 
coursier vigoureux? mon père ! ô génie créateur ! Quelles sages 
leçons tu donnes à tes enfants ! L'abeille ne cueille pas plus de 
miel sur les fleurs que nous, ne puisons de vérités précieuses dans 
tes divins écrits, dignes de vivre à jamais. 

A peine ta sagesse nous a>t-eUe révélé que Tunivers n'est point 
Touvrage des dieux, aussitôt les terreurs de la superstition s'éva- 

LIBER TERTIUS 

E tenebris Untis tam .danim extoUere lumen 

Qui primus potuisU, illustnns oommoda vite, 

Te sequor, o Graiae gentis decus, inque tuis nune 

Fixa pedum pono pressis vestigia signis, 

Non ita certandi cupidus quam propter amorem 5 

Quod te imitari avec. Quid enim oontendal hirundo 

Cycnis? ^ut quidnam tremulis facere artubus hsdi 

Consimile in cunu possint ac fortis equi vis? 

Tu pater et rernm inTentor; tu patria nobis 

Suppeditas praecepta, tuisque ex, inclyte, chartis, 10 

Floriferis ut apes in saltibus omnia limant, 

Omnia nos itidem depaacimur aurea dicta, 

Anrea, perpétua semper dignissima yita. 

Nam simul ac ratio tua cœpit Tociferari 

Katuram rerum haud diTîna mente coortam, 15 

Diffugiunt animi terrores, mœnia munJi 
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nouissent^ les bornes du monde disparaissent : je vois Tunivers se 
former au milieu du 7ide; je vois la cour des dieux» dans ces 
tranquilles demeures qui ne sont jaioiais ébranlées par les Tents 
ni troublées par les orages, . que respectent les flocons de la neige 
condensés par le froid piquant, qu'entoure sans cesse un air pur, 
et où britte radieuse une lumière toujours égale. La native leur 
prodigue tous ses soins ; rien ne peut en aucun temps altérer la 
paix de leurs âmes ; ils ne voient point le noir séjour de TÂché* 
ron, et la terre ne les empèdie point de contempler sous leun 
pieds, les scènes diverses qui se passent dans le vide. Quand je 
médite sur ces grands objets, je me sens pénétré d'une volupté 
divine, j'éprouve un saint frémissement, en considérant par quel 
heureux effort tu as su déchirer le voile dont se couvrait la na» 
ture. 

Jusqu'ici, Hemmius, je t'ai enseigné les qualités des atomeiy 
leurs différentes figures, les mouvonents réciproques dont ils 
sont sans cesse agités, et commait tous les êtres leur doivent leur 
existence : il me reste maintenant à expliquer dans mes vers la 
nature de l'esprit et de l'âme, à chasser les fantômes de l'Àchéron, 

Oiscedunt, totum yideo per inane geri res, 

Apparet divain numen sedesque qaieUe, 

Quas neqve ooncatiunt venti, neqne nabila mmbis 

Aspergunt, neqne nii acri conereta pruina 80 

Cana cadens violât, semperqne imiubilus «ther 

Inlegit, et large diffuse Inmine ridei. 

Omtfia suppeditat porro natura, neque vUa 

Res animi pacem deKbat tempera in ulle. 

At contra nusquam apparent Achenisia templa; S5 

Nec tellus obstat quia omnia dispiciantur 

Sub pedibus quaeonque infni per inane genintiir; 

Hit tibi me rébus quadam dinna Tolnptas 

Percipit atque horror, quod aie nalura tua vt 

Tam manifesta patet ex omnf parte reteda. 30 

it quoniam docui cunctarum exordia rerum 

Qualia sint, et quam Tariis disUntia formia 

Sponte sua Tolitent alterne percita motu, 

Quoque modo possint ei his res quaeque creari, 

Hasce secundum res animi natura Tidetur, 85 

Atque aninue daranda mois jam versibus esse; 

Et roaiua ille foras pracept Adierovtia agvndnt 
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ces diimères qui empoisonnent le bonheur dans sa source, qui 
donnent à toutes nos idées la teinte lugubre de la mort, et qui ne 
nous laissent jouir d'aucune volupté pure. 

n est des hommes qui disent que la douleur et Tinfamie sont 
plus à craindre que les abîmes de la mort, qu'ils n'ignorent pas 
que rame est de la nature même du sang, et qu'ils n'ont pas be- 
soin des leçons de notre philosophie. Mais c'est le désir de la gloire^ 
ou plutôt d'une vaine fumée, et non pas la persuasion^ qui leur 
dicte ces discours : veux4u t'en assurer? Cîonsidère ces mêmes 
hommes : bannis de leur patrie, proscrits de la société, flétris par 
des accusations infamantes, en proie aux peines les plus amères, 
ils vivent pourtant, et en quelque lieu qu'ils traînent leurs malheurs, 
ils y célèbrent des funérailles, ils égorgent des brebis noires, ils sa- 
crifient aux mânes, et l'adversité réveille encore plus vivement dans 
leurs esprits toutes les idées religieuses. Ce sont donc les dangers 
qui nous apprennent à juger les hommes. C'est alors que de leur 
poitrine s'échappe la vérité ; le masque tombe, l'homme reste. 

Enfin l'avarice et l'aveugle désir des honneurs, ces passions 

FonditQS, humanam qui Tîtam turbat ab imo, 

Omnia sufFundens mortis nigrore, neque ullam 

Esse voluptatem liquidam poramque relinquit. iO 

Nam, quod sspe homiaes morbos roagis esse timendos 

lafiunemque ferunt Tilam quam Tarlara lethi, 

Et se scire aaimi naturam sanguinis esse, 

Nec prorsum quidquam nostra ralionis egere, 

Hinc Ucet advertas animum, mag^ omnia laudis, 45 

Âut etiam venti, ai fert ita forte Toluntas, 

lactari causa, quam quod res ipsa probetur. 

Extorres iidem patria, lougeque fugati 

Conspectu ex hominum, foBdali crimine turpi, 

Omnibus aerumnis afTecti denique, vivunt : CO 

Et, quocunque tamen miseri venere, patentant. 

Et nigras mactant pecudes, et manibu' divis 

Inferias mittunt, multoque in rébus acerbis 

Acrius advertunt animes ad relligionem : 

Quo magis in dubiis hominem spectare periclis 55 

Convenit, adversisque in rébus noscere qui siL 

Nam vene voces tum demum pectore ab imo 

Ejiciuntur, et eripitur persona, manet res. 

Denique avaritie^, et hon(»iim caeca cupid<v 
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qui poussent riiomme à franchir les bornes de réquitéi qui lui 
font souvent entreprendre ou partager des crimes, qui Tassujettis- 
sent nuit et jour aux plus durs travaux pour s'élever à la fortune, 
ces poisons de la société, c'est en grande partie la crainte de la 
mort qui les verse dans les âmes. L'ignominie, le mépris et Tin- 
(iigence paraissent aux hommes incompatibles avec une vie douce 
et tranquille ; ils croient voir devant eux les portes de la mort; en 
proie à ces fausses alarmes, ils veulent se dérober à ce funeste 
cortège, et, pour y échapper, ils cimentent leur fortune du sang de 
leurs concitoyens, accumulent des trésors en accumulant des cri- 
mes, suivent avec joie les funérailles de leur frère, et redoutent 
les festins de leurs parents. 

C'est la même crainte de la mort qui ronge le cœur de Tenvieux : 
«lie lui répète que tel autr'e est puissant, que tel autre attire sur 
lui tous les regards et marche au milieu des honneurs, tandis 
qu'il reste plongé, lui, dans l'obscurité et la fange. Les uns s'im- 
molent au désir d'un vain nom et d'une statue. La crainte de la 
mort inspire à d'autres un tel dégoût pour la vie, que souvent. 



Qq» miseros hommes cogunt transcendere fines 60 

Juris, et interdum socios scelerum atque ministros, 

Noctes atque dies, niti praestanle labore, 

Ad summas émergera opes, hxc volnera Tit» 

Non minimam partem morlis formidine aluntur. 

Turpis enim fama, et contemplus, et acris egestas, 65 

Semota fîb dulci vita stabilique Tidenlur, 

Et quasi jam lethi portas cunctarier ante : 

Unde homines, dum se, falso terrore coacti, 

Refugisse Tolunl longe, longeque recesse, 

Sanguine civili rem conflant, divitiasque 70 

Conduplicanl avidi, cœdem casdi accumulantes, 

Cmdeles gaudenl in trisli funere frairis, 

Et consanguineum mensas odere limentque. 

Conrimili ratione ab eodem sacf e timoré 
Nacerat invidia : ante oculos illum esse potenlcm, • 75 
lllum aspeclari, claroque inccdere honore; 
Ipsi se in tenebris volvi cœnoque querunlur. 
Intereunt partim statuarum et nominis ergo: 
El sscpe usque adeo, mortis formidine, vitic 
Tercipit humanos odium lucisque videndas, «•() 

7. 



■^ 



fl8 LUCRÈCE. 

dans leur désespoir, ils vont au-deyant du trépas, oubliant que la 
source de leurs peines était oette crainte même, que c^est elle qui 
persécute Tinnocence, qui brise les hens de Tamitié, et qui foule 
aux pieds la nature elle-môme. En effet, nVt-on pas vu souvent 
des honunes trahir leur patrie, leurs parents, pour éviter la de» 
meure de rAchâron ? 

Gomme les enfants s'efirayent de tout pendant la nuit et se for- 
gent des fantômes, nous-mêmes, en plein jour, nous sommes les 
jouets de terreurs aussi frivoles. Pour bannir ces alarmes, pour 
dissiper ces ténèbres, il est besoin, non des rayons du soleil m 
de la lumière du jour, mais de Tétude réfléchie de la nature. 

D'abord je dis, ô Memmius ! que Tesprit humain, ce principe 
de nos actions, auquel nous donnons souvent le nom d'intelligence, 
est une partie de nos corps aussi réelle que les mains, les pieds et 
les yeux. En vain une foule de philosophes nous assurant que le 
sentiment n'a point dans Thomme de siège particulier, qu'il n'est 
qu'une habitude vitale du corps, nommée par les Grecs karmonief 
parce qu'il anime la machine sans y occuper un lieu déterminé. 



Ut sibi consciscant moBronti pcotore letlittm, 

Obliti fontem cunurum hune esio timorem» 

Hune vexare pudorem, hune Tincula amidtiaï 

Rumpere, et in surama pietatem eyertsm Aindo. 

Nam jam siepe hommes patriam earosque pareatM 8& 

Prodidârunt, vitare Aoberusia templa pelentes. 

Mam, veluti pueri trépidant atque omnia eaecis 

In lenebris metuunt, sic nos in luce timemus 

Interdum nihilo quae sunt metuenda magis quam 

Quse pueri in tenebris pavitant finguntque Aitura. 90 

Hune igitur terrorem anin?j tenebrasque necesse est 

Non radii solis, neque lueida tela diei 

Discutiant, sed natur» speeies ratioque. 

Primum animum dico (mentem quem sœpe Tocamus), 

In quo eonsilium Titos regimenque locatum est, 95 

Esae bominis ptrtem nihilo minus, ae manns, et pes, 

Atqae oculi partes animantb totius exstant : 

QnamTis mulla quidtm sapientum turba putanmt, 

Sensum animi certa non esse in parte locatum, 

Terum habitum quemdam Wtalem eorporis esie, tOO 

'Apfiov(9i¥ Graii qoam dicant, quod Aïoiat nos 
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et que» comme la santé est une manière d'être et non pas une 
partie de nos corps, il ne faut pas non plus assigner à Tâme un 
siège particulier. Cette opinion, à ce qu'il me semble, s'écarte in» 
uniment de la Téiîté. 

Car nous soyons souvent le corps, l'enveloppe extérieure, souf- 
frir, quand le principe intérieur est satisfait : souvent, au con- 
traire, rame est rongée de maux dans un corps sain et vigoureux, 
tout comme les pieds sentent quelquefois de la douleur, sans que 
la tète en reçoive l'atteinte. 

D'ailleurs, quand nos membres se livrent au sommeil, que le 
corps appesanti est étourdi, privé de sentiment, il y a toujours en 
nous un autre principe qui éprouve à sa place ou le tressaillement 
de la joie ou le tourment de l'inquiétude. 

Mais, pour te faire connaître que l'âme reste dans nos manbves 
lors même que Vharmonie en est troublée, considère qu'après U 
perte d'une partie du corps la vie continue d'animer notre corps; 
elle fuit au contraire de nos veines, elle abandonne la machine 
sitôt que celle-ci a été privée de quelques particules de chaleur, 

Vivere cum sensu, nnlla cimi in parte siet mens : 

Ut booa sœpe valet«d(t cum dieitvir esse 

Gorporis, et non est tamen hoc pars ulla valentis; 

Sic animi sen^vn non certa parte reponant : 105 

Magnopere in quo mi diverai errare Tidentur. 

Sœpe utique in proraptn corpus, quod cernilur, ngrit, 

Cum tamen ex alla lœtamur parte latenli ; 

Et rétro fit, uti contra sit sœpe Ticissim, 

Cum miser ex animo, Ictatar oorpore toto : 119 

Non alio pacte, quam si pes cum dolel «gri, 

lo nullo caput interea sit forte dolore. 

Prsterea molli somno cum dedita menflura, 

ElIVisnmque jacet sine sensu corpus onustum, 

Est aliud tamen in nobis, quod tempore in illo 115 

Multimodis agitatur, et omnes accipH in se 

Lœtitiœ motus, et enraa eordis inanes. 

Noue animam quoque ut in membria cognoscere posiia 

Esse, neque liarmoniam corpus retinere aoleie, 

Principio fil uti, detracto corpore mullo, IM 

Sœpe tamen nobis in membris vita morelur. 

Atque eadem rursoo, com corpoca paoca caloris 
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et qu'un peu d'air est sorti par la bouche ; de là tu peux conclure 
que toutes les parties de nos corçs n'y jouent pas le même rôle, 
ne sont pas également essentielles à notre conservation, que la 
chaleur et Tair sont les principaux soutiens de la vie, les derniers 
éléments qui se retirent de nos membres mourants. 

Puisque nous avons prouvé que Tesprit et l'âme font partie de 
nos corps, rends aux Grecs leur mot d'harmonie, qu'ils ont em- 
prunté sans doute aux bois du mélodieux Hélicon ou de quelque 
autre endroit pour les transporter dans les sujets où il leur était 
nécessaire. Qu'Us le gardent pour eux; mais toi, suis le fil de mes 
raisonnements. 

Je dis que l'esprit et l'âme sont étroitemement unis et forment 
une même substance ; mais le jugement est, pour ainsi dire, le 
chef : c'est lui qui commande au corps, sous les noms d'esprit 
et d'intelligence ; il habite au centre de la poitrine. G est là en 
effet que palpitent la crainte et la terreur, là que tressaille le 
plaisir : c'est donc là le siège de la sensibilité. L'âme, sibstance 
subalterne répandue dans tout le reste du corps, attend pour se 

DifAigere, fonsque per os est edilus cer, 

Deserit extemplo Tenss, atque ossa relinquit : 

Nosccre ut hinc possis non sequas omnia partes 125 

Corpora habere, neque ex lequo fulcire salutem, 

Sed magis hase, venti qa» sont calidique yaporis 

Semina, curare in membris ut vite morétur : 

Est igitur calor, ac ventus vitalis in ipso 

Corpora, qui nobis moribundos deserit arlus. 130 

Quapropter, quoniam est animi nalura reporta 

Atque animas quasi pars hominis, redde barmonial 

Nomen ab organico sallu delatum Heliconis, 

Sive aliunde ipsi porro traxere, et in illam 

Transtulerunt, proprio quas tum res nomine egebat; 135 

Quidquid id est, habeant : tu caetera percipe dicta. 

Nunc animum atque animam dico oo^juncta teneri 
Inter se, atque unam naturam conflcere ex se, 
Sed caput esse quasi, et dominari in corpore toto 
Consilium, quod nos animum mentemque vocamus : 140 
Idque situm média regione in pectoris haereU 
Hic exsultat enim paver, ae metus; bsc loca circum 
Letitiae mukent : hic ergo mens animusque est. 
Cictera pars anin», per totum dissita corpus, 
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iDOUToir le signal de Fesprit : Tesprît seul a le privilège de s'en- 
tretenir avec lui-même et de jouir de son être dans les moments 
où l'âme et le corps. n'éprouvent aucune impression. Et de même 
que la tête ou l'œil peut ressentir une douleur particulière sans 
que le corps entier en soit affecté, ainsi l'esprit est souvent abatti: 
par le chagrin ou animé par la joie, sans que l'âme change s:\ 
mani^ d'être dans nos membres. Mais quand l'esprit est saisi d'une 
crainte p]|is violente, nous voyons aussitôt l'âme entière y prendre 
part, le corps se couvrir de sueur et pâlir, la langue bégayer, la 
voix s'éteindre, la vue se troubler, les oreilles tinter, les membres 
s^affatssér; et souvent le trépas est la suite de ces terreurs soudaines : 
tant est intime l'union de l'esprit et de l'âme, puisque celle-ci ne 
fraippe lé corps que du même coup qu'elle a reçu de l'esprit. 

De là nous pourrons encore conclure que l'esprit et Tâme sont 
corporels : car, s'ils font mouvoir nos membres, s'ils nous arra- 
chent des bras du sommeil, s'ils altèrent la couleur du visage et 
gouveroent àlew gré l'homme entier, comme ces opérations sup- 



Paret, «t ad namen mentis momenque movetur ; 145 

Idque sibi solum per se sapit, et sibi gaudet, 

Cum neque res animam, neque corpus commovet ulla. 

Et quasi, cum caput aut oculua, tentante dolore, 

Lcditur in nobis, non omni concruciamur 

Corpore, sic animas nonnunquam laiditur ipse, ISO 

Laetitiaque viget, cum cetera pars animal 

Per membra atque artus nulla novitate cietur; 

Vemm ubi Tebementi magis est commota metu mens, 

Consentire animam totam per membra videmus, 

Sudores itaque et pallorem cxistere loto 155 

Corpore, et inflringi linguam, yocemque aboriri, 

Calibre o^los, sonere aures, sucddere artus. 

Deni<{Qe oonddere ex animi tecrore videmus 

SaBpe homines : fiicile ut quivis bine noscere possit 

Efiie animam cam animo conjunctam; qu« cum animi vi 1 60 

Percussa est, «in oorpas propellit et icit. 

Hae eadem ratio naturam animi atque animal 
Corpoream doeet esse : obi enim propellere membra, 
Corripere es somno corpus mutareque voltum, 
Atque bominem totum regere ac versare videtur : 1G5 

(Quorum nil fleri sine tactu poese videmus. 
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posent un contact, et le contact une substance corporelle, ne faut- 
il pas aTGuer que Tesprit et Tâme sont matériels ? 

D'ailleurs, ne 7oitH>n pas rame partager les fonctions du corps 
et les impressions qu'il reçoit ? Si le coup n'est point mortel, si le 
choc n'endommage point les os et le tissu des nerfe, il en résulte 
néanmoins.ime défaillance générale, un doux abandon des mem- 
bres, une paite délicieuse à tomber, suivie d'efforts combattas 
par une volonté indécise de se relever. La nature de l'àn^ est donc 
corporelle, puisqu'elle subit les atteintes corporelles d'un pn>- 
jectile. 

Mais quels sont les éléments de cette âme? De quelle espéee d'a- 
tomes est-^Ue composée? C'est ce que je vais t'exposer. Je dis 
d'abord qu'elle résulte de principes trés*8ubtils et très-déliés : tu 
en conviendras , si tu réfléchis à l'étonnante promptitude a?ec 
laquelle l'âme se décide et agit. La nature ne nous montre point 
de corps plus actifs. Or cette grande mobilité suppose des éléments 
arrondis et déliés, qui la forcent de céder aux plus légères impid* 

Nec tactum porro sine corpore :) nonne falendum est 
Corporea natura animum constare animamque? 

Prsterea pariter fangi cum corpore, et una 

Consentire aninmm nd>is in corpore cernis, 170 

Si minus offendit yitara ▼!« tiorrida teli, 

Ossibus ac nenris disdusis intus adacta ; 

Attamen insequitur ianguor, temeque petit!» 

Suavis, et in terra mentis qai gignitnr »stQS, 

Interdumque qtiasi «unrgeiidi inoerta voluntas. ' i75 

Ergo corpoream naturam animi esse necesse est, 

Corporeis qaoniam telis.ictuqQe laborat. 

Is tibi nunc animus quali sit corpore, et.unde 

Constiterit, pergam rationem reddere diciis. • 

Prindpio esse aio persubtilem, atque minutis iSO 

Perquam corporibus facium constare; id ita ease. 

Bine licet advertas animum, ut pemasceie posais. 

Nil adeo fieri céleri ratione videtur 

Quam si mens fieri proponit et inchoat ipsa. 

Ocius ergo aninus quam res se percial ulla, IV 

Ânte oculos quanim in promptu natun videtur^ 

At quod mobile tantopere est, conatare roUiadis 

Perquam seminibus debel, perquamqoa miaaiia» 

Moniue uti panro potriot iapvba iMivari. 
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sions. Si Teau se meut avec facililé, si la moindre cause la met en 
agitation, c'est qu^elle a des atomes plus subtils et plus divisés. 
Au contraire, le miel est plus tardif, sa liqueur plus lente, son écou- 
lement moins facile, parce que ses parties se lient et s'embarras- 
sent, étant moins lisses, moins subtiles et moins arrondies. Le 
souille le plus insensible dissipe en un moment un amas de grai- 
nes de pavots ; mais il ne peut rien sur un monceau de pierres 
ou sur un faisceau de lances. La mobilité des corps est donc pro* 
portionnée à leur petitesse et au poli de leur surface; et ils ont 
d'autant plus de consistance, que leurs éléments sont plus gros- 
siers et plus anguleux. 

Ainsi Fâme, cette substance si mobile, doit être formée des ato- 
mes les plus petits, les plus lisses et les plus arrondis. Tu senti- 
ras plus d'une fois , Memmius , l'importance et l'utilité de ce 
principe. 

Une autre expérience te convaincra de la nature de cet invisible 
agent, de la fmesse de son tissu, du peu d'espace qu'il occuperait 
si Ton pouvait le condenser. Quand l'homme, après la retraite de 

Mamque moTetar iqu^ et Untillo momine fltttat, 190 

Quippe volubilibus, parvisque creata fignris. 

Al sontra indlis consUntior est natura, 

Et pigri latices magis, et canctantior actus : 

Hoeret enim intar se migis omnis material 

Copia; niminim quia non tam lasYÎbos exstat 195 

Corporibus, neque tam anbtilibus atqne rotundis. 

Namque papaveruiii aura potest suspensa levisqae 

Cogère, ut ab summo tibi difOnat altus acenras ; 

At contra lapidum oonjeetum spicloramque 

Nenu potest. Igilur parvissima corpora quanto 300 

El Isevissima sunt, ita mobilitata feninlur. 

At contra quo quaeque magis cum pondère magno 

Asperaque invesiantur, eo stiO>i*>ta magis sunt. 

Nttnc igitur, qnoniam est animi natura reperla 

Nobilis egregie, perquam constare necesse est 205 

Corporibus parvis et levibus atque rotundis. 

QuB tibi cognila res in multis, o bone, rébus 

Utilis inTenietnr, et opportuna cluebit. 

lise quoque res etiam naturatn deliquat ejus, 

Quam tenui constet textura, quamque loco se 210 

Contineai panro, si possit conglomerari, 

Qaod simul atque bominem lethi secura quies est 
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Tesprit et de Tàme, jouit du repos de la mort, les membres ne 
perdent rien ni de leur forme ni de leur poids : la mort, en 
ôtant le sentiment et la chaleur, ne touche point au reste. Ainsi 
cette substance liée à nos veines, à nos nerfs, à nos viscères, est 
composée de molécules infiniment petites, puisque sa sortie ne 
cause aucune diminution ni dans la surface ni dans la masse des 
corps ; ainsi le vin après avoir perdu son esprit, les parfums 
après avoir dissipé leur odeur, les corps savoureux épuisés de 
sucs ne paraissent ni moindres à la vue, ni plus légers au poids, 
parce que les sucs et les odeurs ne sont que les parties les plus 
subtiles des corps. Je le répète donc : Tesprit et Tàme sont les 
atomes les plus légers de la machine, puisque, en la quittant, ils 
n'ètent rien à son poids. 

Ne crois pas cependant que Tâme soit une substance simple. 
Les mourants exilaient un soudle léger mêlé de clialeur : or la 
chaleur ne peut exister sans air, parce que, ses parties n'étant pas 
étroitement liées, il est impossible qu'il ne se glisse quelques mo- 

IndepU, atqve àtimi natura animeque recessit; 

Nil ibi limatum de toto corpore cernas 

Ad speciem, nihil ad pondus : mors omnia prœstat, 215 

Vilalem prnter sensum calidumque vaporem. 

Ergo animam totam perparvis esse necesse est 

Seminibus, nexam per venas, Tiscera, nenros; 

Qualinus omnis ubi e tolo jam corpore cessit, 

£xlima membrorum circumcœsura tamea se fiO 

Incoliimem pneslat, nec deûl ponderis hilum : 

Quod genua est Dacchi cum flos evanuit, aut cuni 

Spirilus unguenti suavis diffugitio auras, 

Aut aliquo cum jam succus de corpore cessit : 

Nil oculis tamen esse minor res ipsa videtur 2iS 

Propterea, neque detractum de pondère quidquam ; 

Nimirumi quia multa minulaque semina succos 

Efûciunt, et odorem in toto corpore rerum. 

Quare etiam atque etiam mentis naturam animaequc 

Scire licet perqnam pauxillis esse creatam 230 

Seminibus, quoniam fugiens nil ponderis aufert. 

Nec tamen haec simplex nobis natura putanda est. 

Tennis enim qu«dam moribundos deserit aura, 

Mista Tapore : vapor porro trahit aéra secum; 

Mec calor est quisquam, cui non sit mistus et aer. S35 

Rara quod ejus enim constat natura, neces&e est 
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lécales d'air dans les interslices. Voilà donc déjà trois éléments de 
rame de trouvés. 

Hais ce n'est pas encore assez pour produire le sentiment, et 
Ton ne conçoit pas qu'aucun d'eux puisse créer ces mouvements 
de sensation qui mettent Tentendement en jeu. Il faut donc leur 
joindre un quatrième principe : il n'a pas de nom ; mais rien 
n'égale la mobilité, la fmesse et le poli de ses éléments. C'est cet 
agent qui le premier imprime à nos membres le mouvement de 
fa vie : il doit à la petitesse de ses atomes d'être mis le premier 
en agitation. Aussitôt le mouvement se communique à la chaleur, 
au soufïle et à Tair : alors tout l'organisme est en action; alors le 
sang bat dans nos veines, les viscères deviennent sensibles, les 
os et la moelle éprouvent l'impression du plaisir ou de la douleur. 
V Mais la douleur ni aucun mal violent ne peut pénétrer jusqu'à 
ce quatrième élément sans causer dans toute la machine un dés- 
ordre tel, que la vie ne trouve plus d'asile, et que Tàme décom- 
posée se sauve du corps par toutes les issues. Heureusement la 
plupart de ces chocs destructeurs bornent leur impression à la 

Aeris inter eum primordia multa cien. 
Jam triplex animi est igilur nalura reperta. 

Kec tamen haec sat sunt ad sensum cuncta crcandum, 

Nil horum quoniam recipit mens posse creare 2-10 

Sensiferos motus, quaedam qui mente volutent. 

Quarta quoque fais igitur quaedam natura necesse est 

Attribualur (ea est omnino nominis expcrs) : 

Qua neque mobilitts quidquam neque tenuius exstat, 

Nec magis e parvis aul lasTibus ex elementis : 245 

Sensiferos motus qu» didit prima pcr artus. 

Prima cictur enim, parvis perrecta figuris : 

Inde calor motus, et venli cœca potestas 

Accipit; imde aer, inde omnia mobilitantur ; 

Tum quatitur sanguis, tum viscera persentiscunt 250 

Omnia ; postremo dalur ossibus alque meduUis, 

Sive voluptas est, sive est contrarius ardor. 

Nec temere. hue dolor usque potest penetrare, neque acre 

Permanare malum, quin omnia perturbentur; 

Usque adeo ut vitœ desil locus, atque animai ^'* 

DiiTugiant partes per caulas corporis omnos. 

Scd plerumque fit in summo quasi corpore finis 
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surface de nos corps: cîramstaiioe k laquelle nous devons Rotr« 

conservation. 

Maintenant, 6 Menimius! d^afyrés quelle loi ces quatre éléments 
peuvent-ils se combiner et f»re un tout sensible? Je voudrais te le 
dire, mais la disette de notre langue m'interdit œs^détails : je me 
bornerai donc à t'en tracer de non mieux une légère esquisse. Les 
atomes de ces quatre principes ; mêlés ensemble , se meuvent 
de concert , sans pouvoir jamais se séparer ni exercer leurs 
facultés à part , mais comme diverses puissances d*un seul et 
même tout. Et comme dans les viscères des ammaux on distin- 
gue à la fois une odeur , une couleur et une saveur propres, 
quoique de la réunion de ces trois qualités résuTte une seule et 
même substance, ainsi la dialeur. Pair et le souffle, cet agent 
secret, forment un même tout, conjointement avec cet élément 
actif qui leur donne le principe du mouvement et qui fait naître 
le sentiment dans toute la machine. C'est au centre de nos corps 
qu'est caché cet agent principal ; nous n'avons point de parties 
plus intimes : c'est l'âme de notre âme. Et de même que l'esprit 
et l'âme se mêlent en secret dans nos membres, parce qu'ils sont 

Motibus : hanc ob rem Titam retinere Talemns. 

Nunc ea quo paclo inter sese mista, quibusque 

Compta modis vigeaut, raûonem reddere aventem 260 

Abstrahit inyitum patrii sermonis egestas : 

Sed taroen, at polero summatim attingere, tangam. 

Inter enim cursant primordia principiorum 

Motibus inter se, nihil ut secemier unum 

Possit, nec spatio fieri divisa potestas : 265 

Sed quasi multe vis uuius corporis exstant. 

Quod genus, in qucvis animantum viscère vôlgo 

Est odor, et quidam calor, et saper; et tamen ex hia 

Omnibus est unum perfectum corporis augmen : 

Sic calor, atque aer, et venti csca potestas 270 

Mista créant unam uaturam, et mobilis illa 

Vis, initium motus ab se qus dividit ollis, 

Sensifer unde oritur primum per viscera motos. 

Nam penitus prorsum latet bec natura subestque; 

Nec magis bac infrt quidquam est in corpore nottro: 215 ■ 

Atque anima est anime proponro totins ipse. 

Quod geous, in sMCris mcinlicia et eoqiore tolOb 
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formés d'un petit nombre d'atomes déliés» de même ce principe 
qui n'a pas de nom» et qui doit son existence à des corpuscules 
très-subtils, est caché au fond de nos corps» où il est tout à la 
fois» je le répète» et Pâme de notre âme» et le mobile de tous nos 
organ^. LOi^ouffle» Tair et la chaleur rie peuvent de même pro- 
duire la vie dans nos membres qu'à l'aide d'un pareil mélange , et 
bien que chacun de ces éléments puisse dominer sur les autres 
ou en être dominé» leur assemblage n'en doit pas moins former 
un seul tout. S'ils agissent à part» c'en est fait du sentiment : leur 
séparation rompt tous les liens de la yie. 

Néanmoins c'est la chaleur qui allume la colère» qui fait bouil- 
lonner le sang et étinceler les yeux. Le souffle» vapeur froide, ac- 
compagne la crainte, fait frissonner et tressaillir' les membres. 
Enfin c'est à l'air, le plus tempéré des quatre principes, que nous 
devons cet état paisible de l'âme qui répand la sérénité sur le vi- 
sage. La chaleur domine dans les cœurs bouillants» colères, faciles 
à s'allumer : tel est surtout le lion» quadrupède fougueux» dont les 
flancs sont émus et gonflés sans cesse par d'affreux rugissements^ 



Mista latens animi tîs est aninueqtte potestas, 

Ciirporibus quia de parvis paueisque creata est : 

Sic tibi nominis hase expers vis, facta minutis 280 

Corporibus, latet; atque animal totins ipsa 

Proporro est anima, et dominatur corpore toto. 

CoDsimili ratione neeesse est Tentas, et aer, 

Et calor inter se vigeant, commista per artus, 

Atque aliis aliud subsit magis emineatque, S85 

Ut quiddam fieri videatur de omnibus unum : 

Ne calor, ac venUu seorsum, aeoraomqoe poteaUt 

Aeris interimant aenmun, diduetaque solvant. 

Est etiam calor ille animo, quem sumit in ira, 

Gom ferriscit, et ex oculis micat acribus ardor. S90 

Est et frigida multa cornes formidinis aura, 

Qua ciet horrorem in membris, et ooncitat artus; 

^t etiam quoque pacati status aeris ille, 

Vectore tranquillo qui Ht volluque sereno. 

8ed calidi plus est Hlis, qnibus acria corda t95 

Iracundaque mens facile efferviscit in ira : 

Qno génère in primis vis est violenta leonum, 

PiNtora qui fromitu mmpunt plerumque gemeotea» 
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el dont la poitrine ne peut contenir les transports furieux. C'est le 
vent qui glace Tâme des cerfs, qui fait circuler rapidement dans 
leurs viscères un air froid, et qui excite dans leurs membres un 
tremblement général. Le bœuf doit la vie à un air plus tempéré : 
son âme, inaccessible aux feux de la colère et aux traits de la 
crainte, n est jamais ni offusquée par de noires vapeurs, ni en- 
gourdie par un froid pénétrant : elle tient le milieu entre celles du 
lion cruel et du cerf timide. 

Il en est de même des hommes : Téducation, en perfectionnant 
quelques âmes, ne peut effacer ces traits dominants que la main de 
la nature elle-même y a gravés. N'espérez pas pouvoir extirper les 
germes des vices, guérir celui-ci de son penchant à la colère, ce- 
lui-là de sa timidité, un autre de cette faiblesse qui le rend parfois 
plus indulgent qu'il ne faut. 11 y a des différences essentielles dans 
les caractères comme dans les mœurs, qui en sont la suite : je 
ne puis maintenant en développer les causes secrètes, ni trouver 
assez de noms pour les figures des principes d'où résulte cette di« 
versité. Mais je crois pouvoir assurer que l'étude et la réflexion, 

Nec capere iranim fiuclus in pectore possunt. 

Al Tcntosa magis cerYornm frigida mens est, 300 

Et gelidas dtîus per visccra concltal auras; 

Qu» tremulum faciunt membris evstere motum. 

At nalura boum placido magis aère vÏYit, 

Nec nimis irai fax unquam subdita percit, 

Fumida sufTundens cscae caliginis umbras; 305 

Nec gelidi torpet telis perilxa pavoris : 

In 1er utrosque sita est, cervos sœvosque leones. 

Sic Iiominum genus est : quamvis doctrina politos 
Constiluat pariter quosdam; tamen illa relinquit 
Nalurae cujusque animae vestigia prima. 51(1 

Nec radicitus evelli mala posse putandum est, 
Quin proclivius hic iras decurrat ad acres, 
llle metu citius paulo tcnlelur, at ille 
Tertius accipiai quaedam clementius lequo. 
Inque aliis rébus muUis difTerre necesse est 315 

• N.ituras hominum varias moresque sequaces : 
Quorum ego nunc nequeo caecas exponere causas, 
Noc reperiro figurarum tôt nomina; quot sunt 
Principiis, unde hœc oriinr variantia rerum. 
lUud in his rchus videor finnare polessc, • 3!20 
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sans faire disparaître ces traces primitives, les alTaiblissent à u:i 
tel point» qi|e rien ne nous empêche d'arriver à cet heureux calmo 
dont jouissent les immortels. 

Notre corps est donc Tenveloppe de Tâme, qui, de son c6té, en 
est la gardienne et la protectrice. Tous deux tiennent aux mêmes 
racines, et Ton ne peut les séparer sans les détruire. De même qu'il 
est impossible d'ôter à Tencens son odeur sans détruire sa nature, 
rôn ne peut non plus arracher Tâme et Fesprit du corps sans la 
dissolution des deuiç substances. Tant leurs principes, dés le pre- 
mier moment de leur formation, ont été liés intimement pour être 
soumis à la même destinée ! Ils ne peuvent ni agir ni sentir sans le 
secours Tun de l^autre, et c'est la réunion de leurs mouvements qui 
allume en nous le flambeau de la vie. 

En effet, le corps ne naît point sans Tàme ; il ne croit point sans 
elle, il ne peut lui survivre. Les particules de feu dont se pénètre 
Teau bouillante peuvent s'évaporer sane que Teau elle-même se 
décompose : mais les membres délaissés :ie peuvent soutenir le dé-* 

Usque adeo natararum vestigia linqui 
Tarvola, qu9B nequeat ratio depellere dictis, 
Ut nihil impediat dignam diis dcgere vitam. 

II xc igitur natura tenelur corpore ab omni, 

Ipsaque corporit est custos, et causa salulis. 335 

Nam communibut inter se radicibut hœrcnt, 

N'ec sine pernicie divelli posse videnlur. 

Quod geottt e tburis glebia evellere odorem 

Haud facile est, quin intereat oatura quoque ejus. 

Sic animi atque aaimft naturam corpore tolo 330 . 

Extrahere haud facile est, quin omnia dissolvanlur. 

Implezis ita pnncipfit, ab origine prima, 

Inlcr te fluni, consorii pradita vite : 

Kec siue vi quidquam alterias tibi posse Tidetur 

Corporit atqae aoimi teortom tentire potestas; 335 

Sed communibufl inter eot conflatur ulrinque 

llotibus accensus nobis per viscera sensus. 

Praterea, corpus per se nec gigniiur unquam, 

Kec crescit, nao post mortain darare videtur. 

Non enim, ttt bumor aqoa dimitUt sspe vaporem, 340 

Qui datus est, neque ab bac causa conyeUitur ipse, 

Sed manet incolumis, non, inquam, sic animal 

Disciilium postunt artus perferre relicti} 
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part de Time ; leur tissa se brise et «e patréfie. Exereèes dés Fâge 
le plus tendre à porter'oonjointeiiMnt lefardeau de la Tie, ces deux 
substances sont unies si intimement, que, dans le sein maternel 
même, elles ne peuvent se séparer sans périr. Et quand leurs con- 
servations réciproques sont ainsi liées, il faut bien avouer que 
leurs natures le sont aussi. 

Donc, refuser le soitiment au corps pour Tattrilmer à Tâme, 
qui est répandue dans nos membres, c'est combattre Tévidence. 
Comment démontrer la sensibilité du corps, sinon par son union 
intime avec Tâme, que nous venons d'établir? Mais, après la re- 
traite de l'àme, le corps demeure privé de sentiment : c'est que, 
ayant perdu p«[idant la vie un grand nombre de choses qui ne lui 
étaient point propres, la mort lui en enlève encore beaucoup 
d'autres. 

Prétendre que les yeux ne voient point, qu'ils ne sont que les 
ouvertures à travers lesqudies l'âme aperçoit les objets, Vesi une 
folie que dément la nature même de notre sens : le sens pompe 
et ramasse les simulacres dans l'organe. Quand il ne peut ûxer les 

Scd penitus pereunt convolsi, conque putresciuit. 

Ex ineunte sto sic corporis atque animai 345 

Mutua vitales discunt eontagia motus, 

Materais etiam in membris ahoque reposta, 

Discidium ut nequeat fieri sine peste maloque : 

Ut videas, quoniam oonjuncta est causa salntis, 

Conjunctam quoque naturam consistere eorum. 350 

Quod superest, si quis corpus sentire reautat, 

Atque animam crédit permistam corpore loto 

Suspicere hune motum, quem sensum nomiBiiamn&, 

Yel manifestas res contra verasque répugnât. 

Quid sit enim corpus sentire quis afferet unquaai, 355 

Si non ipsa palam quod res dédit ac docitii nos? 

At, dimissa anima, corpus caret undique sensu : 

Perdit enim quod non proprium fuit ejus in eroj 

Uultaque prsterea perdit, cum expellitur sevo. 

Dicere porro oculos nuUam rem cemere fosM, ^^ 

Sed per eos animum ut foribns spectare pedusia, 
Desipere est, contra cum lensBS dicat eemm ; 
Sensus enim trahit, atque aeiea ietrudit ad ipsaai 
Fulgida pnesertim cna cemere «epo noqaiaMs, 
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objets édatants, quand une Innuéreirop live tronMe ses fonctions, 
il &udra donc dire que les portes par où nous regard(»)s éprouvent 
des sâuadons pénibles? Mais en admettant cette supposition, Tâme 
Yem encore mieux si on la défaairasse des yeux, de ces portes qui 
la gênent. 

Mais ne crois pas^ avec le sage Démocrite, qu'à diaqne élément 
du corps r^nde un élément de rtoe, et que ce mélange alterna- 
tif soit le lien de nos oiganes. Gaor si les principes de Tàme sont 
plus déliés que ceux du corps et des viscères, ils sont aussi en 
plus petit nombre et dissémkiés dans les organes; et tout ce que 
Ton serait en droit d'assuré, c^est que, entre les phis petits des 
premiers corps, autant il y en a qui peuvent exciter en nous de la 
sensation, autant il y a de parties d'âme disséminées dans nos 
membres. En effet, nous ne sentais point la poussière qui s'at- 
tache à DOS membres, ni le £upd appliqué sm* notre peau, ni la ro- 
sée de la mit, ni les fHs imperceptibles de Taraignée qui nous en- 
veloppent dans notre marche, ni la vieille dépouille que le même 
insecte laisse tomber sur nos tètes, ni les plumes des oiseaux, ni 

• 

Lurnina laminibes quia nobis pnepedianlur : 9G5 

Quod foribus non fît; neque enim, qua cernimus ipsi, 

Ostia suscipiunt ullum reclusa laborem. 

Prseterea, si pro foribus sunt lumina noslra, 

Jam magis, exemptis oculis, debere videtur 

Cernere res anîmus, sublatis postlbus ipsis. 370 

lUud in bis rébus nequaquam snmere possis, 

Demecriti quod sancta Tin sententia ponit : 

Corporis atque animi primordia singula primis 

Apposita alternis variare ac neciere membra. 

Nam cum multo sint animal elementa minora 375 

Quam quibus e corpus mibh et viscera constant, 

lum numéro quocpie ooncedunt, et rara per artus 

Dissita sunt; duntaxat ut hoc promittere possis, 

Qaantula prima queant nd»ts injecta erere 

Corpora sensiferos motos in corpore, tanta 380 

Intervalla tenere exordia prima uiimaï. 

Nam neque palveris ifiterdum seotimus adhosnm 

Corpore, née memlffîs iflCBseara rasidere cretam, 

Mec nebulam noctv ; neevraaei tavola illa 

Obyia sentiuus, quaode ebKttmnr eontes, 385 

Nec supra caput ejmdena oeeidisse Tielam 

Vestom, nce plumas avium, pappostine volantes. 
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celle espèce de coton que produit le chardon, et qui, après avoir 
Ûollé dans l'air, s'abaisse lentement à cause de son extrême légè- 
relé, ni la marche de Tinsecte qui rampe, ni enfin la trace dis- 
tincte des pieds du moucheron ou des autres petite animaux qui 
se promènent sur nos membres. Il est donc nécessaire qu'un cer- 
tain nombre d'éléments du corps soient ébraniés avant que les 
atomes de Tâme, placés à des distances si considérables, puissent 
sentir l'impression, se réunir, se choquer et se rejeter réciproque- 
ment. 

Au reste, l'esprit est le principal soutien de la vie : notre conser- 
vation dépend plus de lui que de l'âme. En effet, sans l'esprit et 
le jugement, l'âme ne peut rester un seul instant dans nos 
membres ; elle se dissipe jusqu'à la moindre particule, eUe suit 
son guide dans les airs, et ne laisse aux membres flétris que le 
froid de la mort. Mais l'homme reste vivant, tant qu'il conserve 
Tesprit et le jugement : son corps pourra être mutilé et perdre 
en partie son âme et ses membres ; ce tronc informe respirera 
toujours et conservera le sentiment. Tant qu'il n'est pas dépouillé 
de son âme tout entière, quelque faible portion qui en sul^siste, 

Qui nimia levitate cadunt plerumque gravaiim » 

Nec repentis itum cujusviscunque animantit 

Senliinus, nec priva pedum vesligia queque 390 

Corpore que in nostro culices et caetera pouuot. 

Usque adeo prius est in nobis multa cicndum « 

Semina, corporibus nostris immista per anus, 

Quam primordia sentiscant concussa animai, 

Et quam inter^lis tantis tuditantia possint 895 

Concursare, coire, et dissultare vicissim. 

Et magis est animus vital claustra coercens, 

Et domlnantior ad titam quam vis animal. 

Kam sine mente animoque nequit residere per artus 

Temporis eziguam parlem pars ulla animal ; 400 

Sed cornet insequilur facile, et discedil in auras, 

Et gelidos artus in lethi frigore linquit. 

At manet in vita, cui mens animusque remansil. 

Quamyis est circumoesis lacer undique membris, 

Truncus, adempta anima circum, membrisque remoUa, 405 

Vivit, et SBtherias vitales suscipit auras. 

Si non omnimodis, at magna parte animal 

Privattts, tamen in vita cunctatur, et Uaorel : 
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par ce lion il tient encore à la vie. Ainsi, quand même les parties 
qui environnent Toeil seraient déchirées, si la prunelle demeure 
intacte, la • faculté de voir se conserve dans toute sa vigueur : 
pourvu que la sphère entière de Torgane ne soit pas affectée, cou- 
pez les parties voisines et laissez la prunelle isolée, la vue ne sera 
point en danger. Mais si vous endommagez le centre de Torgane, 
qui n^esi qu'une si petite partie de Tœil, quand même le reste de 
Torbite serait pur et transparent, la lumière s'éteint tout à coup, 
et les ténèbres lui succèdent. Telles sont les lois invariables de l'u- 
nion de l'esprit et de l'âme. 

Sache maintenant, 6 Memmius ! que l'esprit et l'âme naissent et 
meurent avec le corps ; sig'et digne de t'occuper, heureux fruit 
d'une longue recherche. Mais comme ces deux substances, à cause 
de leur intime union, n'en forment qu'une seule, réunis-les sous 
la même dénomination; et ce que je dirai de la mortalité de l'une,, 
n'oublie pas de l'appliquer à l'autre. 

L'âme, comme je te Tai enseigné, est formée de molécules im- 
perceptibles, beaucoup plus déliées que les éléments de l'eau, des 
nuages et de la fumée, puisqu'elle se meut avec plus dé vitesse 

Ut, lacera to ocalo circum, si pupula mansit 

Ineolumis, stat ccraendi vivala potestas, 410 

Dummodo ne tolum corrumpas luminis orbem, 

Sed circumcidas aciem, solamque relinquas ; 

Id quoque enim sine pernicie confiet éorum. 

At si tantula pars oculi média illa peresa est, 

Ineolumis quamvis alioqui splendidus orbis, 415 

Occidit extemplo lumen, tenebrœque sequuntur. 

Hoc anima atque animus vincti sunt fœdere sempcr. 

flanc âge, natives animanlibus, et mortales 
Esse animes animasque levés, ut noscere possis, 
Conquisita diu, duldque reporta labore, 420 

Digna tua pergam disponere carmina vita. 
Tu fac utrumque uno subjungas nomen eorum ; 
Atque animam, verbi causa, cum dicere pergam, 
Mortalem esse docens, animum quoque dicere credas; 
Quatinns est unum intcr se, conjunctaque res est. 42& 

Principio, quoniam tenuem oonstaro minutis 
Corporibtts docui, multoque minoribus esse 
Principiis factam quam liquidus humor aqnai est, 
Aut nebula, ant fumus : nam longe mobilitate 

8 
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et de lacilUé, et que les simulacres des ouates et de la fumée 
agissent eipHooémes sur elle : la vapeur des autelsetk fumée des 
sacrifices que nous voyous en s(»ige ne sont, comme on n'en 
peut douter, que les simulacres de ces objets. Or, si Tonde s'é- 
chappe de toutes parts d'un vase mis en pièces, si les nuages et la 
fumée se dissipent dans les airs, crois que Tâme, séparée des 
membres, s'évapore de même après sa retraite, que sa substance 
pàit encore plus promptemeat,-que ses principes sedissolventen 
beaucoup moins de temps. £t quand le corps, qui est, pour ainsi 
dire, le vaisseau de Tâme, décomposé par une attaque mortelle 
ou raréfié par la perte du sang, n'est plus capable d'arrêter sa 
fuite, s«raM»-eUe retenue par l'air, fluide moins dense et plus Daidle 
à pénétrer? 

D'ailleurs, nous k voyons naître avec le corps, cro^ et vieillir 
avec lui. Dans l'enfeBce, une machine frde et déiieate sert de ber- 
ceau à un esprit aussi faiUe qu'elle. VAge, en fortifiant les 
membres, mûrit aussi l'intelligence et augmente la vigueur de 
rame. Ensuite, quand l'effort puissant des années a courbé le 

Praestat, et a tenui causa magis icta moTetor. 430 

Quippe ubi imaginibus fumi nebulaeque movetur : 

Quod genus, in somnis sopiti ubi cernimus alta 

Exhalare vapore altaria, ferreque fumum; 

Nam procui bec dcd)io nobis simulacra genuntur : 

Nunc igitur, quoniam quassatis undique vasis 433 

Diffluere bumorem, et laticem discedere cernis, 

Et nebula ac fumus quoniam discedit in auras, 

Grede animam quoque diffundi, multoque perîre 

Oeius, et citius dissolvi corpora prima, 

Gum semel omnibus e membris ablata reeessit. 410 

Quippe etenim corpus, quod vas quasi constltit ejus, 

Gum cohibere nequit eonquassatum êx aliqua re, 

Ac rarefactum, detracto sanguine Tenfs, 

Aère qui credas posse hane eehiberier uno, 

Gorpore qui nostro raras magis am cohibesslt? 443 

Praeterea, gigni pariter cam corpore, et una 

Grescere sentimns, paifter^w lewMwrf meiitSD; 

Nam velut inûrmo pueri taocBoqne vi^guitv 

Corpore, ne anini seqnitur senleatia Umà$^ 

Inde, obi robnstts adolevU viribw «i«s» ^ 
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corps, émoussé les muanes et épuisé les forces, le jugement 
chancelle et Tesprit s'embarrasse comme la langue : tout manque 
et faitdéfaïut à la foîs« U est donc naturd que Fàme se décompose 
aussi et se dissipe comme une fumée dons les airs, puisque nous- 
la vo^am, comme le corps^ naître, s'accroître et succomba* à la 
fatigue des ans. 

De plus Tesprit, étani tourmenté par les soucis, la tristesse et 
l'effroi» comme le corps par la douleur et la maladie, doit comme 
lui participer à la mort ' 

Souvent, même dans les .maladies du corps, la raison s'égare, la 
démence et le délire s'emparent de Tàme. Quelquefois une violente 
léthai^ie la plonge dans un assoup^sement profond et étemel; les 
yeux se ferment, la tête tombe. Le malade n'entend point layoix, 
ne reconnaît point les traits de ceux qui l'entourent, et qui s'ef- 
foitsent, en versant des larmes, de le rappeler à la vie. Puisque la 
contagion du mal gagne ainsi l'âme, il faut donc en conclure qu'elle 
est aussi sujette à la dissolution; car une expérience souvent répétée 



Gonfiliiim ({aoqiie majtu et auctior est animi tis. 

Post ubi jam validis quassatum est Tîribus svi 

Corpus, et obtasis eedderant liribus artus, 

Claiidicat ingeninm, délirât Ungvaqfiie, mensqne, 

Omnla deficiant, atque uno tempore desimt. 455 

Ergo dissoWi qaoqae conTenit omnem animal 

Naturam, cea Aimiis in altas aeris auras, 

Quandoquidem gigni pariter, pariterque Tidflinus 

Grescere, et (ut docui) simul syo fessa fatiscit. 

Hue accedit uti yideamus corpus ut ipsum 460 

Susdpere immanes morbos durumque dolorem, 
Sic animum curas aères, luctumque, metumque : 
Quare participem letbi quoque couYenit esse. 

QulA etiam morbis in corporis avius errât 

8aep«> animus : démentit. enim, deliraque falur; 465 

Interdumque gravi lethargo fertur in altum 

iEtemumque soporem, oculis, nutuque cadenli; 

Unde neque exaudit yoces, neque noscere vultus 

Diorum potis est, ad vitam qui revocantes 

Circumstant, lacrymis rorantes ora genasque. * 470 

Quare animum quoque dissolvi fateare necesse est, 

Quandoquidem pénétrant in eum contagia morbi» 



*-!- 



156 LUCRECE. 

nous apprend que la douleur et la maladie sont les deux ministres 
de la mort. 

Enfin, lorsque le vin, cette liqueur active, s'est rendu maître de 
Khomme et a fait couler son feu dans ses veines brûlantes, pour- 
quoi ses membres sont-ils pesants, sa démarche incertaine, ses 
pas chancelants, sa langue embarrassée, son âme noyée, ses yeux 
1 ottants? Pourquoi ces clameurs, ces hoquets, ces querelles et ces 
lisputes, enfin tout ce que Tivresse traîne à sa suite? Que signi- 
lîent-ils, sinon que la force du vin attaque Tâmë elle-même au 
fond de nos corps ? Or toute substance-quipeut être troublée et ai- 
térce sera nécessairement détruite et privée de l'immortalité, si 
elle est exposée à Faction d'une cause supérieure. 

D'autres fois un malheureux, attaqué d'un mal subit, tombe tout 
à coup à nos pieds comme frappé de la foudre : sa boudieiécume, sa 
poitrine gémit, ses membres palpitent; il se roidit, se débat, se 
met hors d'haleine, se tourmente, s'épuise et s'agite en tout sens. 
C'est que la violence du mal, répandue dans les membres, pé- 
nètre jusqu'à l'âme et la trouble, comme le soufiïe d'un vent impé^ 
tueux fait bouillonner l'onde salée. Ces gémissements sont arra<- 

Nam dolor ac morbus lelhi fabricator ulerque est, 
Multonim exitio perdocti quod sumus anle. 

Denique cur, hominem cum vini vis penetravit 473 

Acris, et in venas disccssit diditus ardor, 

Consequilur gravitas membrorum , prtepediuntur 

Cnira vacillanti, (ardescit lingua, madet mens, 

Nantoculi, clamor, singultus, jurgia gliscnnt, 

Et jam caetera de génère hoc quaecunque sequuntur ? 480 

Cur ca sunt, nisi quod vehemens violentia vini 

Conlurbare animam consuevil corpore in ipso? 

Aut quxcunque queunt conturbari inque pediri, 

Significant (paulo si durior insinuant 

Cau?a), fore ul pereant, «vo privata fuluro. 185 

Quin ctiam, subita vi morbi siepe coartus, 
Ante oculos aliquis nostros, ut fulminis ictu, 
Concidit, et spnmas agit, ingemit, et tremit arlus, 
Dcsipit, exlcnlal ncrvos, torquetur, aniielat, 
Inconstanter et in jactando membra faligal : 490 

.Nimirum, quia vis morbi distracla pcr artus 
Turliat agens animam, spumans ut in ajquore salso 
Vanlorum validis fcrvcscil viribus unda. 
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chés par la douleur, parce que les éléments de la voix, chassés tous 
à la fois, se précipitent en foule par le canal qu'ils trouvent ou- 
vert, et que Thabitude leur a rendu familier. La démence naît du 
trouble de Tesprit et de Tâme, qui, séparés, comme je Tai déjà 
dit, par la violence du mal, exercent en désordre leurs facultés. 
Mais quand la cause de la maladie s'est détournée, quand le noir 
poison est rentré dans ses réservoirs cachés, le malheureux se re- 
lève d'abord en chancelant et recouvre peu à peu Tusage des sens 
et de la raison. Quand Tâme est en proie dans le corps même à de 
telles maladies, peux-tu croire que, sortie de ce corps, elle sub- 
siste dans Tair au miheu des vents et des orages? 

D'ailleurs, puisque nous voyons Tâme se guérir, comme un corps 
malade, et se rétablir avec les secours de la médecine, cela même 
prouve qu'elle est mortelle. En effet, il en est de Tàme comme de 
toutes les substances connues : Ton ne peut changer son état 
qu'en lui ajoutant des parties, en lui en ôtant, ou en les transpo- 
sant. Mais une substance immortelle ne souffre point qu'on change 



Exprimitor porro geinitus, quia membra dolora 

AfBciuntur, et omnino quod semina voci.s 495 

Ejiciuntur, et ore foras glomerata feruntur, 

Qua quasi consuerunt, et sunt munita viaT. 

Desipieotia fit, quia vis animi atque animai 

Conturbatur, et (ut docui) divisa seorsum 

4)isjectatur, eodem illo distracta Teneno. SOO 

Inde, uln jam morbi se flexit causa, reditque 

Ib latebras ater corrupti corporis humor, 

Tum quasi vacillant primum consurgit, et omnes 

Paulatim redit in sensus, animamque receptat. 

Oœc igitur tanlis ubi morbis corpore in ipso 505 

iactetur, miserisque modis distracta laborel. 

Car eamdem credis sine corpore, in aère aperto, 

Cum validis ventis, statem degere posse? 

Et quoniam montrai sanari, corpus ut œgrum, 

Cernimus, et flecti medicina posse videmus, 510 

Id quoque prssagit mortalem vivere mentem. 

Addere enim parles, aut ordine trajicere sBquum est, 

Aut aliud prorsum de summa detrabere illum, 

Commutare animum qnicnnque adoritur et infit; 

Aut aliam quamyis naturam flectero quarit. 515 

At neque transferri sibi partes, nec tribui vult, 

8. 
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Tordre, qa'on aecrosse ou qu^on diminue le nombre de ses élà- 
mento, parce que tout être qui francliit les bornes de son essence 
* psr quelque changement cesse aussitôt d'être ce qu'il était. Ainsi 
ce que Tâme éprouve, soit dans la maladie, soit dans laeonvales* 
cence, doit nous oon?aincre qu'elle est mortelle : ainsi la vérité 
heurte de front Terreur, lui interdit toHt subterfuge, et» par des 
raisomianents sans réplique, triomphe de ses vains sophiimes* 

EnjQn, nous voyons quelquefois des hommes s'étein<ke par de* 
grés, et leurs membres perdre Tun après Tautre le sentiment : 
d'abwd les ongks et les doigts des pieds deviennent livides ; ei^ 
uite la mort gagne les pieds, les jambes, et laisse ses traces sur 
Cautes les autres parties qu'elle pnroourt successivement Puisque 
rame est alors divisée et n'existe pas tout entière à la fins, nous 
devons la regarder comme mortelle. 81 l'on dil qu'en se ramassant 
Intérieurement, en ramaiant à elle ses parties disséminées» elle 
peut ooncentror en elloHnaéme le sentiment particulier de chaque 
membre, il semble que le lieu où se rassemble cette foulô d'aUH 
mes animés devrait être doué d'un seïitiment bien exquis. Or, 
puisqu'on n'aperçoit rien de semblable, il faut, comme nous l'a- 

Immortale quod est quiâquam, neque defluere hilttm; 

Nam quodcunqne suis mutatum finibas exit, 

Continue hoc mors est illius, quod fuit ante. 

Ergo animus si^e segresdt, mortalia signa 820 

Hittit (uti docui), seu flectitur a medicina : 

Usque adeo falsaB rationi vera Tidetur 

Res occurrere, et effùgium precludere eunti, 

Ancipitiqne refutatu conyincere ikbum. 

* 

Denique sape homlnaai pialatlm oaminiiM iro, 5tt 

Ei membratim vitaltm doperdere aeoiwn, 

In pedihus primuni digitos Uveseere et tingiiee, 

Inde pedes, el ora» morl, post iode per artus 

Ire alios tractim gelidl veatigift leil^i 

Sdnditur atqui anima qnoniam natnra, nec uno 830 

T«mpore sincera ezistit, mortalis habw d» est. 

Quod si forte putas ipsam se posse per artus 

Introrsum trahere, et partes conducere in unum, 

Alque ideo cunctis sensum deducere membria, 

At locus ille taoMA, quo copia tanta anima! 

C<]|gitur, in seiosu débet minore Tideri. 

Qui quoniam nusquam^st, ninirum (ut dizimiis anta). 
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vons déjà dit, qœ l'âme, arrachée à elle-même, se dissipe au 
dehors, c'est-4-dire, qu'elle périsse. Mais j'accorde même ce qui 
est £biux ; j'admets que Tâme rapproche ses parties quand on 
meurt par degrés; il n'en faudra pas moins avouer qu'elle est 
mortelle. Qu'importe qu'elle se dissipe dans les airs en périssant 
ou qu'elle s'étouffe en masse, puisque nous -voyons le sentiment 
s'éteindre et la vie se perdre par degrés? 

D'ailleurs, l'âme étant une partie du corps, y occupant une 
place déterminée, comme les oreilles, les yeux ta, les antres sens 
qui gouvernent nos actions, puisque la main, l'œil et le nez, sé- 
parés du corps, ne peuvent ni sentir, ni exister, mais se corrom- 
pent en peu de temps, l'âme ne peut vivre non plus sans le corps, 
qui en est le vaisseau et même quelque chose de plus intime, 
puisqu'il ne forme qu'une seule substance avec elle. 

Enfin le corps et Tâmè ne doivent qu'à leur union leur exis- 
tence et leur conservation. L'âme, séparée du corps, est incapable 
d^ produire toute seule les mouvements de la vie ; et le corps, 

* Bilaniata foras dispergitur; interit ergo. 
Quin eUam, si jam libeat concedere falsum« 
Et dare posse animam glomerari in corpore eûrum 540 

Lumina qui linquunt moribundi particulatim* 
Horlalem tamen esse animam fateare necesse est, 
Nec rcfert utrnm pereat dispersa per auras, 
An contractis in se partibns obbruteseat; 
Quando bominem totum magis ac magis nndique.sflnsus 54S 
Déficit, et vit» minus et minus undique restau. 

Et quoniam mens ait bominis pars una, locoqcie 

Fixa manet certo, velM awres atque ocuU sunt, 

Atque alii sensus qui vittm euiique gubernant, 

Et veluti manu», alqve oeulaa, aoresTe, seorstim 850 

Sécréta a nobit neqnaant sentfre neque esse, 

Sed tamen in parvo Un^auntar teropore ttli : 

Sic animus pe^ tê non quft, siiw corpore et ipse 

Ease homine, illins quaû qttod tai esse tidetur; 

Sive alind quidvis polis es en^nnctlits éH SSS 

Fingere, qmndofaideiir conneius cerpori adhnret 

Denique oorporis atqiw tnimi Tivata potestat 

Intar ae conjuncta valent, vitaqne fmuntur. 

Kec aine corpore enim vitales edere motus 

Sola potest animi per se ttalora, nec autem 860 
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privé de son âme, ne peut ni subsister ni user de ses organes. 
L'œii, arraché de son orbite, et séparé du corps, ne voit plus les 
objets ; de même Tesprit et Tâme ne peuvent rien par eux-mêmes : 
c'est que leurs éléments, disséminés parmi les veines, les viscères, 
les nerfs et les os, et retenus par le corps entier, ne peuvent s'é- 
carter à de grandes distances ; et cet obstacle qui les retient faci- 
lite les mouvements de la vie, qui ne peuvent plus avoir lieu, 
lorsque, après la retraite de Tâme, ses principes ne sont plus de 
même assujettis dans Tatmosphère. Kn effet, Tair pourrait devenir 
un corps animé, si Tâme y était aussi à Tétroit, si son activité y 
était aussi resserrée qu'elle Tétait auparavant dans les organes de 
notre corps. Je le répète donc : après la dissolution de Tenveloppe 
corporelle et l'expiration du souffle vital, il faut que le sentiment 
s'éteigne dans l'àme, puisque ce sont deux effets soumis à la même 
cause. 

Enfin, puisque les membres ne peuvent soutenir le départ de 
l'âme sans se corrompre avec une odeur fétide, peut-on dout^ 
que l'âme décomposée ne se soit échappée du fond de nos corps 

Cassum anima corpus durare, et seusibus uti. 

Scilicet, avolsus radicitus ut nequit ullam 

Dispicere ipse oculus rem, seorsum corpore toto, 

Sic anima atque animus per se nil posse videnturi 

Nimirum, quia per venas, el viscera mistim, 565 

Per neryos, aTque ossa tenentur corpore ab omni. 

Nec magnis interyallis primordia possunt 

Libéra dissaltare : ideo conclusa moYentur 

Sensiferoa motus, quos extra corpus in auras 

Aeris haud possunt post mortem éjecta moTeri, 570 

rropterea quia non simili ratione tenentur. 

Corpus enim atque animans erit aer, si cohibere 

Sese anima, atque in eo poterit concludere motus, 

Quos ante in nervis, et in ipso corpore agebat. 

Quare etiam atque etiam, resoluto corporis omni 575 

Togmine, et ejectis extra viulibus auris, 

Dissolvi sensus animi fateare necesse est 

Atque animam, quoniam conjuncta est causa duobus. 

Denique cum corpus nequeat perferre animal 

Disddium, quin id tetro tabescat odore, 580 

Quid dubitas quin ex imo penilusque coorta 

Emanarit, uti fumus, diffusa anima vis, 
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comme la fumée de Tintérieur du bois? Cette altération des mem- 
bres, causée par la putréfaction, cet écroulement général de Fédi- 
fice corporel n'annoncent-ils pas que Tâme, qui lui servait de base, 
a été déplacée, et que ses parties se sont dissipées par toutes les 
issues, tous les conduits de la machine? Ainsi tout prouve que 
rame sort des membres divisés et qu'elle ne nage dans le fluide 
de Tair qu'après avoir été décomposée dans le corps. 

Souvent même, sans quitter le séjour de la vie, Tâme, ébranlée 
par une violente secousse, paraît sur le point de s'en aller ; tout 
Torganisme se relâche, le visage devient languissant comme au 
moment du trépas, et les membres flottants semblent prêts à se 
détacher d'un tronc où le sang ne circule plus. Tel est i'é4at d'un 
homme qui tombe en défaillance et qui perd la connaissance ; 
assaut terrible dans lequel toutes les forces du corps cherchent 
à retrouver le lien qui les unit. Car alors l'âme entière tombe 
abattue avec le corps, et périrait, si le choc devenait plus violent. 
Et tu crois que, sortie des membres, impuissante contre les atta- 
ques extérieures, sans abri, sans défense, il lui est possible de 



Atque ideo tanta mutatum putrc ruina 

Conciderit corpus pcnitus, quia mota loco sunt 

Fuadaraenta foras animae, manantque per artus, 585 

Perque viarum omnes flexus, in corpore qui sunt, 

Atque foramina : mullimodis ut noscere possis 

Disperlitam animss naturam exisse per artus, 

Et prius esse sibi distractam, corpore in ipso, 

Quam prolapsa foras enaret in aeris auras? 590 

Quin etiam, fines dum vita vertitur intra, 

Sacpe aliqua tamen e causa labefacta videiur 

Ire anima, et toto solvi de corpore membra, 

El quasi suprême languescere tempore voltus, 

Molliaque exsangui cadere omnia corpore membra. 593 

Qnod genus est, animo maie factum cum perhibetur 

Aut animam liquisse, ubi jam trepidatur, et omnes 

Extremum cupiunt vires reprendere vinclum. 

Conquassatur enim tum mens, animœque potestas 

Omnis, et ha:c ipso cum corpore collabefiunt, 600 

Ut gravier paulo possit dissolverc causa. 

Quid dubitas tandem, quin extra prodila corpus, 

Imbecilla foras, in aperto, legmine dempio, 



subsister, je ne d» pas pendant rétemité, mais même m seul 
inilani? 

D'aiUeurs» un mourant ne sent pas son àme sortir saine et 
sauye de son corps, et monter suocessivement du gosier au pa« 
Uis : elle s'éteint à son tour, eomme les antres sens^ à Ten» 
droit où la nature Ta plaeée. Si elle était immortdk, bien loin 
de gémir de sa dissolution, elle s'en irait airec joie; elle sor- 
tirait du corps, comme le serpent quitte sa dépouille, comme le 
cerf se défait de son vieux bois. 

Enfin, pourquoi la sensibilité et le raisonnement ne naissent» 
ils jamais dans la tête, les pieds ou les mains ? Pourquoi sont- 
ils affect^ à un seul endroit, à région fixe , sinon parce que 
la nature a assigné à Tune ou à Faulre un lieu particulier 
pour y naître et s'y conserver? C'est ainsi qu'elle en a usé 
en une infinité de diverses manières, pour tous les membres 
du corps, entre lesquels elle n'a jamais permis que l'ordre fût 
interverti. Tel est l'enchaînement invariable des effets et des 
causes ; la flamme ne prend point naissance dans les fleuveSr 
Oi la glace dans le feu. 

Mon modo non onmem posait duraro per «Tum,^ 

8ed minimum quodvis neqneat consistera tempnsf e05 

Mec sibi enim qoisqmm moriona sootiM Yidetnr 

Ire foras aniroam inoolunem de oorpon loto^ 

Nec prius ad jngulum al tvperaa aneaadara faucaa^ 

Terum deOeen in earta eesiona kwttam, 

Ut Misns alios in paftt qnemqne .ma sdft 919 

]>i8solvi. Qnod si immortalis nostra font mens, 

Non jam se morien^ dissoWi oenqueriratur; 

Sed magis ire fons, Yestamqno relinqnere, ut angnit, 

Gauderat, pndonga aenei ant oerava eerrus. 

Deniqne cnr animi nnnquam mens consiliumque 016 

Gignitur in capite, aut pedibus, manibusYe, sed unis 
Sedibus, et eertis regionibus omnis inharel, 
Si non eerta loca ad naseendum reddita cuiqua 
Sont, et ubi quidquid posait durare craatiun, 
Atque ita multimodis pro totis artubns esse, Gtt 

Hembromm ut nunquam existât prepeaterus ordo? 
Usque adeo sequitur res rem, neque flamroa creari in 
Fbuninibus édita est, noque in igni gignior algor* 
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Mais si rânfê «st iimuiTtelia ds sa naéiwe» «i, dégagée du 
corps, elle a la fetcolté de sentir , il fant, ce me semble, (ju'elle 
ait cinq organes : on ne peat pas se ia r^préseaier autrement er- 
rant sur lesTlves de ràcbéron, et c'est ainsi que les peintres et 
les poètes anciens lui ont donné des sens. Mais Tâme ne peut, 
sans corps, avoir des yeux, un nei, des mains, comme la langue 
et les oreilles ne peuvent, sans âme, sentir ni exister. 

D^ailleurs, eoAimenous éprouvons que le sentiment de la vie est 
répandu dans toute la madiine, que toutes Les parties en sont 
animées, un coup ppompt et violent, en séparait le tronc par le 
milieu, diviserait sans doute Fâme elle-même, et la ferait tomber, 
comme le corps, coupée en deux moitiés : or une substance divi- 
sible ne peut prétendre à Fimmortaliié. 

On dit que, au fort de la mêlée, des chars armés de faux tran- 
chent si rapidement les membres du guerrier animé au carnage, 
que souvent la pastie ooapée palpite sur le sable avant que Tâme 
soit avertie de cette perte par la douleur: soit que la promptitude 

Preterea, si immortalis natura animai est, 

Et sentire potest sécréta a corpore nostro, 6^ 

Quinque (ut opinor) eam facienduiB est seosibiis auctam : 

Mec ratione alia aesmet proponere noUs 

Possumus infemas animas Adieroale vagare. 

Pictores itaque, et scriptonuD sscla priora 

Sic animas introdiuarant awsibus aiu^as, 630 

At neque seorsun oculi, neqae nares, nec manus ipsa 

Esse poteei anima, naque ifeorsum Ungua, nec aures 

Absque anima per se poaauat eentire, nec esse. 

Et quoniam toto senlimus corpore inesse 

Vitalem sensum, et totum esse animale tidemus, 635 

Si subito médium céleri praeciderit ictu 

Vis aliqua, ut seorsum partera seeeroat «tramqM, 

Dispertita procal dubio q^o^e via anioul 

Et discissa simal cum cerpore disjicialare 

At quod sdnditar, et partes disosdit in uUaa, S40 

Scilicet setemam siU aatanim abouit 



Falciferos memorant curnis abscindere membra 

Saope ita desubilo pemisU canle calentes, 

Ut tremere in terra videatur ab ariubus id quod 

Decidil abscissum, cum me» tameo atque bominis vis, 645 

llobilitate mali, non quit sentire dolorem ; 
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du mal en dérobe le sentiment; soit que Tâme, livrée tout entière 
à Tardeur du combat, n'occupe ce qui lui reste de corps qu'à por- 
ter ou à parer des coups. Un autre ne sait pas quie~son bouclier et 
son bras gauche, perdus au milieu des coursiers, ont été broyés 
par les roues et emportés par les faux. Geluirci, en pressant l'en- 
nemi et en escaladant les murs, ignore que sa main droite est déta- 
chée de son bras. Celui-là cherche à s'appuyer sur la cuisse qu'il 
n'a plus, tandis qu'à ses côtés son pied mourant remue encore les 
doigts sur le sable. Enfin, lorsque la tète est séparée du corps, 
le tronc conserve la chaleur et la vie, le visage demeure animé, les 
yeux ouverts, jusqu'à ce que les restes de l'âme se soient dissipés 
dans les airs. 

Coupez en plusieurs tronçons la queue de cet énorme serpent 
dont le dard vous menace, vous verrez chaque partie séparée se 
tordre et distiller sur la terre un noir venin, tandis que la partie 
antérieure, furieuse de sa blessure, s'attaque elle-même par der- 
rière avec ses propres dents. Dirons-nous que chaque tronçon a 
une âme entière? 11 faudra donc dire qu'un seul animal en a plu- 

Et simul, in pugnae studio quod dedita mens est, 

Corpore cum reliquo pugnam œdesque pelissil : 

Kec tenet, amissam leevam cam tegmine saepc 

Intcr equos abstraie rotas falcesque rapaces ; GtiO 

Kec cecidisse alius dextram, cum scandil et instat. 

Inde alius conatur ademplo surgere cmre, 

Cum digitos agitât propter moribundus humi pes: 

Et capul abscissum, culido viventeque tninco, 

Serval humi voltum yjlalem, oculosque patentes, Co5 

Donec rclliquias animal reddidit oïlines. 

Qnin etiam Ubi si lingua vibrante minantis 

Scrpenlis caudam procero corpore, ulrinque 

Sii liliilum in multas parles discindere ferro, 

Omnia jam seorsum cernes amcisa recenti CGC 

Volncre tortari, et terram conspergere talw, 

Jpsara seque rétro parlem petere ore priorem, 

Volneris ardenti ut morsu premat icta dolore; 

Omnibus esse igitur totas dicemus in illis 

Tarticulis animas? At ea ratione sequetur 065 

Vnam animaat«m animai habqjise in corpore multâs. 
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sieurs. H n*y en avait donc qu'une, qui a été divisée avec le corps : 
ainsi ils sont tous les deux mortels, puisqu'ils sont tous les deux 
divisibles. 

Mais si Tânie est immortelle, si elle s'insinue dans le corps au 
moment qu'il nait, pourquoi ne pouvons-nous nous rappeler notre 
vie passée? Pourquoi ne conservons-nous aucune trace de nos an- 
ciennes actions? Si ses facultés sont si fort altérées qu'elle ait 
entièrement perdu le souvenir des événements précédents, cet état 
diffère, ce me semble, bien peu de celui de la iport. Avouons donc 
que les âmes d'autrefois sont mortes, et que celles d'aujourd'hui 
sont d'une nouvelle formation. 

D'ailleurs, si l'âme s'insinuait en nous lorsque, après la forma- 
tion du corps, nous mettons, poiu* ainsi dire, le pied sur le seuil 
de la vie, on ne la verrait pas croître avec les membres dans le sang 
même. Gomme l'oiseau prisonnier dans sa cage, elle vivrait pour 
elle seule, indépendante du corps qu'elle anime. Répétons-le donc 
sans cesse : les âmes ne sont ni exemptes d'origine, ni affranchies 
des lois du trépas. 

Est-il croyable, en effet, qu'une substance étrangère eût pu se 

Ergo divisa est ea quee fuit una, simul cum 
Corpore : quapropter morlale utnunque putaadam est. 
In multas quoniam partes discinditur sque. 

Pneierea, si Immortalis natu^ animai 670 

Constat, et in corpus nascentibus insinuatur, 

Cur super anteactam etateni meminisse nequimus, 

Nec vesligia gestarum rerum uUa tenemus? 

Nam si tantopere est anioii mutata potestas, 

Omnis ut actarum exciderit retineutia rerum, 675 

Non (ut opinor) id ab Ictho jam longiter errât. 

Quapropter fateare necesse est, quoB fuit ante, 

Intel iisse, et, quas liunc est, nanc esse creatam. 

Praeterea, si, jam perfecto corpore, nobis 

lofcrri soiita est animi vivata potestas CSO 

Tum cum gignimur et vitas cum limen inimus, 

Ilaud ita conveniebat uti cum corpore et una 

Cum mcmbris videutur jn ipso sanguine cresse; 

Sed velut in cavea, pcr se sibi vivere solam 

Convenit, ut sensu corpus tamcn affluât omne. 6:^5 

Quare etiam atque etiam nec originisesse putanduin e^t 

Eipertes animas, ncc lelhi loge soluias» 

Nofti neque tantopere annecti potoiase putandum est 
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li« aoasi intimement qne uaos le yo3[oiis à nos orgues^ se. ré- 
pandre dans nos veînei, m» nerfe, no6 yiseéns^et no909» et onui^ 

muniquer du sentiment aux dents même, qui, outre leursi^malai^ 
dies' propres, sont eneore blessées et par Tiniprcssion de Feau 
glacée; el par le froisscmuit imprévu d'un cailloa môle aax:alî* 
mmts qu- elles tritunent? Et même, étant anssi 'étroitement unie à 
la machine, Tâme ne peut, sans use disscriution totale^ se dégager 
desnerfs^ des os, desarticuiatioîis. 

Que si rame est un fluide étranger qui coule dans nos menbncs 
et qui les pénètre, elle n'en périra que plus vite avec le cerpsi. Car 
la fluidité est un élat de dissolution, un, état de mort 11 faut qu'a- 
lors Tâme se distribue dans, tous les conduits de la machine. De 
même que les aliments, en se fîHrant dans nos membres, perdent 
kar nature pour se changer en une nouvèUe substance^ Fâme 
aussi, quoique entière à son entrée dans le corps qui vient d'être 
formé, doit se décomposer en, y circulant; et ses parties, éparaes 
dans tous les canaux de la machine, doivent former une nouveUe 
âme, une nouvelle reine de nos corps, produite par la première, 

Corporibus nosUis extriasecus insinualas : 

Quod Pieri totum contra manifesta docet res. 69D 

Namque ita connexa est per venas. viscera, nervos, 

Ossaque, uti dentés quoque sensu participentur, 

Morbus ul indicat, et geltdaf sCringor aquaî, 

Et lapis oppre&sus sab dente e frngihus asper; 

Hec, tam contextœ cam srafc, exire yidentnr 69i 

Incoluraes posse, et salvas exsolvere sese 

Omnibus e nervis, atqne ossibus, articulisqae. 

Quod si forte putas extrinsecus insinualam 

Permanare animam nobis per membra solere, 

Tante qusque magis cum corpore fusa peribit. 709 

Quod permanat eiiim, dissolvilur : interit ergo; 

Disperlitur enim per caulas corporis omnes. 

Ut cibus, in membra atque arlus cum didilur omnes, 

Disperit atque aliam naluram sufficil ex se, 

Sic anima atque animus, quamvis intégra recens in 705 

Corpus cunt, tamen in maiiando dissolvuntur; 

Dum quasi per caulas omnes dîiluntur in artus 

Particuiae, quibus hxc animi natura crealur; 

Qus nunc In nostro dominatur corpore, nala 

Ea illa quae tune peritat parlita per ariu» 710 
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qui périt pour lors en se. divisant dans les membres» L'âme.a dooc 
, eu le jour de sa naissance, et elle aura celui de sa mort 

Reste-tr-il,. ou non, après la mort, quelques molécules de râœt 
dans les membres? S'il, en reste, on ne peut, la regarder comme 
inmuMTtelle, puisqu'elle se retire appauvrie par cette diminution 
de parties.- Si au contraire elle ne souffre aucune perte, si le corps 
luirestitoe fidèlement tous ses éléments, pourquoi la putréfaction 
des. viscères donne-t-elle le jour à un peuple de vermisseaux? 
D^où vient ce flux continuel d'insectes privés d'os et de sang, 
qui s'agitent au milieu des chairs gonflées? 

Si tu regardes les âmes de ces animalcules comme autant de 
substances étrangères qui se sont jointes à leurs corps» si l'arrivée 
subite de tant d'âmes, après le départ d'une seule , n'est pas 
pour toi un siyet de réflexions, tu ne peux cependant te dish 
penser de répondre à une question : chacune de ces âmes 
choisitrdle les germes qu'elle veut animer , pour y construire 
sa demeure^ on sont-elles reçues dans des organes déjà forâ- 
mes? On ne voit pas pourquoi elles se tourmenteraient à se 
bâtir une prison , elles qui, sans organes, volent à Tabri des 

Quapropter neqne nataK privata videtur 
Esse die natura aninuB, neque funeris expers. 

Semina pneterea linquuntur, nccne, anima! 
CoEpore in exanimo? Quod si linquuntur et insunt, 
Haud eril ut merito inunortalis possit haberi, US 

Partibus amissis quoniam libata recessit. 
Sin ita sinceris membris ablata profugit 
Ut nullas partes in corpore liquerit ex se, 
, Unde cadavera, rancenti jam viscère, vermes 

Exspirant, atque unde animanlum copia tanta 720 

Exos et exsanguis tumidos perfluctuat artus? 

Quod si forte animas ealrinseeus insinuari 

Vermihus et privas in> eoqx>ra posse venire 

Gredis, nec reputa» cor oillia) multa animarum 

Graveniant, unde uoa recesêerit, hoc tamen est ut 72B 

Quacrendum videatur, et in discrimen agendnm : 

Ulrum tandem anian Tenentur semina quaM]U6 

Termiculorum, ipenque sibi fabricentur ubi sint. 

Ad jam corporibus perfectis insinuentur ? 

Afejieque, cur fadani ipaa, quareve laborent, 190 

IMcere tupptdiuti neque eoim, sinecorpor»cun»ettiil. 
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maladies, du froid, de la faim, de tous les maux qui sont le par» 
tage du corps, et que Tâme ne ressent que par son union avec 
lui. Mais supposons qu'il lui soit avantageux de se construire 
un corps pour y entrer, on ne voit pas au moins par quel 
moyen elle pourrait ^ réussir. Donc Pâme ne se construit pas 
elle-même un corps et des membres. Elle n'entre pas non plus 
dans des membres tout formés; autrement cette liaison in- 
time, cet accord parfait ne saurait exister entre les deux sub- 
stances. 

Enfin, pourquoi le lion conserve-t-il toujours la férocité de 
son espèce? Pourquoi la ruse est-elle héréditaire aux renards, 
comme la fuite et la timidité Test aux cerfs? En un mot, pour- 
quoi cette uniformité d'aflections spirituelles qui naissent avec 
nous, sinon parce que, l'esprit ayant, comme le corps, son germe 
et ses éléments particuliers, les qualités de l'âme croissent et se 
développent par degrés en même temps que le corps? Si elle 
était immortelle, si elle passait d^un corps dans un autre, les 
mœurs des animaux seraient mélangées; on Yerrait souvent le 
chien d'Hyrcanie fuir la rencontre du cerf, le vorace épervier 

Sollicite volitant morbis, aigoque, famequc. 

Corpus enim magis bis vitiis arffne laborat; 

Et mala multa animus contagi fungitur ejus. 

Sed lamen bis esto quamvis facere utile corpus, 735 

Cttm «ubeant; ai que possint, via nulla videtur. 

Haud igitur fadunt anim» sibi corpora et artus. 

Nec tamen est ut jam perfectis insinuentur 

Corporibus : neque eoim poterunt subliliter esse 

Conneiœ, neque consensu contagia Gent. 740 

Denique cur acris Tiolcnlia triste leonum 

Seminium sequitur, dolu' volpibus, et ftiga ccrn 

A patribus datur, et palrius pavot incitât artus? 

Et jam caetera de génère hoc, cur-omnia membris 

Ex ineunte œvo ingederascunt inque genuntur, V& 

Si non certa suo quia semine seminioque 

Vis animi pariter crescit cum corpore toto? 

Quod si immortalis foret et mu tare solec^t 

Corpora, permistis animantes moribus essent, 

EfTugeret canis Hyrcano de semine scpe 10B 

Gornigeri incnrsum cervi, tremeretijue per auras 
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trembler dans Tair à la vue de la colombe, les hommes perdre 
h raison, et les bêles féroces acquérir la sagesse. 

En vain, pour résoudre ces difficultés, soutient-on que Tâme. 
sans cesser d'être immortelle, change de nature en changeant de 
corps. Tout être sujet au changement est soumis à la dissolution 
et ne peut manquer de périr par la transposition et le désordre 
de ses parties : Tâme doit donc se dissoudre dans les membres, 
et mourir tout entière avec le corps. Si Ton dit que les âmes hu- 
maines ont toujours des corps humains pour domiciles , je de- 
manderai comment de sages elles deviennent déraisonnables, 
pourquoi Tenfant n'a pas la prudence en partage, ni le faible pou- 
lain les qualités du coursier belliqueux, sinon parce queTâme a son 
germe pfopre qui se développe en même temps que le corps. 
Dira-t-on pour dernière ressource qu'elle rajeunit dans les enfants? 
En ce cas Ton avoue que Tàme est mortelle : elle ne peut subir 
un changement si considérable sans perdre la vie et le sentiment 
dont elle était douée auparavant. 

Mais comment pourra-t-elle se fortifier avec le corps, atteindre 
en même temps que lui à sa perfection, si elle n'est pas née en 

Aeris accipiter fugiens veniente columba, 
Desiperent homines, sapèrent fera sœcla ferarum. 

Illud enim falsa fertur raljone, quod ainnl 

Imraortalem animara mutato corporc flecti. T^b 

Quod mulatur enim, dissolvitnr : intcrit ergo. 

Trajiciuntur enim parles, alque ordinc migrant : 

Quare dissolvi quoque debent posse per nrtus, 

Denique ut inlereant una cura corporc cuiictœ. 

Sin animas hominum dicent in corpora semper . 'toO 

Ire humana, tamen quojram cur e sapienti 

Stulla queat fieri, nec prudens sit puer ullus, 

Kec tam doctus equsc puUus quam fortis equi vis, 

Si non certa suo quia semine seminioquc 

Vis animi pariter crescit cum corpgre loto. 7C5 

Scilicet in tenero tenerascere corpore mentem 

Conrugient : quod si jam fît, fatcare necesse est 

Uorialem esse animam, quoniam mutala per artus 

Tantopere amitlit vitam sensumque priorem. 

Quove modo poterit pariler cum corpore quoque 770 

Confîrmata cupitum xlalis tangere florem 
Vis animi, nisi erit consors in origine prima? 
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Mène tflaps 4|iie loi? Pounpioi, dans lavîeîihBSe^tse hÉl&-t-«lle 
d^abandonner ses membres? Graint-cUe de rester eafermée dans 
m corps putréfié? A-t-^e peur que son 'nesx donidle ne s'é- 
arouleaiir elle ? Ifads quel risque coait «se sobslanGe immortelle? 
•Kufin il «si ridicule de s'ima^ner que les âmes se «rendent «u 
moment précis de Faocouplanent et de la naîssaiice des animaux, 
qu'on Bomfartux essaim de snhstwices immortelles s'cmprusait 
udtoar d'un genne morld, et se di^utent l^atantage d^ètreJntroduite 
'4an[)remiére, k moins que, poor prévenir bdtsoorde, -elles Bema- 
riannent <mtre elles de céder la place à la plus diligente. 

Voit-on des arbres dans Tair, «des nuages -dais Tooéaii , -des 
«poissons dans les fdaines, du sang dans les bois, des «ucs dans 
les^caiUoux? Non, sans doute. Gbaqne être a son lieu marqué 
\piuir exister et pour croître : Tâme ne peut non plus naître isolée, 
ni iFivre indépendante du sang et des nerfs. Si elle anit ce pri- 
vilège, die pouirait à plus forte raison se fiormer 4bbs <la tète, 
dans les épaules, dans les talons, ou dans toute autre partie ^du 
corps, puisqu'âifineilerestfflnait toujours dans le même homme, 

Quidve foras sibi Tult membris eiire senectis? 

An metuU conclusa manere in corpore putri, 

Et domus aitatis spatio ne fessa vetusto ' 175 

Obniat? At non sunt immortali uUa pericla. 

Deoique connubia ad Toneris parlusqoe feranim 

Esse animas praesto deridiculum esse videUir, 

Et spectare immortales mortalia membra 

Innumero numéro, œrtareqne prapropecanter 780 

Inter se, que prima potissimaque insinuetnr : 

Si non forte ita sunt animarum fœdera pacta, 

Ut, qus prima volans advenerit, in&inuetur 

Prima, neque inter -se contendant viribus bilum 

Denique in sethere non arbor, non aequore in alto TS5 

Nubes esse queunt, nec pisccs Tivere in arvis, 

Née cruor in Hgnis, nec saxis succus inesse. 

Certum ac disposttum est, ubi quidquid crescat et insit : 

Sic animi natura nequit sine corporé^oriri 

Scia, neque a nem's et sanguine longius esse. '190 

Cdc si posset enim, multo prins ipsa animi vis 

In capite, aut'bomeris, mit imis calcibus «sae 

Posset, et innasd quavisin parte soteret : 

Tandem in eodem'homine'«tq«0in>«aAmi"«ns MMerel. 
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dans le^même "vaisseau, dr^ si nous sommes ^skrs que Tesprit et 
Timeent daas le corps un siège marqué pour leor existânce et 
ienr aocrMSsement , noas sommes bien phis autorisés à nier 
qu'ils piHSsent naître et subsit^^r :sans lui. . Ainsi quand lé corps 
périt, il faut que Tàme elle-même soit décomposée. 

C'est folie d'unir le mortel à Timmortel, ^ supposer entre «ux 
un accord mutuel, une coaimnnauté de fonctions. <iu^ a-4-4l.de 
phis différent, depius distinct, «t de plnsiq^esé que ces. deux 
substances, Fune périssable, et Fastne .indestructiUe, qiiel^on 
prétend allier , pour leur faire «uppoiter oonjoîoteinsnt <nâUe 
'accident funestes ? 

Enfin un eorps subsiste* étenDeUflment/oU'paree que sais^idité 
résiste au «hoc , à la pénétration, à la dissolutécHi, commeijies 
-principes de 'la matière, tdont nous avoas ch^iessus fait, oonaahre 
'la nature, ou parce qull tie donne pas de prise au cboc,.«Dmne 
le -^de, cet ^espace impalpable dans lequel se perd toute action 
idestractite, ou "enfin parce qu'il n'est point en?in»iné d'on 
tespace qui puisse l'ecevoir ses décris ^peés sa dîsfiokition, 

Quod qucmiamin nostro qaoque constat corpore certum, ' 795 
Dbpositumque Yidelnr ubi esse et cresco'e possit 
^Baorsum anima atque animus, tanto. magis ioficiandiim 
Totum posse extra corpus durare genique. 
Quare, corpus ubi inleriit, periisse necesse est 
Confiteare animam distractam in corpore toto. 8D0 

Quippe etenimoDoiitale cfterno j«ngere, el-una 
"Cansentire pukaf e, «et tengi mulua «posse, 
Desipere est. Quid «nim divenui* «ssefrutandjuniMt 
Âat magis inter se difiunotaiin diacsepitansque 
Quam mortale quod •sty4œmoriaUjiti|ue 'pemaoi .£09 

Junctum, in comiKe.saaafltalanEreipmieeaaft? 

Prœterea, qoBwi iw^ u etnwpent'gteMia, iiieee«eie»t, 
Âut, quia sunt solido ««ni «or|ioret ampanae.ictiis 
Nec penetrare ptti ôbi'^iiiiitfqDamfnod-xiHUitianetas 
Dissociare infess ipuete8,.«it aiataciaS SIC 

Corpora smÊi, Mfmtum' aatifnmt «tendimus ifinte, 
■^tet ideo durare astatem- «pane fer lomnem, 
Pliigamai q«ia''«BDt*«apBrtia : aiml .dnan* «si, 
Quod manet inlaelaBa, nequenadi-totu tengiUii' .hiànm; 
Aot Ideo,: iqpdatnakla.loci ait <copKa:<tiraDin, A5 

Qao quasi n 



152 LUGRËGE. 

comme le grand tout, hors duquel il n'y a ni lieu où se dissH 
pent ses parties, ni corps pour les heurter et les séparer. Or 
rame n'est pas immortelle en tant que solide , puisque je t'ai 
enseigné qu'il y a du . vide dans la nature ; elle ne Test pas non 
plus comme vide : il n'y a que trop de corps, dans cet miivers 
infini, dont Tirruption soudaine ébranle son être et l'expose au 
danger de périr; enfin il existe des espaces immenses où ses par- 
ties élémentaires peuvent se disperser, et sa substance périr de 
quelque manière que ce soit. Ce n'est donc pas pour elle qu'ont 
été fermées les portes du trépas. 

En vain fonderais-tu son immortalité sur l'avantage qu'elle a 
d'être à l'abri des causes de destruction, ou parce qu'elles n'arri- 
vent pas jusqu'à elle, ou parce qu'elles sont repoussées, de 
quelque manière que ce soit, avant que nous sentions le mal 
qu'elles pourraient lui faire. Car, sans compter les maladies du 
corps dont l'âme ressent l'atteinte, l'inquiétude de l'avenir la mine 
et la tourmente par des alarmes et des soucis continuels : elle est 
rongée par le souvenir de ses crimes passés. Ajoutez le délire, 

Sicut summarum summa est eeterna, neque extra 

Quiâ locus est quo diffugiat, neque corpora sunt, quae 

Possint incidere et valida dissolvere plaga. 

Ât neque (uti docui) solide cum corpore mentis 820 

Matura est, quoniam admîstum est in rébus inane : 

Mec tamen est ut inane ; neque autem corpora desunt, 

Es infinito quœ possint forte coorta 

Proruere banc mentis violento turbine molem, 

Attt aliam quamvis cladem importare pericli : 895 

Mec porro natura loci, spatiumque profundi 

Déficit, esspeiigi quo possit vis animai; 

Aut alia quavis possit vi puisa perire. 

Haud igitur lethi praeclusa est janua menti. 

Qnod si forte ideo magis immortalis habenda est ■ 830 

Quod lethalibus ab robus munita tenetur, 

Aut quia non veniunt omnino aiiena salutis, 

Aut quia quse veniunt aliqua ratione recedunt 

Puisa prius quam quid noceant sentire queamns, 

Scilicet a vera longe ratione remotum est. 835 

Praeter enim quam quod morbis tum corporis cgrit, 

Advenit id, quod eam de rébus saepc futur is 

Hacerat, inque metn maie liabet, curisque fatigat, 

Prsteritisque admissa annîs peccata remordent. . 
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maladie propre a Tâme, la perte de la mémoire, et le sommeil 
lugubre de la léthargie. 

Qu'est-ce donc que la mort, et que nous importent ses ter- 
reurs, si rame doit périr avec le corps? Et de même que dans 
les siècles qui ont précédé notre naissance nous n'étions pas 
sensibles aux alarmes de Rome lorsque les Carthaginois vinrent 
Tassaillir, lorsque les airs ébranlés retentirent au loin du bruit de 
la guerre, lorsque le genre humain attendit en suspens sur la terre 
et Tonde duquel des deux peuples il allait devenir la conquête, 
de même quand nous ne serons plus, quand la mort aura séparé 
les deux substances dont Tunion forme notre être, nous seronç 
à Fabri des événements, et les débris mêlés du ciel, de la terre et 
de la mer ne pourront réveiller en nous le sentiment. 

Mais quand même Tesprit et Tâme, après leur retraite, auraient 
encore des sensations, nous n'y pourrions prendre aucun intérêt, 
nous qui ne sommes que le résultat de l'union intime du corps 
et de l'esprit. Et quand même, après le trépas, le temps vien- 
drait à bout de rassembler toute la matière de nos corps, de 
remettre chaque molécule dans l'ordre et la situation qu elle a 

Adde furorcm animi proprium atque oblivia rerum; 840 

Adde quod in nigras lethargi mergitur undas. 

Nil igitur mors est, ad nos neque pcrtinel hilum, 

Quandoqfiidem natura animi mortalis habetur. 

Et velut anteaclo nil lempore sensimus segri, 

Ad confligendum venientibus undique Pœnis, ^^^ 

Omnia cum belli trepido concussa tumultu 

Horrida contremuere sub allis setheris auris, 

In dubibque fuit sub uironim régna cadendum 

Omnibus humanis esset, terraque marique : 

Sic ubi non crimus, cum corporis atque animai 850 

Discidium fuerit, quibus e sumub uniter apti, 

Scilicel haud nobis quidquam, qui non erimus tum, 

Accidere omnino poteril sensumque movere, 

Mon si terra mari miscebitur et mare cœlo. 

Et si jam nostro sentit de corpore, postquam 855 

Dislracta est animi natura animaeque poleslas, 
Mil tamen hoc ad nos, qui cœtu conjugioque 
Corporis atque animas consistimus uniter apti. 
Nec, si materiam nostram coUegerit aetas 
Pùtt obitum, rursumque redegerit ut sita nunc est, 869 

9. 
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pcésentMCPt, et de nous rendre «uae seoonde fois leflambeni de 
la TÎe, cette reoaissanoe ne nous r^ardenit ^us, la dnine de 
notre eiigtenoe ayant été une fois interrompue. Qui de nous 
s'inquiète maintpaant de 4:e qu'il fut jadis, ou de œ que le tenps 
fiera des débcis 4e son £ada?re? En effet, en oonsidénuit le 
nombre inûni des sièdes passés et Tétonnante variété desnnoH- 
nements de la matière, on oonœva aisément que les tatames 
se sont trouvés plus dlone fiMS anangés comme ils sontaïqour- 
d'hui; mais II est Impossible que ia mémoire nous en instruise, 
iparce que, pendant la longue pause de notre ine, ies principes de 
nos âmes se sont égaies dms des mouYements tout à iait étran- 
gers à la sensibilité. 

On n'a rien à craindre du malheur, ^ Ton. n'existe dans le 
temps où il pourrait se faire sentir. Mais puisque la mort, en 
faisant disparaître Tbomme sur qui pouiraient fondre les vmxm 
auxquels nous sommes exposés, Tampèche, pour ainsi dire, d^aroîr 
existé auparavant, il est clair qu'il n'a rien à Tedoilter. Ce qui 
n'existe pas ne saurait être malheureux, et celui qu'une mort 



Atque iternm nobis fuerinl data lamina vite, 

Pertineat qaidquam tamen ad dos id quoque factnnia 

Intemipta semel cum sit repetcntia nostra. 

Et nunc nii ad nos de nobis attinet, ante 

Qui fuimus; nec jam de illis no^ afBcit angor, 

Quos de materia nostra nova proferel aetas. 

Nam cum respieias iinmensi temporis omne 

Praeteritum spalium, tum motus matertaî 

Multimodi quam sint, facile hoc accrederé possis, 

Semina sœpe in eodem, ut nunc sont, ordine posta: 870 

Nec memori tamen id quimus deproidere mente. 

hiter enim jecta «it-vitaT pansa, -vagieque 

Deerrarunt passim motus ab sensibus onmes. 

Débet enim, miscre'ipioi ferle «egrsque fiiturnm est, 

Ipse quoque esse in eo tnm tempore,'cnm'nmle possit WJS 

Accidere. At quoniam «aors «linit im, prohibetqiie 

lUum, cui possÎAt iaeemmoda CMiciliari 

Hec eadem, in quibus>et nane «os'«ttims, Mit* futase, 

Scire licet nobis>.nihii ^eMean merte tiiuMdam, 

Nec miserum ûeri, qui nonteat, poise, >aeque ddhun 

Oifferre, an luiMo futrit jam4QBip«re<iMtiii, 
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élerncUe a délivré d&'la «rie .n'est«-ilpasau'inlne 'état qne &'il ne 
•^t jamais oé? 

ÂÎDsi, «fnandtu entends im hoimne se pbîndre du sort qui le 
condamne à servir de pâture aux vers, aux flammes, aux bêtes 
féroces , sois sûr qu'il n'est pas de bonne foi, et que son ooBor 
est, sans qu'il le sadie, *le jouet.de quelque seoréte inquiétude; 
à r«»te&dre, ilne deutepas qœ la mort n-éteigne en lui le s»- 
tiraeDt. Mais il ne Uent point sa -parole : il ne peut se ûdre 
'mourir tout entier, et, à son msu, il laisse toujours subsister 
.une partie de mn élue. Quand il se r^résente pendant la vie 
q«e 'Son cadawe sera déchiré par les monstres et les oiseanx' 
•carnassiers, il é^lore son maièeur : c'est qu'il ne se dépouille 
point de lui-même ; il ne se détache point iie -ce corps que la 
mort a^ terrassé ; il itpoit que c'est encore lui, et, debout à ses 
•côtés, il l'anime encore de sa sensibilité. Y<»là ponrquoi il s'in- 
digne d'être né > mortel : il ne voit pas que la vraie |nort ne laissera 
-pas «obfiÎBler UU' autre hûnnême, un être Tmnt, pour gémir de 
sa mort, pour pleurer ddrout sur son cadawe étendu, pour être 
•éédiirépar 'les bêtes et oonsumé par la denlenr. Car si ime des 

Mortalem vitam -mon cui hamortalis «démit. 

Proinde ubi se «dcB8 hommem iniserarier ipsnm, 

Post mortem forent aut futeacat coppAre posio, 

Aul flammis inlerfiat malisve ferariim, 885 

Scire licet non sinceram sonere, atque subesse 

Cœcum aliquem cordi stimulum, quamvis neget ipse 

Credere se quemquam sibi sensum in morte futumm* 

Non (ut opinor) enim dat quod proraittit, et inde 

Nec radicitus e vita se tdllit et eicit, 890 

Sed facit esse sui qaiddam super insdus ipse. 

Yivus enim sibi cum proponit qaisque, futumm 

Corpus uti Tolucres laeerent in morte feraeque, 

Ipse sui miseret : neque enim se vindicat hilum. 

Nec removet satis a projecto corpore; et Hlud 't95 

Se fiugit, sensuqae sno contaminât astans. 

Hinc indignator se mortalem esse creatom, 

Nec yidet in vera nuUum fore morte alimn se, 

Qui possit Tivus sibi se tagere percmptum, 

Stansque jacentem, nec laceiari iirive dolore. 900 

K an si inimirte msknm est malts morsinpie ferarom 
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horreurs de la mort est de servir d'aliment aux hôtes des bois, 
je ne vois pas qu'il soit moins douloureux d'être consumé par les 
flammes, d'être étouffé par le miel ou transi de froid dans un 
tombeau de marbre, ou d'être écrasé sous le poids de la 
terre. 

« Mais , dis-tu , cette famille dont je faisais le bonheur , cette 
épouse vertueuse , ces enfants chéris qui volaient au-devant de 
moi pour s'emparer de mes premiers baisers, et qui pénétraient 
mon cœur d'une joie intérieure et secrète! une gloire qui n'est 
pas encore à son comble, des amis à qui je puis être utile ! 6 
malheureux, malheureux que je suis! un seul jour, un instant 
fatal m'enlève toutes les douceurs de la vie. » Sans doute ; mais 
tu n'ajoutes pas que la mort- t'en ête aussi le regret. Si on était 
bien convaincu de cette vérité, on s'exempterait de bien des 
peines et des alarmes. L'assoupissement de la mort a fermé les 
paupières ; te voilà pour le reste des siècles à l'abri de la dou- 
leur : et nous, à côté d'un bûcher lugubre, nous versons sur tes 
cendres des flots de larmes, et le temps n'eflacera jamais les 
traces de notre douleur. Insensés ! Pourquoi nous dessécher dans 

Tractari, non invenio qui non sit acerbum 

Ignibus impositum calidis torrescerie flammis, 

Aut in melle situm suffocari, alque rigere 

Frigore, cum in summo gelidi cubât sequore saxi, 905 

Urgerive superne obtritum pondère terr». 

At jam non domus accipiet te leta, neque uxor 

Optima, nec dulces occurrent oscula nati 

Prsripere, et tacita pectus dulcedine tangent; 

Non poteris factis tibi fortibus esse tuisque 910 

Prsesidio. Miser! o miser! aiunt, omnia ademit 

Una dies infesta tibi tôt praemia vitae. 

lUud in his rébus non addunt : Nec tibi earum 

Jam desideriura insidet rerum insuper una. 

Quod bene si videant animo dictisque sequantur, 915 

Dissolvant animi magno se angore metuque. 

Ta quidera ut es letho sopitus, sic eris, œvi 

Qaod superest, conctis privatu' dolorlbus aegris : 

At nos horrifico cinefactom te prope busto 

Insatiabiliter deflebimus, stcmumqup 920 

Nulla dies nobis mœrorem e pectore démet. 

Ulud ab hoc igitur qusrendam est, quid sit amari 



LIVRE III. 157 

le deuil et dans les pleurs? Un sommeil paisible, un repos éternol, 
ne Toilà-t-il pas un grand sujet d'affliction ? 

Souvent, la coupe à la main, des convives couronnés de fleurs, 
s'écrient dans leur ivresse : « Le plaisir est fugitif; bientôt il va mus 
quitter, pour ne plus revenir ; » comme s'ils craignaient après la 
mort d'être dévorés par la soif, épuisés par la sécheresse, ou 
tourmentés par d'autres désirs! 

Quand le corps et l'âme reposent dans les bras du sommeil^ on 
ne s'inquiète ni de soi ni de la vie; et, bien que cet état de calme 
puisse durer éternellement, il n'est jamais troublé par le 2 c'gret 
de notre existence : néanmoins les mouvements de la sentiibilité 
ne sont pas tellement égarés pendant le sommeil, que le réveil 
ne puisse aisément les ramener à leur direction. La mort est donc 
encore moins que le sommeil, si ce qui n'est rien peut avoir des 
degrés. Elle cause plus de désordre et de confusion dans les prin- 
cipes, et il ne se réveille plus, celui qui s'est endormi dasis la 
mort. 

Si la nature élevait tout à coup la voix, et nous faisait en- 

Tantopére, ad somnam si res redit atque quietem 
Cnr quisquam œlerno possit tabescere luctu? 

Hoc eliam faciunt, ubi discubuere, tenentque 925 

Pocula saepe homines, et inumbrant ora coronis, 
Ex animo ut dicant: Brevis hic est fructus homullis; 
Jam fuerit, neque post unquam revocare licebit. 
Tanquam in morte mali cumprimis hoc sit eorum, 
Quod sitis exurat miseros, atque arida torreat, 930 

Aut alisQ cujus dcsiderium insideat rei. 

Nec sibi enim quisquam tum se vitamque requirit, 

Cum pari ter mens et corpus sopita quiescunt : 

Mam licet œternum per nos sic esse soporem, 

r^ec desiderium nostri nos attigit ullum; d35 

Et lamen haudquaquam nostros tune illa per artU3 

Longe ab sensiferis primordia motibus errant, 

Qnin correptus homo ex sorano se coUigit ipse. 

Multo igitur mortem minus ad nos esse putandum, 

Si minus esse potest quam quod nihil esse videmus. 940 

Major enim turbae disjectus materiaï 

Consequitur letho, nec quisquam expergitus exstat, 

FHgida quem semel est vital pausa secuta. 

Denique si ▼ocem rerum natora repente 
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tendre ces reproches : <lif»tel, founiuûi te 'désespérer ainsi 
sans mesure? Pourquoi gémir et fkleuner.aux aiiproohes de la 
mort? Si tu.as'(»Bsé josqu'ici .des jours agréables , si ton âme 
n'a pas étéiunirase'Sans fond «ù je saiont 'penius les pfausks et 
le bonheur, que .ne'fiors4u de ia yietconiKie dm «soméve nssasié? 
Pourquoi, insensé, ne lois-tu pas arriver tranquillenient le na»- 
ment du repos? Si, au contraire, tuas.iaifisé édiepper .tous les 
biens qui se«sont offerts, si la vie ne t'offre plus que des dégoûts, 
pourquoi voudrais-tu multiplier des jours qui doivent s'^uler 
avec le même désagrément, et s'évanonir à jamais «ans te pro- 
curer aucun plaisir? Que ne cfaerche&iiu dans la .Soi de ta vie «n 
terme à tes peines ? Car enfin, quelques eliorls que je fiasse, je 
ne peux rien inventer de jfiouveau qui te plaise; toujours re- 
viendra le même enchaSnement. Ton corps nlest pas «ncore usé 
par la. vieillesse, ni tes membres .fiétnis .par les «is : mais attends- 
toi à voir toujours la même «suite d'objets , quand même ta vie 
triompherait d'un grand nombre de siècles, et bien plus enoore 
si jamais elle ne doit iinir. » 
Eh bien, qu'aurions-nous à répondre à la natiu^e, sinon que 



MilUt, et hoc aliquoi nosirum sic increpel ipaa : iM5 

Quid tibi lantopere est, moctalis, quod niaii& jegris 

Luclibus indulges? Quid morlem coogemis Jic fies? 

Nam si grata fuit Ubi vita aateacta pdorque, 

Et non omnia, pcrtus^m congesta iquasi in «as, 

Conunoda perfluxere atqne ingcata interiene, SSO 

Cur non, ut plenus vita^ 4»nviva, recadis, 

iEquo animoque capis securam, btulte, quietemf 

Sin ea, que fractus cunque es, pericre profusa, 

Vitaque in offensu est, cur amplius addere quaBris 

Rursum quod percat maie et ingratum vccidat orane, 955 

Kec potius yitœ finem facis atque laboris? 

Nam tibi pneterea quod machiner inveniamque 

Quod placeat, nihil est; eadem svnt omnia sempcr. 

Si tibi non annis corpus jam maroet et artus 

ConfecU tanguent, eadem Umen omnia restant, 9G0 

Omnia si pergas vivendo vincere sœcla, 

Atque çtiam potius, si nunquam sis morilurus. 

Quid respondearans, nisi jnttam îuteiideTe Ihem 
Naturara. et Terani'ivHlHS 
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le pFOcès qu'elle nous intente est juste? tMais :si c'est un mal- 
heureux plongé dans la misère qui se lamente au bord de la 
tombe, n'aurait-elle pas encore plus de naison de Taccaibler de 
i^proches, et de lui crier d*une voix menaçante : «Lâdie, va 
pleurer loin d'ici, «t ne m'importune plus de tes plaintes ? d £t à 
ce vieillard accablé d'années , qui ose .«ncore murmurer : 
f Homme insatiable, tu as joui de tous les biens de la vie, et 
tu t'y attaches encore? Moins rkhe de ce que (u as que pauvre 
de ce que tu n'as pas, tu as toujours vécu sans plaisir, tu n'as 
vécu qu'à demi, et la mort vient te snrprenàre avant que ton 
avidité >soit assouvie. L'heure est venue : venonce «de bonne 
grâce à mes présents, ils ne sont plus de ton âge ; laisse jvair 
les autres, il le. faut. » 

Ces reproches seraient jnst-es , oar .c'est . une loi de la nature 
que la vieillesse >cède la place .au jeuRC âge, et! qu'ainsi îles êtres 
se perpétuent les uns par les autres. Bien ne tombe dans IV 
bime du Tartare. Il faut que la génération présente serve de se- 
mence aux races futures : elles passeront bientôt elles-mêmes, 
et ne tarderont pas à te suivre. Les êtres actuellement existants 
disparaîtront, comme ceux qui les ont précédés. Chacun fournit 



At qui obitum lamentctur miser ampiius aequo, S65 

Non merito indamet magis et voce iiicrepet acri : 

Âufer ab hinc lacrymas, barathro, 6t compe:.j6 querelas. 

Grandior hic vero si jam scuiorque quecatur : 

Omnia perfructus vitaï prœmia, marces? 

Sed quia semper ayes quod abêst, prœsentia 'temnis, '970 

Imperfecta libi elapsa est ingrataque vita, 

Et necopinanti mors ad caput adstitit ante 

Quam batur ac plenus posais discedere renim. 

Nnnc aliéna lua tamen eetateomnia *mitle, ^ 

^quo animoque, «gedum , jam aliis com»de : necesse est. IHS 

Jdre (ut opiner) agat, jure increpet inciletque : 

Cedit enim refum novitate 'extrusa vetustas 

Semper, et ex flliis dHlid reparare necesse est : 

Nec quidquam in barathrum nec Tartara decidit atra. 

Hateries opus est, 'utcrescnnt postera sœcla : 980 

Quse tamen omnia te, vita perfuncta, sequentur. 

Nec minus ergo antehasc, quam nunc, ceciderecadentque. 
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sa part aux reproductions de 'la nature, et nous n'avons que Tii- 
sufruit de la vie, sans en avoir la propriété. 

Quel rapport ont eu avec nous les siècles sans nombre qui oiit 
précédé notre naissance? C'est un miroir où la nature nous 
montre les temps qui suivront notre mort. Qu'ont-ils donc de si 
triste et de si effrayant? N'est-ce pas la tranquillité du plus pro- 
fond sommeil ? 

Toutes les horreurs qu'on raconte des enfers, c'est dans la vie 
que nous les trouvons. Tantale n'est pas glacé d'effroi sous un 
énorme rocher qui menace ruine; mais sur la terre Thomme 
livré à la superstition redoute le vain courroux des dieux dans 
tous les événements qu'amène le hasard. 

Il n'est pas vrai que Titye, couché sur le bord del'Achéron, soit 
dévoré par des oiseaux : ils ne pourraient trouver pendant l'éter- 
nité de quoi fouiller dans sa vaste poitrine, quand même l'énorme 
étendue de son corps couvrirait la terre entière, au lieu de neuf 
arpents, ni lui-même suffire à une douleur sans fin et fournir d'è- 

Sic alid ex aiio nunquam desistel oriri, 
Vilaque mancupio nulli datur, omnibus usu. 

Iicspice item quam nil ad nos anteacla vetustas 985 

Temporis aeterni fuerit, quam nascimur ante. 
Hoc igitur spéculum nobis natura futuri 
Temporis exponit, posl mortera denique nostram. 
Numquid ibi horribile apparet? Mum triste videtur 
Quidquam? Monne omni somno securius exstat? 990 

Âtque ea nimirum, quscunque Acheronte profundo 

Prodita sunt esse, in vila sunt omnia nobis. 

Nec miser impendens magnum timet aère sasum 

TantaluSf ut fama est, cassa formidine torpens : 

Sed magis in vita divum metus urget inanis 995 

Hortales, casumque timent quemcunque ferai fors. 

Nec Tilyon volucres ineunt Acheronte jacentem; 

Kec, quod sub roagno scrutentur pectore, quidquam 

Perpetuam sctalem poterunt reperire profecto, 

Quamlibet immani projectu corporis exstet, 1000 

Qui non sola novera dispensis jugera membris 

Obtineat. sed qui terraî totius orbem : 

Non tamen sternum poterit perferre dolorem, 

Kec prxbcre cibum proprio de corpore semper. 
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leriiels aliments à la voracité de ses h^urreaux. Le vrai Titye est 
celui que Tamoura terrassé, que rongent les soucis dévorants, et 
dont le cœur est en proie à tous les tourments des passions. 

Le vrai Sisyphe est aussi devant nos yeux : il s'obstine à de- 
mander au peuple les haches et les faisceaux, et toujours il se 
retire avec des refus et la tristesse dans le coeur. S'épuiser en 
travaux continuels pour im honneur qui n'est rien et qu'on ne 
peut obtenir , voilà ce que j'appelle pousser avec effort vers la 
cime d'un mont un rocher qui retombe aussitôt et roule préci- 
pitamment dans la plaine. 

Repaître à chaque instant la faim de son âme, la combler de 
biens sans jamais la rassasier, voir le retour annuel des saisons, 
en cueillir les fruits, s'enivrer de leurs douceurs, et n'être pas 
encore content de tous ces avantages, n'est-ce pas le supplice de 
ces jeunes filles qui versent de l'eau dans un vase sans fond, sans 
pouvoir jamais le combler? 

Ce Cerbère, ces Furies, ce Tartare ténébreux dont les bouches 
vomissent la flamme, n'existent point et ne peuvent exister. Mais 

Sed Tityos nobis hic est, in «more jacentem 1005 

Quem Tolucres lacérant, atque exest anxius angor; 
Aut alia quavis scindunt cuppedine curas. 

Sisyphus in vita quoque nobis ante oculos est, 

Qui pclere a populo fasces ssvasque secures 

Imbibit, et semper victus trislisque recedit. 1010 

Nam petcre imperium, quod inane estnec datur unquam, 

Atque in eo semper durum sufferre laborem, 

Hoc est ad verso nixantem trudere monte 

Saxura, quod tamen a summo jara verlicc rursum 

Volvitur, et plani raplim petit œquora campi. 1015 

Deinde animi ingralam naturam pascere semper, 

Atque explere bonis rébus satiareque nunquam, 

Quod faciunt nobis annorum tempera, circum 

Cum redount, fetusque ferunt, vanosque lepores, 

Nec tamen explemur vita! frucUbus unquam, 1020 

Hoc (ut of inoi') id est, aevô florente puellas, 

Quod memorant, laticem pertusum congerere in vas, 

Quod lamen expleri nuUa latione potestur. 

Cerberus et Furiœ jam vcro, et lucis egenus 

Tartarus, horrtferos eructans faudbus xstus, 1025 

B»c oeque sunt usquam, nequo possunt esse profecto; 
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les n^iaiteurs sont puiiâs«dans cette vie paria crainte des peines 
proportionnées à leurs crimes : tels sont les cachots, la ckne du 
Capitole, les faisceaux, les tortures, les. poteaux, la poix, les ia- 
mes, les torches. Et si les bourceaux manquent, la conscience elle- 
même en fait la fonction ; elledéohire le cœur de ses fouets, èUe le 
perce de ses aiguillons. Bien plus^ le criminel ne. sait quel «doit 
être le terme des maux qu'il endure, il craint qiiela.niortineies 
aggrave encore : ainsi la vie présente est Tenfisr des insensés. 

On devrait se dire quelquefois : Àncus lui-même est mort, 
ce bon prince qui était bien plus vertueux que moi. Les ms, 
les grands de la terre, après avoir gouverné le «monde, ont tous 
disparu. Celui même. qui s'ouvrit jadis .une route par-dessus la 
vaste mer, qui apprit ^à ses 'légions à «marcher sur Faille, et 
qui, insultant les flots, brava leur «vain oeurroux, il est mort, 
et son âme a quitté ses membres défiaîUaiit8.iScipian,iCe foudre 
de guerre, la terreur de Garthage, a livré ses ossemet^ à la terre, 
comme le plus ivil de sjs esclaves. Joigaez-y les inoneateurs des 

Sed metus in vita pœnarum pro malefactis 

Est insignibus insignis, soelerisiine Jaeia 

Carcer, et faorr&iUs de saxo jactuV àvanam, 

Yerbera, carniBces, i!tbur,<pix, lamina, .tnds: 1020 

Quse tamen etsi ahbunt, at mens sibi conscia fat. i 

Praemetuens adhibet Ktimulos torreiqua flagellis, 

Nec videt interea qui tenninus ease maloDun 

Possit, nec qua ait pœnarum deniqne ûiàs, 

Atque eadem metuitmagis bac ne in morte gravesc: it : Wù^ 

Hinc Âcherusia fit atuUorum denique \ita. 

Hoc etiam tibi tute interdum dicere posais : 

Lumina sis oculis etiam bonus Âncu' relîquit, 

Qui meliormultisquBm lu init, hnprobe, «ebus. 

Inde alii multi regea nmnm^e' potetftes ' tOlO 

Occiderunt, magnis qui «gen^usimpfliltanmt. 

lUe quoqueipee, viam qui qnoadamper marein^ïJDm 

Stravit, ilerque dvdit 4egioiilbns ire tper aAtom, 

Ac pedibus salsas -doouit «vper ire lacanns, 

Et conterapsit, sqota âiwattans, nrarman (poitti, tM5 

Lumine adempto, -anUrann uKaûnaàmtmwfÊf&ti 'jt, 

Scipiades, belli fulmen, Cartbaginia horaor, 

ÛWa dédit terne, proinde acÀmul .jnfiinus.aiiot. 

àdde repettMea.doctrioanim.a(§ua.lepQiamj 
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sciences et des arts, les compagnons des Muses, et Homère, leur 
souverain ; il s'est comme eux endormi dans le repos éternel. Dè- 
mocrite, averti par Tâge que les ressorts de son esprit «om- 
mençaient à s'user, alla présenter lui-même sa tête à la mort. 
Êpicure aussi a vu le terme de sa candère, lui dont le. génie àé- 
passa de beaucoup toutes les autres intelligences, et qui éclipsa 
tous les autres, comme Téclat du soleil levant efiface la lumière des 
étoiles. 

Et tu balances, tu Tindignes de mourir, toi dont la vie est .une 
mort continuelle, qui te vois mourir à chaque instant ; toi qui 
livres au sommeil la plus grande partie de tes jours, qui dors 
même en veillant, et dont les idées sont des songes ; toi qui, 
toujours en proie aux préjugés, aux terrem^ chimériques, aux 
inquiétudes dévorantes, ne sais pas en démêler la «ause , et dont 
Tâme est toujours incertaine, flottante, égarée! 

Si les hommes connaissaient la cause et rorigine des maux .qui 
assiègent leur âme comme ils sentent le poids accablant qui s'ap- 
pesantit sur eux, leur vie ne serait pas si, malheureuse; on ne les 
verrait pas chercher toujours sans savoir ce qu'ils désirent, et 

Adde Heliconiadnm^omites : quorum «lan Bomsrus . lOSO 
Sceptra potitus, eadem aliis sopitu* quiète est. 
Denique Democritum postquam maturs vetustas 
• Admonuit memorem motus hnguescere mentis, 
Sponte sua Ictho caput obvius obtiilit ipse. 
Ipse Epicuras obit, decurso lumine Titae, 10S5 

Qui genus humanum ingenio snperaTit».et omnes 
Pnestinxit, stellas exortus uti œtherius sol. 

Tu vero dubitabis^t indignabere 4>bire, 

Mortua quoi vita est prope jam tIto atqne videntif 

Qui somno partem majorem conterift asvi? . 1060 

Et Tigilans stertis, nec somnia cernere cewas, ' 

Sollicitamque geris caisa Cormidine mentam? 

Nec rcperire potes, quid sit tibi wpe mali, cum 

Ebrius urgeris roultis miser undique cnsis, 

Atque animi ineerto flnitans crrore T^garôf -lOQS 

Si posscnt hominef, proinde ac «Btirevidenlnr 

Pondus inesse animo quod se gravitate fatiget, 

Et quibus id fiât eausis cognoscere, et unde 

Tanta mali tanquam motes in pectore constet, 

Band ita Titam agereot, ut «me jrterumque videmns, ' 1070 
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changer sans cesse de place y comme s'ils pouvaient par là se 
déliYrer du fardeau qui les opprime. 

Celui-ci quitte son riche palais pour se dérober à Fennui; mais 
il y rentre un moment après, ne se trouvant pas plus heureux 
ailleurs. Cet autre se sauve à toute bride d^s ses terres : on dirait 
qu'il court y éteindre un incendie ; mais à peine en a-t-il touché 
les limites, qu'il y trouve Tennui ; il succombe au sommeil, et 
cherche à s'oublier lui-même : dans un moment il regagnera la 
ville avec la même promptitude. Ainsi chacun se fuit sans cesse : 
mais on ne peut s'ôviter ; on se retrouve, on s'importune, on se 
tourmente toujours : c'est qu'on ignore la cause de son mal. Si 
on la connaissait, renonçant à tous ces vains remèdes, on se li- 
vrerait à l'étude de la nature, puisqu'il est question, non pas du 
sort d'une heure , mais de l'état étemel qui doit succéder à la 
mort. 

Que signifient ces alarmes qu'un amour mal entendu de la vie 
vous inspire dans les dangers? Les jours des mortels sont comp- 
tés, et, l'heure fatale venue, il faut partir sans délai. 

Quid sibi quisque Telit, ncscire, cl quxrere semper, 
Commutare'locum, quasi onus deponerc possit 

Elit sxpe foras magnis ex edibus ille, 
Esse domi quem pcrtxsum est, su1)iloque rcTcrtit, 
Quippe foris nihilo mclius qui senlial esse. 1075 

Cumt agens mannos ad villam hic prxcipitanler, 
Âuxilium tectis quasi forrc ardentibus iostans : 
Oscitat extemplo, tctigit cum limina villso; 
Aut abit in somnum gravis, atquc oblivia quncr.i; 
Aut etiam propcrans urbcm petit, atque rcTisil. 1080 

^ Hoc se quisque modo fngft : at, quem scilicet, ut fit, 
ElTugere haud potis est, îngratis haeret, et angit, 
Proptcrea, morbi quia causam non tend œgcr : 
Quam benc si TiJeat, jam rébus quisque reliclis 
Katuram primum studcat cognoscere rcrum, 1083 

Teniporis œtciiii quoniam, non unius horae, 
Anibigitur status, in quo sit mortalibus oninls 
^tas post mortem, quae restât cunque, man'-nda. 

Deniquc tantopcre in dubiis trcpidarc periclis 
Qaae mala nos subigit Tilaî tanlu cupido? 
Gcrta quidem flnis vitas mortalibus adstat; 
Noc devitari Iclbum pote, quin obcamui. 
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D'ailleurs, en vivant plus longtemps, nous serions toujours habi- 
tants de la même terre, et la nature n'inventera pas pour vous de 
nouveaux plaisirs. Mais le bien qu'on n'a pas parait toujours le 
bien suprême. En jouit-on , c'est pour soupirer après un autre ; et 
les désirs, en se succédant, entretiennent dans l'âme la soif de 
la vie. Ajoutez l'incertitude de l'avenir et du sort que l'âge futur 
nous prépare. 

Au reste, la durée^de votre vie ne sera pas retranchée de celle 
de votre mort; vous n'en serez pas moins de temps victimes du 
trépas. Quand même vous verriez la révolution de plusieurs siècles, 
il vous restera toujours une mort éternelle à attendre, et celui 
que la terre vient de recevoir ne sera pas moins longtemps mort 
que celui dont elle enferme les dépouilles depuis un grand nombre 
d'années. 

Prseterea, Tersamur ibidenf, atque insumus usque; 

Nec nova vivendo procuditur uUa yoluptas: 

Sed dum abest, quod avemus, id £xsuperare videtur 109?j 

Caetera : post aliud, cum contigit illud, avemus, 

Et sitis aequa tenet vitaï semper hianles : 

Posteraque in dubio est fortunam quam vehaî staf, 

Quidve ferat nobis casus, quive exitus instet. 

Nec prorsum, Tîtam ducendo, demimus hilum 11 GO 

Tempore de mortis ; nec delibrare Talemiu, 
Quo minus esse diu possimus morte perempti. 
Proinde b'cet quot vis vivendo condere saecla : 
Mors aetema tamen nihilominus illa manebil ; 
Nec minus ille diu jam non erit, ex hodiemo 11 il 

'Lumine qui finem vitaï fecit, et ille, 
Mensibus, at|ue annis qui multis occidit ante. 
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ARGUMENT 

Ce quatrième livre n'est qu'une continuation du troisième. le poète 
tâche d'expliquer la manière dont, les ol^jets extérieurs agissent siur 
rame par le canal des sens. Nos sensations sont produites, suivant 
lui, par des corpuscules invisibles^ répandus dans l'atmosphère, qui, 
en s'introduisant dans les di\iisr9 conduits de nos corps, affectent di« 
versement nos âmes : ces simtdacre» se divisent en diHërentes classes. 
Les uns sont envoyés par les corps mêmes, et sont des émanations ou 
de la surface, ou de l'intérieur des objets; les autres se forment dans 
l'air; d'autres ne sont qu'un mélange des uns et des autres, que le 
hasard réunit souvent dans l'atmosphère. Tous ces simulacres sont 
d'Qne fmesse et d'une subtilité inconcevables, et doués par conséquent 
d'une très-grande vitesse. D'après cette notion préliminaire des simu- 
lacreSf le poète croit pouvoir expliquer d'une manière satisfaisante 
tout le mécanisme des seusalions et des idées. 

1" La vision est produite par des simulacres émanés de la surface 
même des corps, qui nous font juger non-seulement de la couleur, 
de la grandeur et de la figure des objets, mais encore de leur distance, 
de leur mouvement, etc. 11 est vrai que souvent les jugements que 
nous proférons à la suite de ces perceptions soAt faux; mais l'erreur 
ne, vient jamais de l'organe, qui ne rapporte que la sensation précise 
qu'il éprouve, mais de la précipitation de l'âme, qui se hâte toujours 
d'ajouter de son propre fonds quelque chose à leur rapport : d'où il 
conclu^ que les sens sont des guides infaillibles, les seuls juges de la 
vérité. 

2* La sensation du son est excitée par des corpuscules détachés des 
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corps, qui viennent frapper l'organe de l'ouïe : quand ces éléments 
sont façonnés par la langue et le palais, ils forment des paroles; quand 
ils sont répercutés par des corps solides, tels que les rochers, etc., ils 
forment des échos. 

5* La saveur est produite par les sucs que la trituration exprime 
des aliments, et qui s'introduisent dans les pores du palais : si les 
mêmes aliments ne produisent pas les mêmes sensations sur des ani- 
maux de différente espèce, ou sur les mêmes animaux placés dans des 
circonstances dilTérentes, celte variété tient à la fois et à Torganisa- 
tiûxkmême des animau:;, et à la structure des molécules, deTactiop 
desquelles résultent les saveui^. 

4« Les odeurSf qui sont des corpuscules émanés de l'intérieur des 
corps, et dont par conséquent la marche doit être lente et tardive, ne 
sont pB9 non plhs également analogues à tous les organes : il faut dire 
la même chose des ammlacaras de la vue et d«s éléments du son. 

Il a'y a que ces quatre espèces de sensations quii soient excitées par 
des émanations ; car^ pour le toucher, il est produit par l'impression 
immédiate des objets. 

Quant aux idées de Tâme, Lucrèce prétend qu'eUe les doit aux ^- 
nmiacres dont Tatmosphère est sans cesse remplie; simulacres dont le 
tissu est si délié, qu'ils s'insinuent dans tous les pores de nos corps, 
et dont la succession et la combinaison sont si rapides, qu'il croit pou- 
voir expliquer par leur moyen cette foule d'idées qui assiègent nos 
âmes à chaque instant, ces images chimériques de Centaures, de 
Sqflles, etc., et les autres illusions de ce genre qui nous trompent la 
nuit comme lejour. 

Après cette théorie des senmHons. et des idées^ le poëte entre dans 
quelques détails relatifs à cette doctrine, l*" 11 combat les causes finales, 
en s'efforçant de prouver que nos. organes n'ont pas été faits en vue 
de nos besoins, mais que les hommes en ont usé parce qu'ils les ont 
trouvés faits ; 2*' il explique pourquoi le besoin de boire et de manger 
est naturel à tous les animaux ; 5* comment l'âme, cette sjibstance si 
déliée, peut mouvoir une masse ausâ pesante que nos corps ; 4<> par 
quel mécanisme le sommeil vient à bout d'engourdir toutes les facultés 
de l'âme et du corps, et d'où viennent les songes dont il est souvent 
accompagné. A l'occasion- des songes; il traite de l'amour, dont il 
croit, comme Buffon, qu'il n'y a que le physique qui soit bon, et contre , 
lequel il avertit les hommes de se mettre en garde, par les peintures 
éloquentes qu'il fait du mallieur des amants; enfm il termine ce mor- 
ceau et le livre entier par une espèce de traité anatoroique et phY*^ 
sique sur la gdnértiHon, 
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Ce sont les lieux les moins fréquentés du Pinde que je me plaîs 
à parcourir; je n'y rencontre aucun vestige qui guide mes pas : 
j'aime à puiser dans des sources inconnues, j'aime à cueillir des 
(leurs nouvelles, et à ceindre ma tète d'une couronne brillante 
dont les Muses n'ont encore paré le front d'aucun poète : d'abord 
parce que j'enseigne aux hommes des vérités importantes, et que 
j'affranchis leurs esprits du joug de la superstition; ensuite 
parce que je répands la lumière sur les matières les plus obscures, 
et les fleurs de la poésie sur la philosophie. Et ce n'est pas sans 
raison; comme les médecins, pour engager les enfants à boire la 
liqueur repoussante de Tabsinthe, dorent d'un miel piu* les bords 
de la coupe, afin que leurs lèvres, séduites par cette douceur 
ti'ompeuse , avalent sans défiance le breuvage amer, trahison 

LÏBER QUARTUS 

Avia Pieridum pcragro loca, nuUius ante 

Tri ta solo : juvat integros accedere fontes 

Atque haurire, juvatque novos ^eccrpcrc floret, 

Insignemqne meo capiti petere indc coronam, 

Unde prius nulli Telarint tcmpora Musae : % 

Primum, quqd magnis docco de rébus, et arclis 

Relligionum animos Dodis exaolrcre pergo ; 

Deinde, quod obscura Je re tam lucida pango 

Carmina, niuaxo conlinscns cuncla Icpore : 

Id quoquc cnim non ab nulla ralione videtur. 10 

Nam Teluti pucris ubsinlhia tctra mcdcntes 

Cum darc conantur, prius oras pocula circum 

Contingunt mellis duici flavoquc liquore, 

Ut pucrorum sta« improTida ludificetur 

Labrorum tenus, interca perpotct amarum '^ 

ALsinthi laticem, /dcccptaquc non capiatur, 
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salutaire qui leur rend la vigueur de la santé; de même, celle 
philosophie que je traite paraissant triste et austère à ceux pour 
qui elle est nouvelle, et rebutante pour le commun des hommes « 
j'ai choisi le langage des Muses pour exposer ma doctrine, j'ai 
tâché de Tadoucir avec le miel de la poésie, afm que tu sois re- 
tenu par les charmes de Tharmonie, jusqu'à ce que ton esprit ait 
puisé dans mes vers la connaissance de la nature et se soit pénétré 
de rutilité de celte étude. 

Jusqu'ici, Memmius, je t'ai fait connaître les qualités des atomes 
et la diversité de leurs figures; tu sais comment ces éléments de 
tontes choses, par ime tendance qui leur est propre, volent de toute 
éternité dans l'espace, et comment tous les êtres peuvent résulter 
de leurs combinaisons ; tu connais la nature de l'âme , les prin- 
cipes qui lui donnent son existence et son activité quand elle est 
unie au corps, et la manière dont, après sa séparalion, elle se 
résout en ses principes élémentaires. 

Je vais maintenant traiter un sujet étroitement lié au précédent. 
Il existe des êtres auxquels je donne le nom de simulacres, des 
espèces de membranes détachées de la surface des corps, qui, 
en voltigeant au hasard dans l'atmosphère, effrayent nos esprits 

Sed potius tali tactu recreata yalescat : 

Sic ego nunc, quoaiam hœc ratio plenimque vldctur 

Tristlor esse, quibus non est tractata, retroque 

Volgus abhorret ab hac, volui tibi soaviloquenti SO 

Carminé Pierio rationem exponere nostram, 

Et quasi musxo dulci contingcre melle; 

Si tibi forte animum tali ratione tenere 

Versibus in nostris possem, dum perspicis omncm 

Naturam renun, ac persentis utilitatem. 25 

Sed qnoniam docoi cunctarum exordia rcrum 

Qnalia sint, et quam Tariis distanlia formia 

Sponte sua volitent ctemo percita motu, 

Quoque modo possint res ex bis qusque creari, 

Atque animi quoniam docui natun quid esset, 30 

Et quibui e rébus com corpore compta Tigerei, 

Quove modo distracta rediret in ordia prima. 

Nunc agere incipiam tibi, qnod vehementer ad bas res 
Attinet, esse ea, qua» rerum simulacra Tocamus, 
Qo» quasi membrana summo de corpore renun 35 

Derepte volitant ultro citroquo per auras ; 

10 
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le jour oomme la nuit, el leur présentent ces fignres inoMfauca* 
ses,, ces spectres, ces fmf^ es dont Tapparition nous* amehe 
souvent an sonsneil : ainsi nous ne deren» pas croBre que ce 
soient des âmes fugHms qui abandonnent les rives de rAohénn^ 
des (xnbres qui viennent enrer parmi les vivants ; et la mort ne 
peut laisser subsister aucune partie de notre être, quand le 
corps et l'âme, une fois séparés, ont été rendus Tun etTautre à 
leurs éléments. 

Je dis donc que de la surface de tous leS' corps émanent des effir 
çieSf des figures- déliées, auxquelles conviennent les noms de 
membrane- im &ëeoree, parce qu'elles ont la même apparence et 
la même forme que les corps dont elles s'échappent pour se ré- 
pandre dans les airs. 

L'esprit le moins pénétrant peut se convaincre de leisr existefiee, 
puisqu'il y a un grand nombre de corps dont les émanatiMB stmi 
sensibles à l'œil : dans les uns, ce sont des parties détadiées qui 
se répandent en tout sens, comme la Année qui ècnrt du bois et la 
dialeur qui s'élance du feu ; dans lès autres, c'est un tissu ourdi et 
senré, comme la vidlle robe que la cigale dépose pendant Pété, la 

Atiqne eadem nobit Tigilantibiis olma mentes 

Terriflcant, at^ae.in Mmnivcom sape figiicis 

Gontnimiir mine, simulaoraque lace carenioni, 

Qaas nos horrifice lengnenlee saepe sopore 10 

Excierunt : ne forte anima» Acheronle rcamiir 

Effugere, aut ambraa inter vivoft Tolitarc; 

Nere aliquid noslri pqil mortom. posse relûupû, 

Cum eorpus simol alqoe animi natora percmpta 

In ina diacessum dedenint primordia. quaeque. 45 

Dico igitiir renun eCBgiai lenneeque. figiifa& 
Mlttier ab rébus, fompin de eorpore earooL 
Qtam quasi membnuun Tel oorles namiwtanda est, 
Qnod spedem ac fornam similein gerit ejus imago, 
Qnojnscunque dont dci oefpeve fiaa vagari. SO 

M lieet bine quanivis hebeti eognoscere corde: 

Principio, -quoniam mittnnt in rébus aperlis 

Corpora res mnlte, partia diffusa solutc, 

Robora ceu fiwMun millonl, igncsqne vaporen» 

Bt parti m conttsta megis condenflaqnettttoUiB^ S5 

Ctim vetcres ponunt ionicas sslatc cicaèi^ 
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.mdmbriiie «tot le ireau luissant 8e> débarrasse, et ia dép«uille du 
"$ai^pent, -que jious vofons sowmit flotter sur les buissens. Ces 
enemiiles te proHip«nt qae la surface de tous les oorpsdoitieiivefer 
de pareilles images, quoique plus siri[)tiles. Car il est impossible 
d'expUquer pourquoi ces effigies grossières auraient pIutAt lieuse 
celles dont la lénuité nous édiappe, surtout la superficie dettéus 
les toorps étant garnie d'une multitude de corpuscules impercep- 
tibles, qui peuvent se détacher, «ans perdre leur ordre et leur 
forme primitive, et s'élanoer avec d'autant plus de rapidité qu'ils 
«nt^moins d'obstacles à vaiiicre, déliés comme ils sont et placés à 
la surface. 

£n effet, nous voyons un grand nond)re de particules se détacher 
non-fieulement de l'intérieur des corps, mais de leur surface même, 
oomme les couleurs : c'est TeiTet que produisent ces •voiles jaunes, 
rouges et noirs, suspendus par des poutres aux colonnes de nos 
^théâtres et flottant au gré de l'air dans leur vaste enceinte. L'éclat 
de ces voiles se réfléchit sur tous les spectateurs, la scène en -est 
Ù9fipée : les sénalioirs, les dames, les statues des dieux, sont teints 



Et yituli cura merobranas de ctcptre «mnnio 

Xascentes mittunt, et item cnm 'M>nca serpons 

Exuit in spinis vestcm : nam icpe videmus 

nionim spoliis vêpres ivolitantibus tiuotas. 60 

Hsc quoniam Swit, ttiniis quoque débet imago 

Ab rébus initti, snmmo de •orpore'earum. 

Mam cur illa cadantmagis ab Tebus^emedant 

Quam quœ tenuia sunt, biaeendi est mita potestas : 

Prxsertim cum sint in svniniis «orpora febas 65 

Multa minuta, jaci quœ possint ordine codcro 

Quo fucrint, vctcrcm et formx scrvare flguram, 

Et multo citius, quanto minus endopediri 

Panra qucunt, et sunt in prima fronte locata. 

Nam ccrte jaci atque emargvre mslta -videmus, ' tO 

Non solum ex altoiNniitafl^e, ut diximus auto, 

Verum de smnmis ipsam 'quoque «B»pc 'eolofom : 

£t volgo faetant id hitoa, -rvasaque vêla, 

El ferragina, cum magnis intenta thcatris 

Pcr malos yolgata, trabesque tremenlia Autant. 7S 

Kamque ibi consessum caveaî subter cl omnem 

Sccnal speciem, Patrum, malnimqnei deoruaiquc. 
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d'une lumière mobile ; et cet agréable reflet a d'autant plus de 
charme pour les yeux que le théâtre est plus exactement fermé et 
laisse moins d'accès au jour. Or, si les couleurs de ces toiles sont 
détachées de leur superficie, tous les cor^^s ne doivent-ils pas en- 
Toyer aussi des effigies déliées, puisque ce^> deux espèces d'émana- 
nations viennent de la surface? Nous avons donc découvert la trace 
de ces simulacres qui volent dans Tair avec des contours si déliés, 
que, pris séparément, ils échappent à l'œil. 

Si l'odeur, la chaleur, la fumée et les autres émanations de 
cette nature se dispersent en se disséminant, c'est que, détachées 
de l'intérieur même des corps, elles ne trouvent point de conduits 
en ligne droite, et se divisent dans les issues tortueuses, par où elles 
s'ouvrent un passage ; au lieu que la membrane délicate des cou- 
leurs, émanée de la surface, ne peut être déchirée par aucun ob- 
stacle. 

Enfin les simulacres que nous apercevons dans les miroirs, dans 
l'eau et dans tous les corps lisses, étant parfaitement semblables 
aux objets représentés, ne peuvent être formés que par les images 

InGciunt, coguntque suo fluitare colore; 

Et quanto circum mage sunt iuclusa theatri 

Mœnia, tam magis haec intus perfusa lepore 80 

Omnia corrident, correpta luce diei. 

Ergo lintca de suramo cum corpore fucam » 

Mittunt, efGgias quoque debcnt mittere tenues 

Res quaeque, ex sumino quoniam jaculanlur utraeque. 

Sunt igitur jam formarum vestigia certa, S5 

Quae vulgo volitant, subtili prsdila filo, 

^'ec singillatim possunt sécréta videri. 

Praeterea, omnis odos, fumus, vapor, atque aliae res 

Consimiles, ideo diffusae rébus abundant, 

Ex alto quia dum veniunl intrinsccus orta;, 90 

Sc'nduntur per iter flesum; nec recta Tiarum 

Ostia sunt, qua contendunt exire coortae. 

At contra, tenuis summi membrana coloris 

Cum jacitur, nihil est quod eam discerpere possit, 

In promptu quoniam est, in prima frontc locata. 95 

Postremo, in spcculis, in aqua, splcndorcquc in omni 
Qua^cunque apparent nobis simulacra, necesse est, 
Quandoquidem simili specie sunt prxdila rerum, 
Esse in imaginibus missis consistere eorum: 
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mêmes de ces objets. Car pourquoi les effigies grossières des corps 
sensibles auraient-elles plutôt lieu que celles dont la finesse nous 
échappe? C'est ce que Ton ne saurait dire. 

Tous les corps envoient donc des images similaires, qu'on ne 
peut apercevoir isolées, mais dont les émissions, réfléchies et ras- 
semblées par le moyen des miroirs, frappent enfin nos organes. 
Sans cela, elles ne représenteraient pas si fidèlement la figure des 
objets. 

Apprends maintenant à quel point ces images sont subtiles, puis- 
que leurs principes sont infiniment plus imperceptibles et plus dé- 
liés que les corpuscules qui commencent à échapper à Toeil. Mais, 
pour t'en convaincre encore davantage, apprends en peu de mots 
quelle est la ténuité des principes de la matière. 

D'abord il y a des animalcules si petits, que le tiers de leur gros- 
seur est un atome invisible. Que penserons-nous donc de leurs 
intestins, de leur cœur, de leurs yeux, de leurs membres, de leurs 
articulations? Quelle finesse! Et si l'on songe aux principes dont 

Nam cur illa cadant magis ab rebusque recédant 100 

Corpora, res raulUe quie raittunt corppre aperto, 
Quam quae tenuia sunt, hiscendi est nuUa potestas. 

Sunt igitiir tenues formanun, consimilesque 

EfQgis, singillatim quas cernera nemo 

Ciun possft, tamen assiduo crebroque repuisu 106 

RejectflB, reddunt speculorum. ex aequore yisum ; 

Nec ralione alia servari posse yidentur 

Tantopere, ut similes reddantur quoique figurae. 

Nunc âge, quam tcnui natura constet iipago 

Percipe, et imprimis quoniam primordia tantum 110 

Sunt infra nostros sensus, tantaque minora 

Quam quas primum oculi cœptant non possc tueri. 

Nunc tamen id quoque uti confirmera, exordia rerum 

Cunctarum quam sint sublilia, percipe paucis. 

Primum animalia sunt jam partim tantula, eorum 115 

Tertia pars nuUa ut possit ratione videri. 

Horum intestinum quodvis quale eise pulandum est? 

Qnid cordis globus, aut oculi? quid membraf quid artus? 

Quantula «int? Quid? Pnolerea primordia quœque, 

Uiide anima atque animi constat natura necassum est, 120 

10. 
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il fout que leurs esprits et kiurs-toes soient composés, peufe^n 

oaiicevoiruntissu«ussUubtiletau96i.dél«at? 

Agite légèrement la ligedes plantes qui exfctoit une ode«ni«. 
cmante, tlles que le panade, r«6«n*fe..««ère, Fauroi,^ aceriie et 
Ttrist; centlée; tui^«aîtnisaussUôtre«ste«ice dtune fi^^ 
desiinulacres qui Yejent^de mille. manières, iwiis. aucune Aiai«ie, 
Î^r être Tsibles à nos oi«anes. .Mais oombian- ces «i«ges 
sont^lles petites, comparées aux corps dont elles sontl^ 
nations! C^t ce que persomie ne pourra jamais m apprécier m 

T^'ispas,au,^,qu'ilnyaitpa.dansrat^^^^ 
gffliulaci^ que ceux qui émanent des corpsiil^n^tqm se for- 

Tnt d'eu^mémes, qui s^éUblissent dans la contrée de lespace 
nLmée Vair cmi s^élèvent en haut sous mille formes dwewes, 
^TcCnuï^queinstantdefi^^^ 
nous yoyons quelquefois les nuages s'accumuler ^niin .aioment 
4ans les régions supérieures, voiler ra«ir des deux et se balancer 
dans rair, qulls semblent caresser : tantôt ce sont des géants ef- 
froyables qui volent et répandent au loin ks. ténèbres; tantôt des 

Nonne vides quâin sint subtiVia <p»in(iae.inimitof 

Praeterea, quaBCuncpie suo de corpore odorem 

Exspiranl acrem, fnao», abshtthia tttra. 

Abrotonique graves, et triWia cètttaima, 

Itenim unum «jnoaf is leviier si toite ciebis, 

Quamprimum iwseas iWBm simiitaera^gare 

MulU, modis muUis, Mlla vi. c««aque sensu. 

Quorom quantttïa pars sît imago, diccre ncmo est 

Qui possit, neque cam rationcm reddcre diclis. 

Sed ne forte pûtes ea deBwm sola «gaie, 

QuBcunque ab rcbus ranim simulacr* reeedunt; 

Sunt ctiam, qu» sponle «ua gignuntur, et ifsa 

Constituuntur in hoc cœJo, qui dicittir aor; 

Qu» mullis formata modis sublime fenmtur, 

Nec speciem mulare suara liquentia cessant, 

Et quojusqttemodi^tonawim vertcre in ora: 

Ut nubes facile inlerimw tauaéaasniiï atto 

Cernimus, et iiimiài.«feei«itt tioliPe seiwiam, 

Aéra muïteBk» «lilu r iitin««pe4Mgai*im 

Ora volare videatar, «tumhwn «dotinw taie; ^^ 

feterdum nagai^tDiOBtes, W0lMI9ie«««a 
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iMontagnes énormes, ■dés roches arradiées de leur sein, qui pré- 
cèdent oasmeht le soteil ; tantôt «enfin un monstre qui rassemble 
les nnages pour les' distribueride totttes^arts. 

Hais aivec quelle facilité et quelle promptitude'iM forment ces si- 
mulacres ! Avec quelle abondance ils se détadient et s'échappent 
sans cesse des objets ! Des surfaces de tous les corps émanent in~ 
cessamment des corpuscules qui, arrivés aux objets extérieurs, 
pénètrent les uns, comme les étoffes, sont divisés par les autres 
sans en réfléchir Timage, comme parle bois et les rochers. 'Mais il 
n'en est pas de même si eUes rencontrent un corps idense et lisse, 
tel que les miroirs. -Elles ne peinent le traverser comme elles tra- 
versent ies étoffes ; et si leur tissu se décompose, ce n'est qu'a- 
près avoir été réfléchi dans tout leur entier par la surface plane. 
Voilà pourquoi les corps lisses nousTenvoient des simulacres. En 
quelque temps et avec quelque promptitude qu'on lemr oppose le 
miroir, leur image s'y peint aussitôt : d'où l'on doit conclure qu'il 
se détache continuellement de leur surface des tissus déliés, des 
figures imperceptibles. Un seul instant voit donc naître une foule 
de ces simulacres, et rien n'égale la promptitude avec laquelle ils 
se forment. 

Hontibus anteice^ cI.mImi stfctederu {vaeter; 
Inde alios trahcre, «Ique >hid«6ere 'beUua tnimbos. 

Nunc ca qwm 'fecili et «eleri TOttone gwttitur, 
Perpetnoqnc Huant <b wbiis, lapsaque oedunt ! 145 

Semper enim saminain^qvidqmd de rd>iu abnndat, 
Quod jaculcnlur; et hoc alias coin perrenitin rcs, 
Transit, ut in primis yeatera : sed in aspera saia 
Aut in matcriem ut ligni pcrvcnit, ibi jam 
* Scinditur, ut nuUum simulacrum reddere posait. .150 

At com, splcndida quse constant, opposta fiieruntp 
Densaque, ut in primis-spceulum est, nihil aiccidit lionim. 
Kam neque, uli vcstem, posait transirc, nequcontc 
Scindi, quam mominit isvor pnostare saUitom. 
Qnaproptcr fit, ut bine nobis simulacra genantur. 155 

Et quamyis^mkHo^ quovrs 'in tompore, 'f|cimmpie 
Rem contra spéculum 'poms, '«pparet-fmagn; 
Pcrpetuo fluere 'tifnoieas e ««nrporc «vmftio 
"Texturas rcnim 'tenues,' tenucsque "figoMs. 
Ergo multa brevi' «patio BlmuticrQ g«iimftttr, "^^M 

Ut merito celer' bis vébos 'dieotur oriço. 
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En elTet, si le soleil doit, dans un court intervalle de temps, 
fournir un assez grand nombre de particules dç lumière pour en 
remplir tout l'espace sans interruption, il faut de même que les 
simulacres émanés des corps dans un seul instant se portent en 
foule en tout sens et de toutes parts, puisque, de quelque côté que 
le miroir soit présenté, Tobjet s'y voit sur-lenchamp avec sa forme 
et sa couleur. 

Dans le temps où le ciel est le plus pur, on voit soudain un 
voile épais le couvrir de toutes parts ; on dirait que toutes les té- 
nèbres ont quitté TAchéron pour remplir la cavité des cieux : dans 
cette nuit que les nuages ont formée, nous voyons Teflroi suspendu 
au-dessus de nos têtes sous une infinité de formes extraordinaires. 
Mais qui peut apprécier et exprimer la petitesse du rapport de ces 
spectres vaporeux avec leurs images? 

Pour que tu saches maintenant de quelle vélocité sont doués les 
simulacres, avec quelle agilité ils traversent les airs, quels longs es- 
paces ils franchissent en un instant, quelque part que les portent 
leurs diverses directions, j'aurai plutôt recours au charme qu'à la 

multitude des vers : ainsi les faibles accents du cygne flattent plus 

» 

Et quasi multa brevi spatio submi Itère débet 

Lumina sol, ut perpetuo sint omnia plena : 

Sic a rcbus item, simili ratione, necesse est 

Temporis in puncto reram simulacra ferantur 165 

Multa, modis multis, in cunctas nndique partes; 

Quamloquidem spéculum queiscunquc obvertimus oris, 

Res ibi respondent simili forma atque colore. 

Prrcterca, modo cum fuerit liquidisaima cœli 

Tempestas, perquam subito fit turbida fœde 170 

Undique, uti tenebras omnes Acheronta rearis 

Liquisse, et magnas cœli complesse cavernas; 

Usque adeo, tetra nimborum nocte coorta, 

Impendent atne formidinis ora supeme. 

Quorum quantula pars sit imago, diccrc nemo est 175 

Qui posait, neque eam rationem reddere dictis. 

Munc âge, quam céleri motu simulacra ferantur, 

Et qu» mobilitas oUis tranantibus auras 

Reddita sit, longo ut spatio brevis bon teratur, 

In quemcunque locum diverso numine tendunt, 180 

SaaTîdicis potius quam mullis yersibus edam : 

Panru5 ut est cjcni mclior canor, iUe gruom qoam 
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Foreille que les cris perçants lancés à tous les vents par les grues. 

Remarque d'abord que la vitesse est le partage des corps légers 

et formés d'atomes subtils. Ainsi la lumière et la chaleur du soleil 

ont une grande vélocité, parce qu'elles résultent d'éléments dé- 

iés qui, se poussant les uns les autres, pénètrent sans peine 

es interstices de l'air, aidés par l'impulsion des atomes qui les 

suivent. Car la lumière fournit sans cesse à la lumière, et la vitesse 

des rayons s'accélère toujours par la nouvelle secousse de ceux 

qui leur succèdent. Les simulacres, pour la même raison, doivent 

parcourir en un moment des espaces incroyables : d'abord parce 

que ce^ corpuscules subtils sont continuellement chassés par une 

impulsion postérieure, ensuite parce que, leur tissu étant aussi 

délié, ils peuvent sans peine pénétrer tous les corps, et se filtrer, 

pour ainsi dire, dans tous les interstices de l'air. 

D'ailleurs, si l'on voit des corpuscules émanés de l'intérieur 
même des corps, comme la lumière et la chaleur du soleil, se ré- 
pandre en un moment dans toute l'étendue de l'atmosphère, se 
disperser sur la terre et les eaux, s'élever vers le ciel, le baigner. 

Glamor, in stheriis dispersas nubibus austri. 

Principio persspe levés res, atque minuUs 

Corporibus factas, celeres licet esse videre. 185 

In quo jam génère est solis lux el vapor ejus; 

Propterea quia sunt e primis facta minutis : 

Qus quasi truduntur, perque aeris intervalium 

Kon dttbitant transire, sequenti concita plaga. 

Suppedilatur enim confestim lumine lumen, 190 

Et quasi protelo stimulalur fulgurc fulgur. 

Quapropler simulacra pari ratione necessc est 

Immemorabile per spatium transcurrere possc 

Temporis in puncto : primum, quod parvolu causa 

Est procul a tergo quae provehat atque propellat; 195 

Deinde, quod usque adeo textura pncdila rara 

MittuDtur, facile ut quasvis pcnctrare qucant res, 

Et quasi permanare per aeris intervalluin. 

Pneterea, si, quae penitus corpuscula rerum 

Ex alto in terras mittuntur, solis uti lux 800 

Ac vapor haec puncto cemuntur lapsa diei 

fer tolum cœli spatium diffundere sese, 

Perque TOlare mare, ac terras, eoduraque rigare 
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è&tenrs feoi, «nfin se porter de tentes parts B^ec tant de rapidité, 
Be iF0i9^tii donc pas que des simulacres plaoés à la sucfiaee des 
mrps, et dont Fémanation n'est retardée par «aneiin obstacle, éoir 
iwnt nécessairement s'^^cer plus tite et plus k»n, et parcowir'on 
ifipace i)eaucoup plus considérable dans un temps égal à cdui qoe 
kl lumière du scdeil emploie à franchir iles espaces des oîeiix? 

•Maïs Toid une expérience qui te omntrera avec qweHe vitesse se 
nMNivent les simulacres : expose à Tair une onde transparente, «u 
même instant, si le del est parsemé d'étoites, les flambeaux'^édbK 
ttaits du monde viennent se peindre dans r«au. Tu vois donc com- 
bien peu de temps il £iut à Timage pour seTendredese^tPémités 
du monde à la surface de notre globe. 

Ainsi, je le répète, il faut reconnaître que des émanations des 
simulacres frappent nos yeux et prodinsent en nous la sensatioiide 
la vue. Les odeurs ne sont que les énnssicBs continuelles 4e cer- 
tains corps ; le froid iénoane des> fluides, la duàeur du soleil ; delà 
mer émsme le sd rongeur, qui mme les édifices construits sar<ses 
nvages. Mille sons de toute espèce voient sans cesse dans 1^ : 
quand nous nous promenons sur les bords de TOcéan, nos palais 

Quod supeni est, ubi tam yolucri hsc leritate feruntur. . 
Quid? Qu8B sunt igitur jam prtma in froatte pirata, S05 

Cvm jaciunlur, et emimim tes iraUa mevatur, 
Nonne vides citkis debère et longîQs ire, 
Multiplexque loci spathiin tnmusurren «fàem 
Tempore, quo salis -peryolgaiit Ivmina oœloin? 

Hoc eliam in primis Specinïen Tenim lessefvidptur, ftO 

! Qnam céleri momt'renim simulacra fcrattiur : 

Quod simul ac prinrnni sub dtTO splendor aquaî 
t Ponitur, extemplo, cœlo stellante, serena 

\ Sidera respondcnt In âqua radiatitia itttndi. 

{ Jamne vides igitur quam 'puttcto tempore imago 915 

JBtheris ex oris ad terraram accidat «ras? 

Quare etiam atqae etiam mitti hec fateare necesse est 

Gorpora, quœ feriant ocnlos visumque laccssant; 

Perpetuoque fluiint ccrlis ab rébus odores, 

Frigus ut a fluviis, oalor a Bole,>»stus ab undis -HO 

jE^oris, exesor mœrimm liUora dyoam. 

Nec Taris cessant loefiswititarekpcriaiiras; 

Denique in os saisi v<niit>b«imDr<siBpefl«pOvis, ' 

Com mare vencmur propler; dttatiMpie coAlra 



LKTAE IV; m 

sont aiMé»dfiui»'va|ptNr salin»» eti noua ne rogardons jamais pcé^ 
parer rafasintiie saa» en^reasanlir rameRiuinie. Tant il est wai cpia 
tous les oorps envaiest. coatiiitieUeaieBt das énaanaUcms de touta 
eapécey qui se. portent de tous côtés sansi jamais s'arrêter m s« 
tavir, puisQQ'à diaquo instant» non» aYonS' deS: sensations, puia*r 
qu'il nous- est toujours possible de voir» d'odorer et d'entendre.. 

D'aiUeuss, puésqiii'en tottchani dans les ténéJ^res un corps d'une 
ecff taine figure iio«& le reconiiaissons pour le même que nous ayons 
vuipeaèmt Téelat du jour» il faut que les sanflaljon& du touchée, et 
de la Yue soient excilée» en nous par un- mécanisme seuiblabki. 
Si (tane c'est un carré, par exemple, quenova. toucbons, et qui 
nous aflEécte.d»S' les ténèbres» quel autre objet que son image 
canôe.pourra se présenter! à aasyaux^ pendant le jour? n et.t don(e 
énidattt que les images sont les causest de la visiony et qu>3. sans 
ellts en ne peut afisereevoir aucun c(»rps. 

Ce» sinmlams dont je parle se portent detouss cOtés,. s'élancent 
en tous sen». : mais, comme les yeux seuls ont, la faculté de voir, il 
arrinre qa^ partout ou nons pertons nos r^ards, les objets frafi? 
pent notre organe avec leur forme et leur couleur. Les mêmes 

Gam toimiir mifloeri abunibit, tangit amaror. 22^ 

Usque adeo omnibua ab rebna res qiueqve fluenlui 

Fertur, et in cunctas dlmi^tUui: undique parles; 

Nac mon, nec requie» inter datur uUa fluendi, 

Perpetuo qponiam seaUmus, et omnia semper 

Cemere, odorari licet, et sentire sonorem. V0 

Praterea, quoniam iD«aibuA trtctela. figuta 

In tenebrift qiueéaaii oagnowituE eaae.eadAm qiuii 

Ccrnitur in luce efcclana candore^ necease est 

Consimili caiia» t^etim, ^pinunque moveci. 

Nunc igitur, si quadratum tentamus, et id nof ^^^ 

Conunoyet in tenebris in luci quae poterit res 

Aocidere ad speciem, quadrata nisi ejus imago f 

Esse in imaginibus quapropter causa videtur 

Cornendi, neque posse sine bis res alla Tideri« 

Nanc ea, qns dico, rcram simulacra, feruiitar < 149 

Undique, et in cunctas jafiiuntur didila partes : 

Yemm, nos oeulis quia aolis cemere quimns» 

firspterea fit, nti,, spedem. quo yertimus, omnei. 

Bes ibi eam coati» fecianA focma atque coloreu 

F« quantum q|i»iM a nobia res abïit» iioagp» . '^^'> 
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images nous font aussi connaître les distances par des signes cer- 
tains. Car, en s'élançant des objets, elles poussent et chassent de- 
vant elles Tair interposé entre elles et Tœil : cette colonne d'air, 
après avoir glissé dans toute sa longueur sur Torgane et rasé légè- 
rement la prunelle, passe outre. C'est par ce moyen que nous 
sommes instruits des distances : plus la colonne d'air poussée par 
des simulacres, et qui effleure nos yeux à son passage; est longue, 
plus Tobjet nous paraît éloigné. Et comme ce mécanisme s'exécute 
avec une promptitude inconcevable, nous jugeons de l'éloignement 
des corps en même temps que nous les voyons. 

Tu ne dois pas être surpris de ce que les simulacres qui Irappent 
nos yeux, quoique invisibles chacun à part, nous fassent pourtant 
voir les objets. Nous ne sentons point non plus chacune des mo- 
lécules du zéphyr qui nous caresse, ni du froid qui nous pique : 
nous n'en éprouvons que les impressions réunies, et nous les sen- 
tons agir sur nous comme les objets dont le choc extérieur afiecte 
nos corps. Pose ton doigt sur une pierre, c'est Textrémité de la 
surface et de la couleur que tu toucheras : cependant le tact ne te 

EfBdt ut videamus, et internoscere curât. 

Nam com mittitur, extemplo protrudit, agitque 

Àera qui inter se cunque est oculosque locaius; 

Isque ita per noslras acies perlabitur omnis, 

Et quasi perterget pupillas, atque ita transit. 250 

Proplereii fit, uti videamus quam procul absit 

Res quaeque ; et quanto plus aeris ante agitatur, 

Et nostros oculos perterget longior aura, 

Tam procul esse magis res quaeque remota yidetur. 

Scilicet h8BC summe céleri ratione geruntur : S55 

Quare fit ut videamus, et una quam procul absit. 

niud in his rébus minime mirabile habendum est, 

Cur ea quae feriant oculos simulacra, vidcri 

Singula cum nequeant, res ipsae perspiciantur. 

Yentus enim quoque paulatim cum verberat, et cum 260 

Acre ferit flrigus, pon prlvam quamque solemus 

Particulam venti sentire, et frigoris ejus; 

Sed magis unvorsum : fierique perinde videmus 

Corpore tum plagas in nostro, tanquam aliqu» res 

Yerberet, atque sui det sensum corporis extra. 

Pnetcrea, lapidem digito com tundimus, ipsum 

Tangimus extremum sazi, snmmnmque colorem; 



LIVRE IV. 181 

fait éprouver qu*une sensation de duretéi qualité inhérente à la 
masse totale de la pierre. 

Mais pourquoi T image parait-elle au delà du miroir et dans 
réloignement? C'est par la même raison que nous apercevons 
les objets réels placés hors de nos maisons quand la porte ouverte 
laisse à la vue la liberté de se promener au dehors. Car alors il y 
a deux colonnes d'air interposées : Tune, entre Tœil et la porte, 
à laquelle succède Fimage et de la porte, et des corps intérieurs 
à droite et à gauche; l'autre, précédée de la lumière extérieure 
qui vient effleurer nos yeux, et suivie de Timage des objets qu'oD 
aperçoit réellement au dehors. Il en est de même du miroir; la 
projection de son image propre, en venant vers notre organe, chasse 
devant elle Tair placé entre sa surface et nos yeux, et l'impression 
de cette colonne d'air précède en nous celle de Tirnage du miroir. 
Hais à l'instant même où nous avons la perception du miroir, notre 
image propre va frapper la glace, qui ne la réfléchit à nos yeux 
qu^après avoir fait glisser sur l'organe une seconde colonne d'air 
poussée par notre image : voilà pourquoi cette image parait si éloi- 

Mec sentimus eum tacta, verum magis ipsam 
Baritiem penitus saxi sentimiu in alto. 

Munc âge, cnr tillra spéculum yideatur imago, 210 

Percipe : nam certe penitus remmota videtur. 

Qnod genus illa, foris quœ vere transpiciuntur, 

Janua cum per se transpectum prœbet aportum, 

Multa facitque foris ex sedibus ut videantur. 

Is quoque enim duplici, geminoque Ût aère visus. tlfi 

Primus enim est, citra postes qui cernitur aer : 

Inde fores ips» dcxtra Isevaque sequuntur. 

Post extraria lux oculos perterget, et aer 

Alter, et illa, foris quae vere transpiciunlur. 

Sic nbi se primum speculi projecit imago, 280 

Dum yenit ad nostras acies, prolrudit agitque 

Aéra qui inter se cunque est oculosque locatus, 

Et facit ut prius hune omnem sentire queamus 

Quam spéculum. Sed ubi spéculum quoque sensimus ipsum, 

Continue a nobis in id haec, quas fertur, imago 285 

Pervenit, et nostros oculos rejecta reyisit, 

Atque alium prac se propellens acra yolvit, 

Et facit ut prius hune quam se yideamus, eoqitt 

Diatare a spécule tantum remmota videtur, 

il 
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gnée du miroir ; et ce phénomène cesse d'être surprenant, puis- 
qu'il est Teffet de deux colonnes d'air. 

Si Ton voit à gauche dans le miroir les parties droites des ob- 
jets, c'est que l'image, après avoir frappé la surface plane du mi- 
roir, subit, avant d'être renvoyée, un changement qui la réfléchit 
à Venvers sous le même aspect que présentait son endroit : ainsi, 
en appliquant contre une colonne un masque de terre encore hu- 
mide, s'il était possible que, sans perdre leur forme primitive, 
toutes les parties saillantes rentrassent en elles-mêmes et se réta- 
blissent ensuite au dehors, il arriverait nécessairement que i'œil 
droit se trouverait placé à gauche, et réciproquement le gauche à 
droite. 

Quelquefois l'image, renvoyée de miroirs en miroirs, nous pré- 
sente jusqu'à cinq ou six simulacres. Alors les objets placés der- 
rière nous dans des enfoncements, malgré l'obliquité de leur po* 
sition et leur distance considérable, à l'aide de ces réflexions 
répétées, sont tirés de leur retraite, et la multiplicité des miroirs 
semble les produire dans votre appartement. C'est ainsi que les 
miroirs se communiquent les images. : si le premier les a présen- 

Qnare etiam alque etiiun minime mirarier est par t90 

niis, quœ reddaut speculorum ex aequore yisum, 
Aeribus binis, quoniam res confit utroque. 

Nunc ea, quae nobis merobronim dextera pars est, 

In speculis fit ut in Iseva yideatur, eo quod 

Planitiem ad speculi veniens cum ofTendit imago, 295 

Non conyertitur incolumis : sed recta retrorsum 

Sic eliditur, ut si quis prius arida quam sit 

Cretea persona alUdat pilaeve trabive, ' 

Atqne ea continuo rectam si fronte figuram] 

Serret, et elisam rétro sese exprimat ipsa, 900 

Fiet ut, ante oculus fuerit qui dexter, hic idem 

Nunc sit loBTUs, et e laevo sit mutua dexter. 

Fit quoque de spécule in spéculum ut tradatur imago, 

Quinque etiam sexre ut fieri simulacre suerint. 

Hiva quiecunque rétro parte interiore latebunt, 805 

Inde tamen, quamyis torle penitusque remota, 

Omnia per flexos aditus educta licebit 

Pluribus hsc speculis videantur in sdibus esse. 

Usque adeo e spécule in spéculum tralucet imago, 

Et cum leva data est, fit ruisum dextera fiât, 510 



LIVRE IV. 183 

tées à gauche, le second les réfléchit à droite, le troisième leur res- 
titue le premier sens. 

Les miroirs à facettes nous montrent les objets dans le même 
sens qui leur est*présenté, ou parce que l'image, en passant de 
miroirs en miroirs, n'est transmise à nos yeux qu'après une double 
réflexion, ou parce qu'elle roule sur ellfr-mème en venant à nous, 
la courbure des facettes la forçant de se retourner. 

Les simulacres paraissent entrer et sortir avec nous, imiter nos 
gestes et notre attitude, parce que la partie du miroir que tu 
quittes ne peut plus renvoyer d'image, la nature ayant voulu que 
l'angle de réflexion fût toujours égal à l'angle d'incidence. 

L'œil se détourne des objets éclatants et craint de les regarder ; 
le soleil lui-même aveugle quiconque s'obstine à le fixer, parce 
que, outre sa propre force, ses simulacres, élancés avec rapidité 
du haut des cieux à travers un air pur, ne peuvent frapper nos 
yeux sans en troubler l'organisation. D'ailleurs, un éclat trop vif 
brûle souvent la vue, parce qu'il contient un grand nombre de mo- 
lécules ignées qui, en s'introduisant dans Toeil, lui causent de la 

Inde retrorsum reddit se et convertit eodem. 

Quin etiam, quaecunque laiuscula sunt speculonim 

Assimili lateris flexura prxdita nostri, 

Dextera ea propter nobis simulacra remîttunt, 

Âut quia de speculo in spéculum transfcrtur imago, 315 

Inde ad nos elisa bis advolat, aut etiam quod 

Gircumagitur, cum vcnit imago, propterea quod 

Flexa figura docet speculi convertier ad nos. 

Indugredi porro pariter simulacra, pedemque 

Ponere nobiscum credas gestumque imitari, 320 

Propterea quia, de speculi qua parte recédas, 

Continue nequcunt illinc simulacra reverti, 

Omnia quandoquidem cogit natura referri 

Âc resilire, ab rébus ad aequos reddita flexus. 

Splendida porro oculi fugitant yitantque tueri : 325 

Sol etiam cscat, contra si tendere pergas, 

Propterea quia vis magna est ipsius, et alte 

Aéra per purum graviter simulacra feruntur, 

El feriunt oculos, turbantia composituras. 

Praeterea, splendor, quicunque est acer, adurit &30 

Saepe oculos, ideo quod semina possidet ignis 

Multa, dolorem oculis qu» gignunt insinuando. 
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douleur. Tous les objets paraissent jaunes à ceux qui ont la jau- 
nisse, parce que de leur corps émanent un grand nombre de se- 
mences jaunes, qui se joignent dans Fair aux simulacres des ob- 
jets, et que, d*un autre côté, les humeurs de leurs yeux sont m^ 
lées d'un grand nombre de particules dont la contagion teint de 
la même couleur toutes les images. 

^ On aperçoit d'un endroit obscur les objets placés au grand jour, 
parce que Tair ténébreux, plus voisin de Forgane, s'introduisant 
le premier, et s'emparant des conduits qu'il trouve ouverts, est 
aussitôt suivi de Tair éclairé, qui nettoie, pour ainsi dire, les yeux, 
et dissipe sans peine les ombres, ayant plus de vitesse, de ténuité 
et d'énergie que l'air ténébreux. Quand les conduits fermés aupa- 
ravant par les ténèbres ont été ainsi dégagés et remplis de lu- 
mière, les simulacres des corps placés au grand jour s'y introdoi- 
sent aussitôt, pour exciter en nous la sensation de la vue. Au con- 
traire, il est impossible de voir d'un lieu éclairé dans les ténèbres, 
parce que l'air épais et sombre, arrivant le second, bouche tous 
les canaux de la Mie, assiège toutes les voies, et ne laisse entrer 
dans Tœil aucun des simulacres qui s'y présentent 

Lurida praBterea fiunt quaecunque tuentur 

Ârqaati, quia luroris de corpore eorum 

Semina roulta fluunt simulacris obvia rerum; 335 

MuUaque sunl oculis in eorum denique mista, 

Quae contage sua palloribus omnia pingunt. 

E tenebris autem, quae sunt in luce, tnemur, 

Propterea quia, cum propior caliginis aer 

Ater init oculos prier et possedit apertos, S40 

Insequitur candens confestim lucidus aer, 

Qui quasi purgat eos, ac nigras discutit urabras 

Àeris illius : nam multis partibus hic est 

Mobilior, multisque minutior, et mage pollens. 

Qui simul atque Yias oculonim luce replevit, ^^ 

Atque patefecil quas ante obséderai ater, 

Continue rerum simulacra adaperta sequuntur, 

Qus siia sunt in luce, lacessuntque, ut yideamus. 

Qnod contra Dacere in tenebris a luce nequimus, 

Propterea quia posterior caliginis aer 350 

Crassior insequitur, qui cuncta foramina complet, ' 

Obsiditque vias oculorum, ne simulacra 

Possint uUamm rerum eonjeeta movcri. 
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Si les tours carrées des villes semblent rondes de loin, c'est qur 
tout angle paraît obtus dans Téloignement ; ou plutôt on ne le 
voit pas : son action s'éteint, ses coups ne peuvent arriver jusqu'à' 
Toeil, parce que les simulacres, dans leur long trajet, sont émous- 
sés par le choc continuel de Tair; et lorsque Tangle ainsi usé est 
devenu insensible, on ne distingue plus qu'un amas cylindrique de 
pierres, non pas précisément comme les corps vraiment ronds que 
nous avons sous les yeux, mais avec une forme plus confuse et 
moins parfaite. 

On croirait aussi que notre ombre se meut au soleil, s'attache à 
nos traces, imite nos gestes, si l'on pouvait se persuader qu'un 
air privé de lumière (car l'ombre n'est rien autre chose) ait la fa- 
culté de marcher et d'exprimer les mouvements humains. C'est 
que la terre étant tour à tour privée ou frappée de la lumière du 
soleil, selon que nos corps, en marchant, ferment ou laissent un 
passage aux rayons, il nous semble que c'est la même ombre qui 
n!a cessé de nous suivre. Et la lumière n'étant qu'une succession 
de rayons qui meurent et renaissent sans interruption, comme de 

Quadratasque procul turres cum cernimus urbis, 

Propterea fit uU videantur sspe rotundse, 31^ 

Angulus obtusus quia longe cernitur oinnis, 

Sivc etiam potius non cernitur; ac périt ejus 

Plaga, nec ad noslras acies perlabitur ictus, 

Aéra per multum quia dum siroulacra feruntur, 

Cogit hebescere eum crebris offensibus aer. ^^^ 

Hinc, ubi suflugit sensnm simul angulus omnis, 

Fit quasi tomata ut saxorum structa tuantur, 

Non tamen ut coram quae sunt vereque rotunda, 

Sed quasi adumbratim paulum simulata yidentur. 

Urabra videtur item nobis in sole moveri, c05 

Et yestigia nostra sequi, gestumque imitari ; 

(Aéra si credas privatum lumine posse 

Indugredi, motus hominum, gestusque sequcnlom; 

Nam nihil esse potest aliud nisi lumine cassus 

Aer, id quod nos umbram perbibere suemus;) S10 

Nimirum, quia terra locis ex ordine certis 

Lumine privatur solis, quacunque meantes 

Offîcimus; repletur item, quod liquimus ejus. 

Propterea fit ntî videatur, quae fuit umbra 

Corporis, e regione eadem nos usque secuta. S75 

Seni>er enim nota se radiorum !umina fuodunt; 
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Ja laine qu'on déviderait d ns le feu, il est aisé de concevoir corn» 
ment la terre est sans cesse dépouillée et revêtue alternativement 
de lumière. 

Nous ne convenons pas pour cela que les yeux se trompent. Leur 
fonction est de voir de Tombre et de la lumière où il v en a. Mais 
cette lumière est-elle toujours la même, ou non? Est-ce la même 
ombre qui passe d'un lieu à un autre, ou la chose arrive-t-elle 
comme nous venons de l'expliquer ? C'est à la raison à décider : 
Jes yeux sont incapables de connaître la nature des corps ; ne leur 
imputons donc pas les erreurs de Tesprit. 

Le navire qui nous emporte vogue en paraissant immobile ; le 
navire immobile dans la rade parait emporté par le courant ; les 
collines et les campagnes le long desquelles le vent enfle nos voiles 
semblent fuir vers la poupe. Les astres paraissent tous attachés et 
immobiles à la voûte céleste; cependant ils sont sans cesse en mou- 
vement : ils ne se lèvent que pour aller trouver un coucher loin- 
tain, après avoir promené leurs feux éclatants dans toute Fenceinte 
du ciel. Le soleil et la lune paraissent de même stationnaires, quoi- 

Primaque dispereunt, qaasi in ignem lana trahatur. 

Propterea facile et spoliatur lumine terra, 

Et repletur item, nigrasque sibi abluît umbras. 

Nec tamen hic oculos falli concedimns hilum. 380 

Nam quocunquc loco sit lux atque umbra, tucri 

Illorum est, eadem vero sint lumina necne, 

Umbraque, quae fuit hic, eadem num transeat illuc, 

An potius fiât, paulo quod diximus ante: 

Hoc animi demnm ratio discemere débet, 385 

Nec possunt oculi naturam noscere rerum. 

Proinde animi vitium hoc oculis afQngere noli. 

Qua vehimur navi, fertur, cum stare videtur; 

Quae manet in statione, ea prster creditur ire; 

Et fugere ad puppim colles campique videnlur, 390 

Quos agimus praetcr navim, veliâquc volamus. 

Sidéra cessare setheriis affîxa cavernis 

Cuncta videnlur : at assiduo in sunt omnia motu, 

Quandoquidem longos obitus exorta revisunt, 

Cum permensa suo sunt cœlum corpore claro; 3S^ 

Soique pari rationc mancre, et luna videtur 

Iq statione, ea quae ferri rcs iudicat ipsa 
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que la raison nous apprenne que ces deux astres sont en mouTe> 
ment. Une chaîne de montagnes élevées au-dessus de la mer, entre 
lesquelles des flottes entières trouveraient un libre passage, ne nous 
parait de loin qu'une môme masse, et, quoique très-distantes 
Tune de l'autre, elles se réunissent à l'œil sous Taspect d'une 
grande île. Les enfants, en cessant de tourner sur eux-m^mes, sont 
tellement persuadés que Tapparteraent se meut en rond et que 
les colonnes tournent autour d'eux, qu'à peine peuvent-ils se dé- 
fendre de craindre que le toit ne les écrase de sa chute. . 

Quand la nature commence à élever au-dessus des montagnes les 
feux tremblants du soleil, ces monts sur la cime desquels son disque 
paraît se reposer et qu'il semble toucher immédiatement de ses 
feux, ne sont éloignés de nous que de deux mille, ou même de cinq 
cents portées de traits : entre ces montagnes et le soleil, des mers 
s'étendent à Tinfini sous la voûte des cieux, et, au delà de ces 
mers, des régions sans nombre peuplées d'habitants divers et d'a- 
nimaux de toute espèce. 

Un amas d'eau d'un pouce de profondeur entre les pierres dont 
nos rues sont pavées nous fait apercevoir sous nos pieds un espace 

Exstantesque procul medio de gurgite montes. 

Classibus inter quos liber patet exilas, idem 

Apparent, et longe divolsi licet, ingens 400 

Insula conjunctis tamen ex bis una videtur. 

Atria versari, et circumcarsare columnaa 

Usque adeo flt uti pueris videantur, ubi ipsi 

Desienint verti , vix ut jam credere possint, 

Non supra sese ruere omnia tecta minari. 403 

Jamque rubrum tremulis jubar ignibus erigere alte 

Gûm cœptat natiu'a supraque extoUere montes, 

Quos tibi tum supra sol montes esse videtur, 

Cominus ipse suo contingens fenridus igni; 

Vix absunt nobis missus bis mille sagitts; 410 

Vix etiam ciu*sus quingentos saepe veruti; 

Inter eos solemque jacent immania ponti 

MqvLon, substrata etheriis ingentibus oris; 

Interjectaque sunt terrarum millia multa, 

Quae varias retinsat gentes et saecla ferarum. 415 

At collectas aquae, digitum non altior unum, 
Qui lapides inter sistit per strata viarum, 
Desjpectum praebet sub terras impete tanto, 
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aussi Yaste que celui qui, sur nos tètes, sépare le ciel de la terre» 
on croirait que le globe, percé dans toute sa profondeur, expose à 
nos yeux de nouveaux nuages, nous montre Tautre moitié du ciel 
et les corps cachés dans cette enceinte inconnue. 

Si Yotre coursier s'arrête au milieu d'un fleuve et que vous re 
gardiez fixement Tonde sous vos pieds, le quadrupède, quoique 
immobile, vous paraîtra emporté par une force étrangère contre le 
courant; et, de quelque côté que vous jetiez les yeux, vous verrez 
tous les corps, entraînés de la même manière, remonter rapide- 
ment le fleuve. 

Un portique formé de colonnes parallèles et égales en hauteur, 
vu de Tune de ses extrémités dans toute sa longueur, se resserre 
peu à peu sous la forme d'un cône; le toit s'abaisse vers le sol, le 
côté droit se rapproche du gauche, jusqu'à ce que l'ceil ne distin- 
gue plus que l'angle confus d'un cône. 

Les matelots voient le soleil se lever du sem de l'onde, se cou- 
cher dans l'onde et y ensevelir sa lumière, parce qu'en effet ils 
n'aperçoivent que le ciel et l'eau : ne taxez donc pas légèrement 
leurs sens de mensonge. 

A terris quantum cœli patet altos hiatus, 

Nubila despicere et cœlum ut videare videre, et 420 

Corpora mirando sub terras abdila cœlo. 

Denique, ubi in medio nobis equus acer obhssit 
Flnmine, et in rapides amnis despeximus undas, 
Stantis equi corpus transTersum ferre yidetur 
^ Vis, et in adversum flumen oonlnidere raptim, 4%5 

Et quocunqne oculos trajecimus, omnia fern, 
Et fluere assimili nobis ratione videntur. 

Portions sqoali quanivis est denique ductu 

Stansque in perpetuum paribus sufTulta columnis, 

Longa tamen parte ab summa cum tota videtur, <130 

Panlatim trahit angusti fastigia coni, 

Tecta solo jnngens, atqne omnia deztera lavis, 

Donicnm in obscnrum coni conduxit acumen. 

In pelago nantis ex nndÎA ortus, in nndis 

Sol fit uti Tideatur obire et condere lumen, 435 

Qnippe nbi nil aliud nisi aqnam cœlumque tiientur. 

Ne leviter rredas labeCactari undique sensus. 
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D'un autre côté, ceux qui ne connaissent point la mer croient 
Toir tous les navires dont elle est couverte, déformés et brisés, 
faire effort contre les flots. La partie des rames et du gouvernail 
élevée au-dessus de Tonde est droite ; la partie plongée dans la mer 
parait se courber, remonter horizontalement, et, par cette réfrac- 
tion, presque flotter à la surface. 

Quand les vents, pendant la nuit, chassent dans l'air des nuages 
clair-semés, les astres brillants paraissent s'avancer contre les 
nues, et rouler au-dessus d'elles dans une direction contraire à 
leur cours naturel. 

Pressez de la main la partie inférieure d'un de vos yeux, tous 
les objets vous paraîtront doubles : vos flambeaux porteront deux 
lumières, vos riches ameublements croîtront de moitié, vous ver- 
rez les hommes avec deux corps et deux visages. 

Enfin, quand le sommeil a lié nos membres de ses douces 
chaînes, quand notre corps est étendu dans les bras d'un profond 
repos, il nous semble quelquefois être éveillés et en mouvement : 
nous croyons, au milieu des ténèbres, voir le soleil et la lumière 

At maris ignaris in portu clauda videntur 

Navigia, aplastris fractis, obnitier undis. 

Nam quscunque supra rorem salis édita pars est 440 

Remorum, recta est, et recta supeme gubernat : 

Qnae demersa liquore obeunt, réfracta videntur 

Omnia converti, sursuroque supina revcrti, • 

Et reflexa prope in summo fluitare liquore. 

Raraqtte per cœlum cum venti nubila portant 445 

Tempore nocturno, tum splendida signa videntur 

Labier adversum nubes atque ire superne 

Longe aliam in partent quam quo ratione firuntur. 

At si forte oculo manus uni subdita subtrr 

Pressit euro, quodam sensu fit uti videantur 450 

Omnia, qu» tuimur, fleri tum bina tuendo. 

Bina lucemarum florentia lumina flammis, 

Bioaque per totas sdes geminare supellex, 

Et duplices hominum faciès, et corpora bina. 

Deniqne cam suavi devinxit raembra sopore 455 

Somnus, et in somma corpus jacct omne quiète, 
Tum vigilare tamen nobis, et membra movcre 
Nostra videmur; et in noctis caligioe cœca 
Gemere oensemus aolem, lumenque diumuro ; 

11. 
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du jour, dans un lieu étroitement fermé, changer de dimats, de 
mers, de fleuves, de montagnes, et franchir à pied des plaines im- 
menses, entendre des sons au milieu d'un silence profond et gé- 
néral, et répondre, quoique la langue reste immobile. 

Nous voyons avec surprise une foule de pareils phénomènes qui 
tendent tous, mais en vain, à diminuer la confiance due aux sens; 
l'erreur vient en grande partie des jugements de Tâme, que nous 
ajoutons de nous-mêmes aux rapports des sens, croyant avoir vu ce 
que les organes ne nous ont point montré. En effet, rien de plus 
rare que de dégager les rapports évidents des sens des conjectures 
incertaines que Tâme leur associe de son propre mouvement. 

Celui qui soutient qu'on ne peut rien savoir ne sait pas même 
s'il est vrai qu'on ne puisse rien savoir, puisqu'il avoue qu'il ne 
sait rien. Je ne dispute point avec un homme qui contredit les no- 
tions les plus évidentes. Mais quand même je lui accorderais qu'il 
est sûr qu'on ne sait rien, je lui demanderais où il a appris ce que 
c'est que savoir et ignorer, n'ayant jamais rien trouvé de certain, 
d'où loi vient l'idée du vrai et du faux, et comment il distingue le 
doute de la certitude. 

Gonclusoque loco cœlum, mare, flumina, montes 460 

Mntare, et campas pedibus transire videmur ; 

Et conitus audire, severa silentia noctis 

• Undique cum cpnstent, et reddere dicta tacentes. 

• 
Cetera de génère hoc mirando multa videmus, 

Q118B Tiolare fidem quasi sensilms omnia quaenint : 465 

Nequicqnam, qaoniam pars horum maxima fallit 

Propter opinatus animi, quos addimus ipsi, 

Pro Tisis ut sint, quae non sant sensibu' visa. 

Nam nihil egregius, quam res secemere apertas 

A dubiis, animus quas ab se proUnus addit. 470 

Denique, nil sciri si quis pulat, id quoque nescit 

An sciri possit, qui se nil scire fatetur. 

Honc igitur contra mittam contendere causam, 

Qui capite ipse suo instiluil vestigia rétro. 

Et tamen hoc quoque uli concedam scire; at id ipsum 475 

Quaeram (cum in rébus Teri nil viderit unie), 

Unde sdat, quid Mit scire eC nescire vicissimy 

Notiliam veri qu» res falsique croarit, 

Et dttbiiun certo que res drflerre probarit 
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Tu Terras alors que la connaissance de la yérité nous vient pri* 
mitivement des sens, que les sens ne peuvent être convaincus d'er-« 
reur, qu'ils méritent le plus haut degré de confiance parce que, 
par leur propre énergie, ils peuvent découvrir le faux, en lui op- 
posant la vérité. En effet, où trouver un guide plus sûr que les 
sens? Dira-t-on que la raison, fondée sur ces organes illusoires, 
pourra déposer contre eux, elle qui leur doit toute son existence, 
la raison, qui n'est qu'erreur, s'ils se trompent? Dira-t-on que les 
oreilles peuvent rectifier les yeux, et être elles-mêmes rectifiées 
par le tact, que le goût, l'odorat ou les yeux nous préserveront des 
surprises du tact? Non, sans doute : chaque sens a ses fonctions 
et ses facultés à part. Il est donc nécessaire que la dureté ou 
la mollesse, le froid ou le chaud, soient du ressort d'un sens 
particulier, les couleurs et les qualités relatives à la couleur 
du ressort d*un autre ; qu'enfin les saveurs, les odeurs et les sons 
aient aussi leur juge à part ; et par conséquent les sens ne peu- 
vent se rectifier les uns les autres. Ils ne pourront pas non plus 
te rectifier eux-mêmes, puisqu'ils mériteront toirjours le même 

Invenies primis ab sensibus esse creatam 480 

Notitiam veri, neque sensus posse refelli : 

Nain majore fide débet repcririer illud, 

Sponte sua veris quod possit Tincere folsa. 

Quid majore fide porro, quam sensus haberi 

Débet? An ab sensu falso ratio orta valebit 185 

Dicere eos contra, quae tota ab sensibus orta estf 

Qui nisi sint veri, ratio quoque falsa fit omnis. 

An polerunt oculos aures reprehcndere? an aures 

Tàctus? an hune porro tactum sapor arguet oris? 

An confutabunt nares, oculive revincent? 400 

Non (ut opinor) îta est : nam seorsum quoique potestas 

DiTisa est; sua tîs quoique est : ideoque necesse est, 

Quod molle aut durum est gelidum, fcrvensTe, seorsum 

Id molle, aut dururo, gelidum, ferrensve videri, 

Et seorsum varios rerum sentire colores, 485 

Et qwBcunque ooloribu' sunt conjuncta, necesse eit. 

Seorsns item sapor oris habet Tim, seorsus odoret 

Nascuntur, seorsum sonitiu; ideoque necesse est 

Non poasint alios alii convinoere sensus. 

Ncc porro potenmt ipsi reprendere seie, SOO 

JEqua fides quoniam debebit semper h^^beri. 
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degré de confiance. Leurs rapports sont donc vrais en tout temps. 

Si la raison ne peut pas expliquer pourquoi les objets qui sont 
carrés de près paraissent ronds dans Téloignement, il vaut mieux, 
au défaut d'une solution vraie, donner une fausse raison de cette 
double apparence que de laisser échapper révidence de ses mains, 
que de détruire toute certitude, que de démolir cette base sur la- 
quelle sont fondées notre vie et notre conservation. Car ne crois 
pas qu'il ne s'agisse ici que des intérêts de la raison ; la 'vie elle- 
même ne se soutient qu'en osant, sur le rapport des sens, ou éviter 
les précipices et les autres objets nuisibles, ou se procurer ce qui 
est utile. Ainsi tous les raisonnements dont on s'arme contre les 
sens ne sont que de vaines déclamations. 

Enfin, dans la construction d'un édifice, si là règle dont se sert 
l'architecte est défectueuse, si l'équerre s'écarte de la direction per- 
pendiculaire, si le niveau s'éloigne par quelque endroit de sa juste 
situation, il faut nécessairement que tout le bâtiment soit vicieux, 
penché, affaissé, sans grâce, sans aplomb, sans proportion ; qu'une 
partie paraisse prête à s'écrouler, et que tout s'écroule, en effets 
pour avoir été d'abord mal conduit : de même, si l'on ne peut 

Proinde, quod in quoque est his visum tempore, Terum est. 

Et, si non poterit ratio dissolvere causam 

Gur ea, quse fuerint jaztim quadrata, procul sint 

Visa TOtunda, tamen prœstat rationis egenlem 505 

Reddere mendose causas utriusque flgurx, 

Quam manibus manifesta suis emitlere quaequam ; 

Et YÎolare fidem primam, et convellere tota 

Fundamenta, quibus nixatur vita salusque. 

Non modo enim ratio mat omnis, vita quoque ipsa 510 

Goncidat cxtemplo, nisi credere sensibus ausis, 

Praecipitesque locos vitare, et caetera quae sint, 

In gênera hoc fugienda, sequi, contraria quse sint. 

nia tibi est igitur yerborum copia cassa 

Omnis quai contra sensus instructa, parata est. 515 

Denique ut in fabrica, si prava est régula prima, 

Normaque si fallax rectis rcgionibus exit, 

Et libella aliqna si ex parti claudicat ïiiluro, 

Omnia mendose fieri atque obstipa necessum est, 

Prava, cubantia, prona, supina, atque absona tecta, SSO 

Jam mère ut qusedam videantur velle raantqu^ 

Prodita judiciis fallacibus omnia primis 
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eompter sur le rapport des sens, tous les jugements qu'on portera 
seront trompeurs et illusoires. 

Maintenant, de quelle manière les autres sens sont-ils affectés 
par les objets qui leur sont propres ? C'est un problème dont la 
solution n'est pas difficile. D'abord le son et la voix se font enten- 
dre quand leurs éléments, insinués dans les cavités de Toreille, 
ont frappé Torgane. Gai* il faut accorder au son et à la voix la na- 
ture corporelle, puisqu'ils agissent sur les sens. Souvent la voix 
blesse le gosier, et les cris causent de l'irritation dans la trachée. 
Car alors les principes de la voix, se précipitant au dehors en trop 
grand nombre, comblent promptement leur étroit canal, en dé- 
chirent l'orifice, et endonmiagent le conduit par où la voix s'é- 
chappe dans l'air. On ne peut donc pas douter que la voix et les 
paroles n'aient des éléments corporels, puisqu'ils peuvent exciter 
en nous de la douleur. 

Tu n'ignores pas non plus à quel point les nerfs sont affaissés 
et les forces épuisées par une conversation soutenue depuis les 
premiers feux de l'aurore jusqu'aux sombres voiles de la nuit, sur- 
tout si la dispute a souvent enflé le son de la voix. La voix est donc 

Sic igitur ratio tibi renim prava necesse est 
Falsaque sit, falsis quœcunqtie ab sensibas orta est. 

Nanc alii sensus quo pacto quisque suam rem S25 

SeDtiat, haud qaaquam rat'o scruposa relicta est. 

Principio, auditur sonus et vox omnis, in aures 

Insinoata suo pepulere ubi corpore seasum. 

Gorpoream quoque enim Tocem constare fatendum est, 

Et sonitum, quoniam possunt iinpellere sensus. 530 

Pneterradit enim vox fiiaces saepe, facitque 

Asperiora foras gradiens arteria clamor. 

Qaippe per angustum, turba majore ooorta, 

Ire foras nbi cœperunt primordia Tocum, 

Scilioet ezpletis quoque janua raditur oris 535 

Rauca viis, et iter Uedit, qua tox it in auras. 

Haud igitur dubium est quin voces vcrbaque constcnt 

C!orporeis e principiis, ut ledere possint. 

Nec te bllit itenrquid corporis auferat, et quid 
Detrahat ex hominum nenris ac viribus ipsis 540 

Perpetuns sermo, nigral noctis ad umbram 
Aurorae perdvctns ab exoriente nitore, 
Pnesertim si cnm summo est clamore proAisos. 
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corporelle, puisqu^on ne peat parler beaucoup sans une perte sen- 
sible de substance. 

La rudesse ou la douceur de la voix dépendent de la figure des 
éléments. Ce ne sont pas les mêmes atomes qui frappent tes oreilles 
quand la trompette fait entendre ses sons graves et profonds, ou le 
cor recourbé son rauque frémissement, et quand le cygne, né dans 
les fraîches vallées de THélicon, fait retentir les plaintes harmo- 
nieuses de sa voix mélancolique. 

Lorsque les sons ont été chassés du fond de la poitrine dans Tin- 
térîeur du palais, la langue, cette mobile ouvrière de la parole, les 
articule, et Tinflexion des lèvres les modifie de son côté. Alors, si 
le son n'a pas un long trajet à parcourir pour arriver à Torgane, on 
entend clairement les paroles, on distingue les articulations, parce 
que la voix conserve ses inflexions et son caractère. Mais si Tes^ 
pace interposé est trop considérable, Fabondance de Tair confond 
les paroles, et la voix se trouble en flottant au milieu de ce fluide : 
d'où il arrive que Ton entend des sons sans distinguer le sens des 

Ergo corpoream vocem constare necesse est, 

Multa loquens quoniam amittit de corpore partem. 545 

Asperitas antem vods fit ab asperitate 

Principionim, et item Isvor IsTore creatiir. 

Nec simili pénétrant aares primordia forma, 

Cum tuba dcpresso graviter sub murmure mugit, 

Aut re})oant raucum retrocita comua bombum, 550 

Vallibus et q^i gelidis orti ex Heliconis 

Cum liquidam toUunt lugubri voce querelam. 

Hasce igitur penitus Ycx:es cum corpore nostro 
% Exprimimus rcctoque foras cmittimus ore, 

Nobilis articulât vcrborum d»dala lingua, 555 

Formaturaque labrorum pro parte figurât. 
Atque ubi non longum spatium est, unde illa profecta 
Perreniat tox quaeque, necesse est verba quoqne ipsa 
Plane exaudiri discemiqne articulatim : 
Serrât enim formatnram, serratque figuram. 560 

At si interpositam spatium ait longius aequo, 
Aéra per multum oonfundi verba necesse est, 
Et conturbari vocem, dum transvolat auras. 
Ergo fit sonitum ut possis audire, neque hilum 
Intemoscere Terbonim lentcntia qua ait ; 885 



LIVRE IV. 195 

mots, parce que la voix n'arrive jusqu'à nous que confuse et em- 
barrassée. 

Souvent encore un même édit publié par le.crieur frappe les 
oreilles d'un peuple entier : une seule voix se divise donc sur-le- 
champ en un grand nombre d'autres, puisqu'elle se distribue dans 
une infinité d'organes particuliers, où elle porte des articulations 
marquées et des sons très-distincts. 

Les voix qui ne rencontrent point d'organes continuent leur 
route et meurent dissipées dans les airs ou vont heurter des 
corps solides, dont la répercussion renvoie le son et nous trompe 
quelquefois en réfléchissant la parole. Instruit de ce phénomène, 
tu pourras t'expliquer à toi-même et aux autres comment, dans 
les lieux solitaires, les rochers renvoient les paroles avec leur 
ordre et leur articulation primitive, lorsque nous cherchons nos 
compagnons égarés en les appelant à grands cris sur les mon- 
tagnes ombragées. 

J'ai vu même des lieux qui répétaient six ou sept fois le mot 
qu'on proférait ; tant les paroles, réfléchies de collines en collines, 
étaient fidèlement rapportées. Les peuples voisins de ces lieux les 

Uique adeo conftisa venit tox inque pedita« 

Pneterea, edictum saepe unum perciet aures 

Omnibus in populo, emissum pneconis ab ore : 

In multas igitur voces tox una repente 

Diffugit, in privas quoniam se dividit aures, 870 

Obsignans formam verbis clarumque sonorem. 

At qvae pars Tocnm non aures accidit ipsas, 

Pneterlata périt, frustra diffusa per auras; 

Pars solidis aUisa locis, rejecta sonorem 

Reddit, et interdum frustratur imagine verbi. 575 

Qus bene cnm Tideas, rationem reddere possis 

Tute tibi, atque aUis qno pacto per ]oca sola 

Saxa pares formas verborum ex ordine reddant, 

Palantes comités eum montes inter opacos 

Qvarimus, et magna disj^ersos voce ciemus. 880 

Sex etiam aut septem loca vidi reddere voces, 
Unam cum jacera»; ita colles collibus ipsis 
Verba repulsantes iterabant dicta referre. 
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supposent habités par des Satyres, par des Nymphes et par des 
Faunes, qui, s'il faut les en croire, s'égayent dans ces solitudes, 
en troublent le silence profond par leurs concerts nocturnes, par 
le doux frémissement des cordes et par les sons plaintifs de leurs 
toix, qu'accompagne la flûte sous leurs doigts agiles ; ils ajoutent 
que les habitants de la campagne sont avertis de Tarrivée de Pan 
toutes les fois que ce dieu, agitant une couronne de pin sur sa 
tête amphibie, promène ses lèvres recourbées sur tous ses cha- 
lumeaux, sans jamais laisser tarir ses accents champêtres. Us ra- 
content encore plusieurs autres prodiges de cette nature, soit afin 
qu'on ne regarde pas comme abandonné par les dieux le pays 
qu'ils habitent, soit pour quelque autre raison: car on sait trop à 
quel point l'esprit humain est avide de fables. 

Au reste, ne sois pas surpris de ce que le son, pour arriver à 
Toreille et frapper Touïe, s'ouvre des passages par où les yeux ne 
peuvent apercevoir les objets sensibles : nous conversons à travers 
les portes fermées, tout le monde en a l'expérience ; c'est que la 
Toix peut, sans se décomposer, passer par les conduits les plus 
tortueux des corps, au lieu que les simulacres s'y refusent et se 

Hacc loca capripedes Satyros Nympliasque tcnere 
Finitimi fingunt, et Faqnos esse loquuntar, 5S3 

Quorum noctivago strcpilu ludoque jocanti 
Affirmant volgo taciturna silentia rumpi, 
Chordarumque sonos fieri, dulcesque querelas, 
Tibia quasfundit digitis pulsata canentum; 
Et gcnus agricolum laie sentiscere, cum Pan S90 

Pinea semifcri capitis velamina quassans, 
* Unco sxpe labro calamos percurrit hiantcs, 

Fislula silvestrem ne cessât fundcre musam. 
Caetera de génère hoc monstra ac portenta loquuntur, 
Ne loca déserta ab divis quoque forte putentur 593 

Scia tenere : ideo jactant miracula dictis, 
Aut aliqua ratione alia ducuntur, ut omne 
Humanum genus est avidum nimis auricularum. 

Qnod superest, non est mirandum qua rations 

Qu» loca per nequeunt oculi res cernere apcrtas, 600 

Haec loca per voces veniant, auresque lacessant : 

Gonloquirour clausis foribus, quod sœpe videmus. 

Nimirum, quia tox per fleza foramina rerum 

Incolumis transire potest; simulacra renulanl : 
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divisent si les pores ne sont pas en ligne droite, comme ceux du 
verre, que Fimage traverse dans tout son entier. 

D'ailleurs, les voix se distribuent de tous côtés, parce qu'elles 
s'engendrent mutuellement; une seule en produit une foule, 
comme TétinceUe se divise souvent en plusieurs étincelles. Ainsi le 
son se porte dans les enfoncements les plus cachés, derrière celui 
qui parle et dans tous les lieux çirconvoisins, au lieu que les si- 
mulacres ne viennent qu^en ligne droite des objets à nos yeux. 
Yoilà pourquoi Ton ne peut voir sur sa tète, tandis qu'on entend 
les sons du dehors. Cependant la voix elle-même s'émousse en 
pénétrant les murs; elle ne se rend que confuse à Toreille, et lui 
fait plutôt entendre des sons que des mots. 

La manière dont les sucs agissent sur la langue et le palais est 
plus composée et plus difiidle à expliquer. D'abord les saveurs se 
font sentir à la bouche, quand nous mâchons les aliments pour en 
exprimer le suc, comme on fait sortir l'eau d'une éponge en la 
pressant de la main. Ainsi exprimés, tous les sucs s'insinuent dans 
les pores du palais et dans les routes compliquées de la langue. Si 

Pencinduntur enim, nisi recta foramina tranant, 605 

Qualia sunt Titri, spedcs qus travolat omnis. 

Pneterea, partes in cunclas diTiditur vot, 

Ex aliis aliae quoniam gignuntur, ubi una 

Disiilnit semel in multas ezorla : quasi ignis 

Saepe aolet sdntilia suos se spargere in ignés. 610 

Ergo replentur loca vocibus, abdila rétro 

Omnia qiue circuni Aierint, sonituqne cientur. 

At simulacra viis directis omnia lendunt, 

Dt snnt missa semel : quapropter cemere nemo 

Se supra potis est, at voces accipere extra. 615 

Et tamen ipsa quoque hsec, dum transit clausa viarum, 

Vox oblunditur, atque aures confusa pénétrât. 

Et sonitum potius qnam verba audire videniur. 

Hee qiieis sentimiis succuro, lingua atque palatum, 

Plusculum habent in se rationis, plusque opcraî. 620 

Principio, snocum sentinras in ore, cibam cum 

Mandendo exprimimus, ceu plenam spongiam aqual 

Si quis forte manu premere exsiccarcque cœpit. 

Inde, quod exprimimus, per caulas omne palati 

Diditur et rans per plexa foramina lingu». Gfô 
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leui^ éléments sont lisses et fluides, ils flattent agréablement Tor- 
gane, et répandent une volupté générale dans Thumide séjour de 
la langue. Au contraire, ils piquent le palais et le déchirent d'au- 
tant plus douloureusement que leursi atomes sont plus rudes et 
plus anguleux. 

C'est à l'extrémité du palais que se fait sentir la volupté des 
saveurs : quand les aliments sont descendus par T œsophage, 
quand ils se distribuent dans tous les membres, il n'y a plus de 
sensation agréable ; la qualité des mets devient alors indifférente, 
pourvu que les aliments se cuisent et s'épurent assez pour se ré- 
pandre dans le corps et entretenir l'humidité de l'estomac. 

Maintenant, pourquoi les mêmes aliments ne conviennent-ils pas 
à tous les animaux? Pourquoi des mets déplaisants et amers pour 
les uns paraissent-ils aux autres agréables et doux? Pourquoi cette 
différence est-elle si grande, que ce qui nourrit les uns est un poi- 
son mortel pour les autres? Ainsi le serpent, humecté de la salive 
humaine, périt et se dévore de ses propres dents ; ainsi Tellébore, 
qui est un venin pour Thomme, accroît l'embonpoint des chèvres 
et des cailles. 

Haec ubi Isevia sant manantis corpora succi, 

Suaviter attingunt, et suaviter omnia tractant 

Humida lingual circum sudanlia templa. 

At contra pungunt sensum, laccrantque coorta, 

Quanto qusque magis sunt asperitate repleta. GSQ 

Deinde voluptas est e succo in fine palati : 

Cum vero deorsum per fauccs praccipitavit, 

Nulla Yoluptas est, dum diditur omnis in arlus; * 

Nec refert quidquam, quo victu corpus alatur, 

Dummodo, quod capias, concoctum didere possis 635 

Artubus, et stomachi humectum servare tenorem. 

Nunc aliis alius cur sit cibus ut videamus 

Expediam, quareve, aliis quod Iriste et amarum est, 

Hoc tamen esse aliis possit pra3dulce videri. 

Tantaque in bis rébus distantia difîeritasque est, 640 

Ut quod alis cibus est, aliis fuat acre venenum. 

Est utique, ut serpens hominis contacta salivia 

Disperit, ac sese mandendo confîcit ipsa. 

l'rxterea, nobis veratrum est acre venenum; 

At capris adipes, et coturnicibus aueet. *»*^ 
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Pour te faire connaître la cause de ces différences, rappelle-toi 
ce que nous avons dit plus haut, que les atomes sont diversement 
combinés dans tous les êtres. Or les animaux, étant tous dissem- 
blables à l'extérieur, ayant des formes et des contours variés se- 
lon les espèces, doivent à plus forte raison différer par la figure 
de leurs principes : différence qui en suppose une nécessaire entre 
les interstices, les conduits et les pores non-seulement des mem- 
bres en général, mais en par^ticulier de la bouche et du palais. Ils 
doivent être plus étroits ou plus larges, triangulaires ou carrés, 
circulaires ou polygones de toute espèce. Car la figure des pores 
varie à raison de la figure et du mouvement des atomes, et celle 
des conduits à raison du tissu qui les contient. Ainsi, quand les 
mêmes aliments paraissent doux aux uns et amers aux autres, 
c'est que leurs sucs s'insinuent aisément dans le palais des pre- 
miers sous une forme lisse et arrondie, et déchirent le gosier des 
autres avec leurs pointes et leurs courbures. 

11 n'est point de problème que tu ne puisses résoudre avec cette 
explication. Par exemple, quand la bile prédominante allume la 

Ut qnibus id fiât rébus cognoscere possis, 

Principio meminisse decet quae diximus ante, 

Semina multimodis in rebus mista teneri. 

Porro omnes, qusBCunque cibum capiunt animantes, 

Ut sunt dissimilcs extrinsecus, et generatim 6dO 

Extima membrornm circumcxsura coercet; 

Proinde et seminibus distant, differre necesse est, 

Semina cum porro distent yariantque figura 

Intenralla viasque, foramina qux perhibemus. 

Omnibus in membris, et in ore, ipsoque palalo. 6S5 

Esse minora igitur qusedam majoraque debcnt, 

Esse triquetra aliis, aliis quadrata necesse est, 

Multa rotunda, modis muUis multangula quxdam. 

Namque fîgurarum ut ratio motusque reposcunt, 

Proinde foraminibus debent differre figurae, 660 

Et variare tïsb, proinde ac tcxlura coercet. 

Erço ubi quod suave est aliis, aliis fit amarum, 

Illis, queis suave est, laevissima corpora debent 

Contrectabiliter caulas intrare palati : 

At contra, quibus est eadem rcs intus acerba, 665 

Aipera nimirum pénétrant hamataque fauces. 

Nunc facile ex bis est rebus cognoscere quxque. 
Quippe, ubi quoi febris, bili superante, coorta est, 
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fièvre, ou quand une autre cause produit en nous la maladie, 
comme alors Tharmonie du corps entier se trouble et que les 
principes se déplacent, les corpuscules qui avaient auparavant de 
Tanalogie avec nos organes cessent d'en avoir, et ceux qui amènent 
la douleur sont les seuls qui puissent s^y' introduire. Or la saveur 
du miel résulte, comme nous Tavons déjà fait voir, de ces deux 
espèces d'éléments. 

Passons maintenant à la manière dont les odeurs viennent frap- 
per les narines. Il est nécessaire d'abord qu'il y ait un grand nom- 
bre de corps, de Tintérieur desquels s'éxhàl'ent 'en tourbillons des 
flots d^odeurs. Car on ne peut nier qu^'etlès ne soient des écoule- 
ments, des émissions, des émanations cohtinùeUes. Mais elles ont 
'plus ou moins d'analogie avec les divers animaux, selon la diffé- 
rence des figures qu'elles affectent : voilà pourquoi l'abeille dans 
les airs est attirée de loin par l'odeur du miel, le vautour par l'in- 
fection des cadavres, le lévrier par la trace de la proie, et l'oie au 
blanc plumage, la protectrice du Gapitole, par les émanations des 
corps humains. C'est ainsi que la nature, à l'aide de ces diverses 
exhalaisons, conduit chaque animal aux aliments qui lui con- 

Ànt alia ratione aliqua est vis excita morbi, 

Perturbatur ibi totum jam corpus, et omnes 670 

Commiitantiir ibi positurae principiorum : 

Fit pnus ad sensam vA qux corpora conveniebant 

Nonc non conyeniant, et caetera sint roagis apta, 

Qoie penetrata queunl sensuin progiguere acerbum. 

Utraque enim sont in mellîs commista sapore, 675 

Id quod jam supera tibi saepe ostendimus ante. 

Nnnc âge, quo pacto nares adjectus odoris 

Tangat, agam. Primum res multas esse necesse est, 

Unde fluens Tolvat varius se fluctus odorum. 

Nam fluere, et mitti volgo, spargiquc putandiun est. 680 

Yerum aliis alius magis est animantibus aptus, 

Dissimiles propter formas, ideoque per auras 

Mellis apes, quamvis longe, ducuntur odore, 

Yolturiique cadaYeribus; tum fîssa ferarum 

Ungula quo tulcrit gressum, promissa canum vis 685 

Ducit, et humanum longe pnesentit odorem 

Romulidarum arcis senrator, candidus anser. 

Sic aliis alius nidor dâtus ad sua quemquc 
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tiennent, le détourne du funeste poison, et conserre toutes les 
espèces vivantes. 

Ces émanations qui affectent Todorat agissent à une distance 
plus ou moins grande. Mais jamais elles ne se portent aussi loin 
que le son ni la voix, à plus forte raison que les simulacres, aux- 
quels nous devons la vue des objets. Elles s'égarent, elles se traî- 
nent lentement, elles périssent peu à peu, et se décomposent aisé- 
ment au milieu des airs avant d'arriver à Torgane, d'abord parce 
qu'elles émanent avec peine de l'intérieur des substances, comme 
l'on n'en saurait douter en voyant tous les corps exhaler plus d'o- 
deurs quand ils sont brisés, broyés et consumés par la flamme ; 
ensuite parce que les odeurs, comme il est aisé de s'en apercevoir, 
ont des éléments plus grossiers que les principes du son, puis- 
qu'elles ne pénétrent pas l'endos des murs, par où la voix s'insi- 
nue sans peine. Aussi nous donnent-elles très-peu d'indications 
sur le lieu des corps, parce que leurs délais continuels ralentissent 
leur action dans les airs. Ce ne sont que des messagers engourdis, 
dont les rapports. sont trop tardifs. Voilà pourquoi les chiens se 
trompent souvent et recherchent la voie. 

Pabula dadt, et a tetro resilire Teneno 

Gogit, eoqae modo seryantur ssecla ferarum. 690 

Hic odor ipse igitur, nares quicunque lacessit, 

Est alio ut posait permitti longius alter. 

Sed tamen haud quisquam tam longe ferlur eorum 

Qnain sonitus, quam tox, mitto jam dicere, quam res 

Qo» fcriunt ocalorum acies visumque lacessunt. 695 

Errabundus enim tatde venit ac périt ante 

Paulatim facilis distractus in aeris auras, 

Ex alto primum quia vix cmiUitur ex re. 

Mam penitus fluere, alque recedere rébus odores 

Significat, quod fracta magis redolere Tidentur 700 

Omnia, quod contrita, quod igni collabefacta. 

Deinde videre licet majoribus esse creatum 

Principiis voci, quoniam per saxea septa 

Non pénétrât, qua tox Tolgo sonitusque feruntur. 

Quare etiam quod olet, non tam facile esse Tidebis 105 

Investigare in qua sit regione locatum. 

Refrigescit enim cimctando plaga per auras, 

Nec calida ad sensum decurrit nuntia rerum. 

Errant snpe canes itaque, et vettigia qusBrunC* 
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Au reste, ces effets ne sont pas particuliers aux odeurs et aux 
saveurs : les images elles-mômes et les couleurs ne sont pas non 
plus tellement proportionnées à tous les organes qu'il n y ait des 
corps dont la vue soit plus douloureuse que d'autres. Ainsi Toiseau 
qui dissipe la nuit par le battement de ses ailes et dont la voix ai* 
guê appelle Taurore, le coq, est la terreur des lions, qui prennent 
la fuite à sa vue : c'est que des membres du coq émanent des 
atomes qui, introduits dans Tceil du lion, piquent sa prunelle et 
lui causent une douleur vive à laquelle son courage ne peut ré- 
sister, tandis que ces mêmes atomes sont incapables de blesser 
nos organes, soit qu'ils n'y pénètrent point du tout, soit que, 
après y avoir pénétré, ils trouvent une libre issue qui les em- 
pêche d'endommager l'œil à leur retour. 

Maintenant, ô Memmius ! apprends en peu de mots quels sont 
les corps qui agissent sur l'âme, et d'où lui viennent ses idées. Je 
dis d'abord qu'il y a une espèce particulière de simulacres qui 
voltigent en foule, sous mille formes diverses, dans tous les 
points de Tespace, et dont le tissu est si subtil, qu'ils ne peuvent 



Nec tamen hoc solis in odoribus atque saporum 710 

In génère est ; sed item species rerum atque colores 

Non ita conveninnt ad sensos omnibus omnes, 

Ut non sint aliis quaedam magis acria visu. 

Quin etiam gallum, noctem explaudentibus alis, 

Auroram clara consuctum voce vocare, 715 

Nenu queunt rapidi contra constare leones, 

Inque tueri; ita continuo meminere fuga! : 

Mimirum, quia sunt gallorum in corpore quaBdam 

Semina, quae, cum sunt oculis immissa leonum, 

Pupillas interfodiunt, acremque dolorem 720 

Pnebent, ut nequeant contra durare féroces, 

Cnm tamen haec nostras acies nil lœdere possint, 

Aut quia non pénétrant, ant quod penetrantibns illîA 

Eiitus ex oculis liber dalur, in remeando 

Lsdere ne possint ex alla lumina parte. 725 

Niinc âge, qwe moveant animum res, accipe, et unde 

Qu8B vcniunt reniant in mentem, percipe paucis. 

Principio hoc dico, rerum siraulacra vagari 

Multa modis multis in cunctas undique partes 

Tenuia, qu» facile inter se junguntur in auris, 730 
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se rencontrer dans Tair sans se réunir, comme des ûls d'araignée 
et des feuilles d'or battu. Car ils sont encore beaucoup plus dé- 
liés que les effigies auxquelles nous devons la vue des objets, 
puisqu'ils s'insinuent dans tous les conduits de nos corps et vont 
émouvoir intérieurement la substance délicate de Fâme, dont ils 
mettent en jeu les facultés. Voilà pourquoi nous voyons des Cen- 
taures, des Scyllas, des Cerbères, et les fantômes des morts, dont 
la terre enferme les dépouilles : c'est que Tatmosphère est rem- 
plie de simulacres de toute espèce, dont les uns se forment d'eux- 
mêmes au milieu des airs, les autres émanent des corps, d'autres 
enfin sont le produit de ces deux espèces réunies. Par exemple, 
l'image d'un Centaure n'est point l'émanation d'un Centaure vi- 
vant, puisque la nature n'a jamais enfanté d'animal de cette es- 
pèce ; mais quand l'image d'un cheval s'est rencontrée par ha- 
sard unie à celle d'un homme, ces deux images se confondent 
facilement, comme nous l'avons expliqué, à cause de leur nature 
subtile et de la finesse de leurs tissus. Les autres images de cette 
nature sont produites de même, et, comme leur légèreté les rend 
très-agiles, il leur est aisé, dès la première impulsion, d'affecter 

Obvia cum veniunt, ut aranea, bracteaque auri. 
Quippe etenim multo magis haec sunt tenuia textu 
Quam qoœ percipiunt oculos Tisumque lacessunt, 
Corporis haec quoniam pénétrant per rara cientque. 

Tenuem animi naturam intus sensumque lacessunt. 735 

Centauros itaque, et Scyllarum membra videmus, , 

Cerbereasque canum (acies, simulacraque eorum 

Quorum morte obita tellus amplectitur ossa, 

Omne genua quoniam paasim timulacra feruntur, 

Partim sponte sua qu» fiant aère in ipso^ 740 

Partim quae Tariis ab rébus cunque recédant, 

Et quae consistunt ei horum fiicta figuris. 

Nam certe ex yivo Centauri non fit imago, 

MuUa fuit quoniam talis natura animalis. 

Verum ubi equi atque hominis casu convenit imago, 745 

Hsrescit facile eitemplo, quod diximus ante, 

Propter subtilem naturam et tenuia testa. 

estera de génère hoc eadem ratione creantur. 

Quft cum mobiliter summa leyilate feruntur, 

Ut prius ostendi, facile nno commovet icta 750 

QusUbet ana animum nobis fubtilii imago. 
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nos âmes, qui sont elles-mêmes d'une finesse et d'une mobilité 
surprenante. 

Ce qui prouve combien cette explication est certaine, c'est que 
les objets dont Tâme a la perception ne ressembleraient pas aussi 
parfaitement à ceux que voit Fœil, si ces deux impressions n^é- 
taient Teffet du même mécanisme. Ainsi, ayant déjà prouvé que je 
n'aperçois un lion, par exemple, qu'à l'aide des simulacres qui 
frappent mes yeux, il faut 'en conclure que l'âme est émue pa- 
reillement par d'autres simulacres de lions, qu'elle voit aussi dis- 
tinctement que l'œil, avec la seule différence qu'ils sont plus dé- 
liés. Si donc l'âme demeure éveillée quand les membres sont éten- 
dus dans les bras du sommeil, c'est que les mêmes simulacres qu 
nous ont affectés pendant le jour se présentent alors à elle avec 
tant de vérité, qu'on croit voir et entendre ceux mêmes dont la 
mort et la terre se sont emparées depuis longtemps. La nature 
rend ces illusions inévitables, parce que, pour lors, les sens, 
plongés dans un profond sommeil, ne peuvent opposer la vérité à 
l'erreur, parce que la mémoire elle-même, assoupie et languis^ 
santé, ne contredit point ces apparences, en rappelant que celui 
qu'on croit voir en vie est 'depuis longtemps victime du trépas. 

Tenuis enim mens est, et mire mobilis ipsa. 

Hœc fieri (ut memoro) facile bine cognoscere possis ; 

Qnatinus hoc simile est ocalis, quod mente videmus, 

Atque oculis simili fieri ratione necesse est. 75S 

Munc igitar qnoniam docui me forte leones 

Gernere per simulacra, oculos quaecunque laoessunt, 

Scire licel mentem simili ratione moveri 

Per simulacra leonum caetera, quœ videt aeque, 

Nec minus atque oculi, nisi quod mage tenuia cemit. 760 

Mec ratione alia, cum somnus membra profudit, 

Mens animi TÎgilat, nisi quod simulacra lacessunt 

Bac eadem nostros animes, quas, cum vigilamus; ^ 

Usque adeo, certe ut videamur cernere eum quem 

Reddita vitaï jam mors et terra potita est. 765 

Hoc ideo fieri cogit natura, quod omnes 

Gorporis ofTecti sensus per membra quiescunt, 

Nec possunt falsum veris convincere rébus : 

Praeterea, meminisse jacet, languctque sopore, 

Nac dissentit, eum mortis lethique potitum 770 

Jampridem, quem mena Timm se cernere crediU 
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Att reste, il n*est pas surprenant que les simulacres se meuvent, 
qu'ils igitent leurs bras et leurs membres en cadence. Ce sont des 
apparences qui doivent avoir lieu pendant le sommeil ; car, lorsque 
le premier simulacre est évanoui et qu'un autre lui succède dans 
une attitude différente, il semble que c'est le même qui a changé 
de contenance, parce que cette succession se fait avec une grande 
rapidité. 

Nous aurions encore bien des questions à résoudre, bien des 
difficultés à édairdr, si nous voulions traiter à fond cette matière. 
On demande surtout pourquoi Fâme a sur-le-champ Tidée des ob- 
jets dont elle veut s^occuper ; si les simulacres épient notre vo- 
lonté; si les images se présentent aussitôt que nous le désirons ; si 
la nature crée à nos ordres ou tient en réserve les effigies du ciel, 
de la terre, de la mer, des assemblées, des cérémonies, des festins 
et des combats, pour nous les présenter à notre premier signal, 
tandis surtout que, dans la même région et dans le même lieu, 
d'autres âmes sont occupées d'idées entièrement différentes. 

Mais lorsqu'en songe nous voyons les simulacres s'avancer en 
cadence, mouvoir leurs membres fiexibles, déployer alternative- 

Quod superest, non est miram simulacra moveri, 
Brachiaque in numenim jactare, et caetera membra : 
Nam fit ut in somnis facere hoc videatur imago. 
Quippe, ubi prima périt, alioque est altéra nata T73 

Endo statu, prior hœc gestum mutasse videtur. 
Seilicet id fieri céleri ratione putandum est. 

Mnltaque in his r^us quaeruntur, multaque nobis 

Clarandum est, plane si res exponere avemus. 

Qcueritur in primis quare, quod quoique libido 780 

Vanerit, extemplo mens cogitet ejus idipsum. 

Anne voluntatem nostram simulacra tuentur, 

Et simul ac volumus, nobis oocurrit imago? 

8i mare, si terram cordi est, si denique cœlum, 

Gonventus hominum, pompam, convivia, pngnas, 785 

Omnia sub verbone créât natura paratque? 

Cum pfBsertim aÛjs eadem in regione locoque 

Longe dissimiles animus res cogitet omnis. 

Quid porro, in numerum procedere cum simulacra 
Ceraimus in somnis et mollia membra movere, 790 
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ment leurs bras avec souplesse, et d'an pied agiJe répéter les gestes 
aux yeux, crois-tu qu'ils aient étudié les règles, et que Tart pré- 
side à leurs jeux nocturnes ? Ou plutôt n'est-il pas certain que, bien 
que nous ne sentions ces mouvements, comme nous n'entendons 
chaque mot d'un discours, qu'en un seul instant, il s'en écoule 
pourtant un grand nombre dont la succession n'est' pas sensible 
pour nous, mais que la raison sait distinguer ? Voilà pourquoi il se 
présente à nous, en tout temps et en tous lieux, des simulacres 
de toute espèce, tant est grande leur multitude et leur rapidité. 
Mais, comme leur tissu est très-délié, Tâme ne peut, sans se re- 
cueille, les apercevoir distinctement. Ils sont absolument perdus 
pour elle si elle ne se prépare à les recevoir, ce qu'elle ne manque 
pas de faire par le désir et l'espérance qu'elle a de voir les objets 
qu'elle voit en effet. 

Ne remarques-tu pas que les yeux mêmes, après s'être portés 
sur des objets peu sensibles, ne peuvent, sans attention et sans 
préparation, les apercevoir clairement? Les corps mêmes les plus 
exposés à la vue, si l'âme ne s'applique à les observer, sont pour 
elle comme s'ils en avaient toujours été à une très-grande distance. 

Hollia mobiliter cum alternis brachia mittunt, 

Et repetunt oculis gestum pede convenienti? 

Scilicet arte raadent simulacra, et docta vagantur, 

Nocturno facere ut possint in tempore ludos? 

An magis illud erit yerum, quia tempore in uno 795 

Cum sentimus id, ut cum vox emittitur una, 

Tempora multa latent, ratio quae comperit essè, 

Propterea fit uti qucvis in tempore quseque 

Prsesto sint simulacra locis in queisque parata? 

Tanta est mobilitas, et eorum copia tanta. 800 

Et quia tenuia sunt, nisi se contendit, acute 

Cernere non potis est animus; proinde omnia, quae sunt 

Praeterea, pereunt, nisi sic sese ipse paravit. 

Ipse parât sese porro, speratque futurum 

Ut videat quod consequitur rem quamque : fit ergo. 803 

Nonne vides oculos etiam, cum tenuia qaaei sint 

Ceraeré cœperunt, oontendere se atque paiare, 

Nec sioe eo fieri posse ut oernamns acute f 

Et tamen in rébus quoque apertis noscere possis, 

Si non advertas animum, proinde esse quasi omni 810 

Tempore semot» fuerint longeque remot». 
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Est-il donc surprenant qu'elle laisse échapper tous les simulacres, 
excepté ceux dont elle est actuellement occupée? 

Souvent nous attribuons à de petits objets des dimensions exces- 
sives; souvent nous nous induisons nous-mêmes en erreur; nous 
nous trompons sur les sexes> et au lieu d'une femme, nous ne 
pressons dans nos bras qu'un homme, qui lui succède, ou un autre ' 
individu d'une figure et d'un âge fort différent : le sommeil et le 
défaut de mémoire rendent ces métamorphoses peu surprenantes. 

Mais avant tout, ô Memmius! mets-toi en garde contre une 
erreur trop commune : ne crois pas que la brillante orbite de nos 
yeux n'ait été arrondie que pour nous procurer la vue des objets; 
que ces jambes et ces cuisses mobiles n'aient été élevées sur la 
base des pieds que pour donner plus d'étendue à nos pas; que les 
bras enfin n'aient été formés de muscles solides, et terminés par 
les mains à droite et à gauche, que pour être les ministres de nos 
besoins et de notre conservation. 

Par de pareilles interprétations, on a renversé l'ordre respectif 
des effets et des causes. Nos membres n'ont pas été faits pour 

Cur igitur mirum est, animus si estera perdit, 
Praeter quam quibus est in rebas dedilus ipse? 

Delnde adopinamur de signis maxima parvis, 

Ac nos in fraudem induimns, frustramur et ipsi. 815 

Fit qaoque ut interdum non suppeditetur hnago 

Ejusdem generis, sed femina qus fnit ante, 

In manibus vir tum factus videatur adesse, 

Aut alia ex alia faciès stasque sequatur: 

Qaod ne miremur, sopor atque oblivia curant. 820 

Istud in bis rébus yitium yehementer, et istum 
, Effugerc errorem vitareque praemeditator, 
Lumina ne facias oculorum clara creata 
Prospicere ut possimus, et, ut prorerre vial 
Proceros passus, ideo fastigia posse 825 

Surarum ac feminum pedibus (undata plicari, 
Brachia tum porro validis ex apta lacertis 
Esse, manusque datas utraque a parte ministras, 
Ut facere ad vitam possimus qux foret usus. 

Cxtera de génère hoc inter quoicunque prelantur; 830 

Omnia perversa pra^postera sunt ratione. 

Nil ideo quoniam natum est in corpore, ut uti 
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notre usage, mais on s'en est servi parce qu'on les a trouvés faits. 
La vue n'a point précédé les yeux; la parole n'a point été formée 
avant la langue : au contraire, le langage a suivi de bien loin la 
naissance de l'organe; les oreilles existaient longtemps avant qu'on 
entendit des sons, et tous nos membres, longtemps avant qu'on en 
fît usage. Ce n'est donc pas la vue de nos besoins qui les a fait 
naître. 

Les hommes combattaient avec les poings, se déchiraient mu- 
tuellement avec les ongles, se souillaient de sang, longtemps 
avant que les flèches brillantes volassent dans l'air. La nature 
leur avait appris à éviter les blessures, avant que l'art leur eût 
suspendu au bras gauche un bouclier pour se mettre à couvert. 
Le sommeil et le repos sont beaucoup plus anciens que les lits et 
le duvet. On apaisait sa soif avant l'invention des coupes. Toutes 
ces découvertes, qui sont la suite du besoin et le fruit de l'expé- 
rience, on peut croire qu'elles ont été faites en vue de notre uti- 
lité. Mais il n'en est pas de même des objets dont l'usage n'a été 
trouvé que longtemps après leur naissance, tels que nos membres 

Possemus ; sed quod natuin est, id procréât usum. 

Nec fuit anle videre oculorum lumina nata, 

Nec dictis orare prias quam lingua creala est : 835 

Sed potius longe linguœ prxcessit origo 

Sermonem, multoque creatae sunl prius aures 

Quam sonus est auditus, et omnia denique membra 

Ante fuere (ut opinor) eorum quam foret usus. 

Uaud igitur potuere utendi crescere causa. 840 

At contra conferre manu certamina pugns, 

£l lacerare artus, fœdareque membra cruore, 

Ante fuit multo quam lucida tela volarent. 

Et volnus yiiare prius natura coegit 

Quam daret objectum parmaî laeva pcr artem. 845 

Scilicet et fessum corpus mandate quieti 

Multo antiquius est quam lecti mollla strala. 

Et sedare sitim prius est quam pocula natum. 

Dscc igitur possent utendi cognila causa 

Credier, ex usu qux sunt viiaque reperta. 850 

nia quidem seorsum sunt omnia, quse prius ipsa 

Nata, dedere suœ post notitiam ulilltalis. 

Que génère in primis sensus et membra videmus. 

Quare etiam atque etiam procul est ut credere possis» 
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et nos organes. Ainsi tout nous défend de croire qu'ils ont été faits 
pour notre usage. 

Ne soyons pas surpris non plus que tous les animaux recherchent 
naturellement la nourriture. Je f ai enseigné que de tous les corps 
se détachent de mille manières un grand nombre de corpuscules. 
L'exercice et le mouvement rendent ces émanations plus abon- 
dantes dans certains animaux : la transpiration en fait sortir une 
infinité de l'intérieur des corps; rabattement de la fatigue n'en 
fait pas moins exhaler par le canal de la respiration. Ces pertes 
raréfient le corps, affaiblissent la machine : état d'épuisement qui 
est suivi de douleur. On a donc recours aux aliments, qui, en se 
disséminant dans tous les interstices, soutiennent les membres, 
réparent les forces, et remplissent les conduits que le besoin de 
manger avait dilatés. 

Les breuvages, de leur côté, se répandent dans tous les lieux 
qui ont besoin d'humidité; ils dissipent les tourbillons de chaleur 
qui dévoraient l'estomac, et éteignent ces feux brûlants qui des- 
séchaient et consumaient les membres. Voilà de quelle manière on 
apaise la soif ardente et le désir des ahments. 

Utilitatis ob ofOduin potuisse creari. 853 

niud item non est mirandum, corporis ipsa 

Quod natura cibum qusrit quojusque animanlis. 

Quippe etenim fluere atque recédera corpora rébus 

Hulta modis multis docui : sed plurima debent 

Ex animalibus iis, quse sunt exercita motu ; 8G0 

Multaqne per sudorem ex alto pressa feruntur ; 

Mnlta per os exhalantor, cum langdlda anhelant. 

His igitur rébus rarescit corpus, et omnis 

Subruitttr natura, dolor quara consequitur rem. 

Propterea capitur cibus, ut sufTulciat artus, 865 

Et recreet vires interdatus, atque patentem 

Per membra ac venas ut amorem obturet edendi. 

Humor item discedit in omnia quae loca cunque , 

Poscunt humorem , glomerataque multa vaporis 

Corpora, quss stomacho prœbent incendia nostro, 870 

Dissupat adveniens liqvor ac restinguit, ut,^ignem, 

Drere ne possit calor amplius aridus arlus. 

Sic igitur tibi anhela sitis de corpbre no^tro 

Abluitur, sic ezpletur jejuna cupido. 

12. 
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Mais (Toû nous vient la faculté de marcher quand nous le yodk 
Ions, et de mouvoir nos membres de différentes manières? Qud 
est Tagent accoutumé à pousser en avant une masse aussi lourde 
que celle de nos corps? C'est ce que je vais f expliquer; redouble 
d'attention, n faut avant tout, conmie nous Favons dit, que les 
simulacres qui invitent au mouvement viennent frapper Tesprit. 
De là naît la détermination : car on ne se met en devoir d^agir ' 
qu'après que Tàme a connu Fobjet de sa volonté, et elle ne con- 
naît rien que grâce à la présence des simulacres. L'esprit, amsi dé- 
terminé, annonce sa volonté par un mouvement qui se commu* 
nique aussitôt à Pâme, disséminée dans tous les membres, et rien 
n'est plus aisé, puisque ces deux substances sont intimement 
unies. Le contre-coup de Tâme se fait sentir au corps, et ainsi 
toute la masse commence à se mouvoir et à s'avancer peu à peu. 
Outre cela, le corps se raréfie aussi dans le même temps; Fair, 
toujours en mouvement, s'empare, comme il le doit, de tous les 
conduits, se répand à grands flots dans tous les pores, se oonmn>- 
nique de cette manière jusqu'aux molécules les plus déliées. Ainsi 
l'âme et Fair sont les voiles et les rames qui font aller la machine. 

Nanc qui fiât uU passus prorerre queamus, 875 

Cum volomus, varieque datom sit membra movere, 

Et quae rea tantum hoc oneria protrudere noatri 

Corporis inaiierit, dicam : tu percipe dicta. 

Dico animo nostro primum simulacra meandi 

Accidere, atque animum pulaare, ut diximus ante. 880 

Inde Toluntas fit : neque enim facere incipit ullam 

Rem quisquam, quam mêas providit quid velit ante. 

At, quod providet, iUius rei constat imago. 

Ergo animus cum aese ita commovet, utr velit ire 

Inque gredi, ferit eztemplo, qu« in corpore toto 885 

Per membra atque artoa anima! diasita vis est; 

Et facile est fiictu, quoniam conjuncta tenetur. 

Inde ea proporro corpus ferit, atque ita Iota 

Paulatim molea protruditur atque movetur. 

Pneterea, tnm rarescit quoque corpus, et aer, 890 

Sdlicet ut débet qui semper mobilis cxstat, 

Per patefacta yenit, penetratque foramina largua ; 

Et dispergitur ad partes ita quasque minutas 

Corporis. Hinc igitur rébus fit ulrinque duabus, 

Corpus uti, ut navia velis vcnloque, feratur. 
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n n*y a rien d*étonnant à ce que des corpuscules aussi déliés 
puissent ctiasser en ayant et tourner à leur gré une masse aussi 
pesante que celle de nos corps. Le vent, ce fluide si subtil, iiadt 
voler cependant sur Tonde les plus énormes navires : un seul 
bras règle leur course, quelque rapide qu'elle soit; un seul.goo- 
vernail suffit pour les manœuvrer. En un mot, à Taide des poulies 
et des roues, des machines soulèvent sans difficulté les plus lourds 
fardeaux. 

Maintenant comment le sommeil verse le repos dans nos mem- 
bres et bannit Tinquiétude de nos âmes, c'est ce que je vais 
l'expliquer en peu de vers, mais en vers harmonieux; les faibles 
accents du cygne flattent plus Toreille que les cris perçants dont 
les grues remplissent les airs. De ton côté, prète-moi une oreille 
attentive et un esprit appliqué, pour ne point nier les faits dont 
je te démontrerai la possibilité, et, par ton obstination à re- 
pousser révidence, devenir toi-même la cause de ton aveuglement. 

Le sommeil survient quand Tâme se décompose dans la madiine, 
et qu'une de ses parties est chassée au dehors tandis que Tautre 
se ramasse et se condense davantage dans Tintérieur du corps. 

Nec tamen illud in bis rebns mirabile constat, 

Tantula quod tantam oorpns oorpnaeala possiot 

Contorquore, et onus totnm convertere nostrum. 

Quippe etenim Tentas snbtili corpore tenuis 

Trudit agens magnam magno motimine nayimj 900 

Et manns onâ régit qaantovis impete eontem, 

Atque gubemaclum contorquet quolibet unum. 

Hnltaque per trochleas, et tympana pondère magno, 

Commovet, atque levi sostollit machina nisu. 

Nnnc quibns ille modis somnus per membra quietem 905 

Irriget atque animi curas e pectorc solvat, 

Suavidids potius quam multis versibus edam, 

Parrus ut est cycni melior canor, ille gruum qutm 

Clamor, in astheriis dispersas nubibus auatri. 

Tu mlbi da tenues aures animumque sagaccm, 9i0 

Ne Aeri negites quB dicam posse, retroqoe 

Vera repulsanti discedas peclore dicta, 

Tulemet in ndpa corn sis, ne cemere posais. 

Principio somnus fit, ubi est distracta per artus 

Vis animae, partimqne foras éjecta recessit, 945 

El partim contmst magis conecssit in aUum. 
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Alors les membres se relâchent et paraissent flottants. En effet, 
c^est à rame que nous devons le sentiment» dont le sommeil ne 
peut nous priver sans que la substance pensante soit troublée 
et chassée du corps, mais non pas tout entière : car le froid 
étemel de la mort se répandrait alors en nous, puisqu'il ne reste- 
rait dans le corps aucune particule d'âme qui, semblable au feu 
caché sous la cendre, fût capable de rallumer tout à coup la flanune 
du sentiment. 

Mais il faut dire quelles sont les causes de ce nouvel état, pour- 
quoi rame est troublée, pourquoi le corps languit : ne souffre pas, 
Memmius, que mes paroles deviennent le jouet des vents. 

Comme la surface de tous les corps reçoit le contact immédiat 

« 

de Tair, il est nécessaire qu'elle soit sans cesse frappée de ses 
coups fréquents. Voilà pourquoi presque tous les êtres sont cou- 
verts de cuir, de soie, de coquilles, d'écorces, ou de membranes 
calleuses. Les parties intérieures sont aussi battues sans cesse par 
ce flux et reflux d'air que la respiration y amène et en chasse 
continuellement. Le corps étant ainsi heurté de deux côtés, et ce 

DissolTuntur enim tum demum membra fluuntque. 

Nam dubium non est animal quin opéra sit 

Sensus hic in nobis, quem cum sopor impedit esse, 

Tum nobis animam perturbatam esse putandum est 9S0 

Ejectamque foras; non omnem : namque jaceret 

Jltcmo corpus perfosam frigore lettii. 

Qaippe ubi nulla latens animai pars remaneret 

In membris, cinere ut multa latet obrutus igw's, 

Unde reconflari sensus per membra repente 925 

Possit, ut ex igni caeco consurgere flamma. 

Sed quibus haec rébus novitas confletur, et unde 
Perlurbari anima, et corpus languescere possit, 
Expediam : tu foc ne Tentis verba profundam. 

Principio, extema corpus de parte necessum est, 930 

Aeriis qnoniam vicinum tangitur auris, 
Tundier, atque ejus crebro pulsaricr ictu. 
Proptereaque fere res omnes aut corio sunt, 
Aut seta, aut conchis, aut callo, aut cortice tectos. 
Interiorem etiam partem spirantibns aer 9S5 

Yerberat hic idem, cum ducitur atque reflatnr. 
Quare atrioque sacus corn corpus vapolet, et cam 
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choc, à Taide despores, se faisant sentir jusqu*aux atomes élémen- 
taires, la destruction se prépare ainsi peu à peu. Bientôt les prin- 
cipes de Tesprit et du corps se déplacent; une partie de Tâme est 
chassée au dehors, une autre se retire dans Tintérieur, une troi- 
sième, éparse dans les membres, ne peut plus se réunir ni fournir 
sa part au mouvement de la vie, parce que la nature ferme tous 
les conduits et toutes les Toies. Le sentiment s'enfuit au milieu de 
ce désordre. Le corps, n'ayant plus de soutien, s'affaiblit; tous les 
membres languissent, les bras tombent, les paupières se ferment 
et les jarrets s'aflaissent. 

Le sommeil vient à la suite des repas, parce que les aliments, 
répandus daïis les veines, y produisent le même effet que Tair : 
l'assoupissement est même plus profond quand il succède à la 
plénitude ou à la fatigue. La fatigue cause plus de désordre dans 
les éléments, enfonce Tâme plus avant dans le corps, Ten chasse à 
plus grands flots, la divise et la désunit davantage. 

Les objets habituels de nos occupations, ceux qui nous ont re* 

Penreniant plagie per panra foramina nobis 
Corporis ad primas partes elemcnlaque prima, 
Fit quasi paulatim nobis per membra ruina. 940 

Contnrbantur enim positune principiorum 
Corporis atque animi, sic, ut pars inde animal 
Ejiciatur, et introrsum pars abdita cedat, 
Pars etiam distracta per artus, non queat esse • 
C(mjuncta inter se, née moto mulua fangi : M5 

Inter enim scpit aditus natura viasque. 
Ergo senstts abit mutatis motibus alte, 
Et. quoniam non est quasi quod suffulciat artus, 
yDcbile ût corpus, languescunt omnia membra, 
Brachia palpebra^ne cadunt, poplitesque procumbunt. 9oO 

Deinde cibum sequitur somnus, quia quas facit aer, 

Hsc eadem cibus, in venas dum diditur omnes, 

E!flcit; et multo sopor ille gravissimus ezstat, 

Quem satur aut lassus capias, quia p'.urima tum se 

Corpora conturbant magno contusa labore. 955 

Fit ratione eadem conjectus porro animal 

Altior, atque foras ejectus largior ejus. 

Et dlTisior inter se, ac distractior intus. 

Et quoi quisque fere studio dcTînctus adhœret, 

Aut quibus in rébus multnm sumus ante morati, 960 
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ternis le pins longtemps, et qui ont exigé le plus de contention de 
la part de Tesprit, sont ceux qui reparaissent le plus souvent dans 
DOS songes. Les avocats croient plaider des causes et interpréter 
les lois, le général livrer des combats et des assauts, le pilote faire 
la guerre aux vents; moi-m6me je n'interromps point mes tra- 
vaux pendant la nuit; je continue d'interroger la nature et d'en 
dévoiler les secrets dans la langue de ma patrie. En un mot, les 
autres études et les autres arts occupent ordinairement en songe 
les hommes par de semblables illusions. 

Nous voyons souvent ceux qui assistent assidûment aux jeux 
plusieurs jours de suite, lors même que les spectacles ont cessé de 
frapper leurs sens, conserver dans leur âme des routes ouvertes 
par où les mêmes simulacres peuvent encore s'introduire. Les 
mêmes objets se présentent à eux pendant plusieurs jours : ils 
voient, même en veillant, les danseurs bondir, et mouvoir leurs 
membres avec souplesse; ils entendent les accords de la lyre et le 
doux langage des cordes; ils retrouvent la même assemblée et la 
même variété de décorations dont brillait la scène. Tant est grand 



Afatue in qua ratione fuit contenta magis mena. 

In aomnis eadem plerumque videmur obire, 

Causidl . causas agere et componere leges, 

Induperatores pugnare ac praelia obire, 

^'a1ltœ contractum cum ventis cemere bellum, 96S 

Nos agere hoc autem, et naturam quserere rerum 

Semper, et inventam patriis exponere chartis. 

Cetera sic sludia atque artes plerumque videntur 

In somnis animos hominum fnistrata lenere. 

Et, quicunque dies multos ex urdine ludis 970 

Assiduas dederunt opéras, plerumque videmus, 

Cum jam destiterint, ea sensibus usurpare, 

Relliquas tamen esse vias in mente patentes, 

Qua possint eadem rerum simulacra Tenire. 

Permultos itaquo illa dies eadem obversantur 975 

Antc oculos, etiam yigilantes ut videantur 

Cernera saltantes, et mollia membra moventcs, 

Et cilhane liquidum carmen, chordasque loquentrs 

▲uribus accipere, et consessum cemere eundem, 

Sceualque simul varios splendere décores. 980 

Usque adeo magoi refert studium aitque voluntas, 
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le pouvoir du penchant, du goûl et de Tha^itude, non-seulement 
sur les hommes, mais sur les animaux eux-mêmes ! , 

En effet, on voi^ fies, chevaux, quoique étendus et profondément 
endormis, se haigper de sueur, souffler fréquemment, et tendre 
tous leurs muscles, comme si les barrière étaient déjà ouvertes, 
comme s'ils disputaient le prix de la course. 

Souvent encore, au milieu du sommeil, les chiens des chasseurs 
agitent tout à coup leurs pieds, jappent avec alliégresse etrespjrent 
avec précipitation, comme s'ils étaient sur la trace de la proie. 
Souvent même, en se réveillant, ils continuent de poursuivre les 
vains simulacres d'un cerf qu'ils s'imaginent voir fuir devant eux, 
jusqu'à ce qu'ils reviennent à. eux-mêmes, et que leur illusion se 
soit dissipée. 

D'un autre côté, l'^péce caressante, de petits chiens qui vit sous 
nos toits secoue en un moment le sommeil léger; ils se di^essent 
vivement sur leurs pieds, croyant voir un visage inconnu et des 
traits suspects. Car les simulacres tourmentent d'autant plus en 
songe, que leurs éléments sont plus rudes et plus anguleux. 

Au contraire, les oiseaux de toute espèce prennent la fuite, et. 

Et quibus in rebus consuerint esse operati 
Mon homines solum, sed vcro animalia cuncta. 

Quippe yidebis equos fortes, cum membra jacebunt, 

In somnis sudare tamen spirareque ssepe, 985 

Et quasi de palma summas contendere vires, 

Tune quasi carceribus patefactis sœpe quiète. 

Venantumque canes in molli sœpe quiète 

Jactant crura tamen subito, vocesque repente 

Hittunt, et crebras redducunt nanbus auras, 990 

Ut vestigia si teneant inventa ferarum ; 

Expergefactique sequuntur inania saepe 

Cerrorum simulacra, fugae quasi dedita cernant, 

Donec discussis redeant erroribus ad se. 

▲t consueta domi catulorum blanda propago 995 

Degere, saepe levem ex oculis volucremque soporem 

Discutere, et corpus de terra corripere instant, 

Proinde quasi ignotas faciès atque ora tuantur. 

Et quam quœve magis sunt aspera semina eorum, 

Tarn magis in somnis cadem sœvire necessum est. 1000 

At varie fugiunt volucres, pennisque revente 
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en agitant leurs ailes, Tont implorer pendant la nuit un asile dans 
les bois sacrés, s'ils voient au milieu d'un sommeil paisible 
répervier vorace fondre sur eux ou les poursuivre d'un vol rapide. 
Et les âmes humaines, de quels grands mouvements ne sont- 
elles pas agitées -pendant le sommeil! Combien de vastes projets 
formés et exécutés eh un moment! Ce sont des rois dont on 
devient le maître ou Tesclave, des combats qu'on livre, des cris 
qu'on pousse, comme si l'on était égorgé sur la place : il en est 
qui se débattent, qui gémissent de douleur, qui remplissent l'air 
de leurs cris, comme s'ils étaient déchirés par la dent du lion ou 
de la panthère. Il en est qui s'entretiennent en songe des affaires 
les plus importantes, et qui se trahissent souvent eux-mêmes par 
des aveux involontaires. Beaucoup se voient conduire à la mort; 
beaucoup, croyant tomber de tout leur poids dans un précipice, 
se réveillent avec effroi, hors d'eux-mêmes, et se remettent diffi- 
cilement de leur trouble. Un homme altéré s'imagine être assis 
au bord d'un fleuve ou d'une source limpide; il avale à longs traits 
la fontaine presque entière. Les enfants endormis, croyant lever 
leurs vêtements auprès d'un bassin ou d'un tonneau coupé, sie 

Sollicitant diTum nocturno tempore lucos, 
Âccipitres somno in leni si praelia, pugnasque 
Edere sunt persectantes, visacque Yolantes. 

Porro hominnm mentes magnis qua&motibus edunt? 1005 

Magna etenim sspe in somnis faciuntque geiointque. 

Reges expugnant, capiuntur, praelia miscent; 

Tollunt clamores, quasi si jugulcotur ibidem ; 

Multi depugnant, gemitusque doloribus edunt, 

Et, quasi panthera morsu ssevive leonis 1010 

Mandatur, magnis clamoribus omnia complent. 

Multi de magnis per somnnm rebu' loquuntur, 

Indicioque sui facti persœpe fuere. 

Multi mortem obennt; de montibus altis 

Se quasi précipitent ad terram corpore toto, 1015 

Eiterrentur, et ex somno, quasi mentibu* capti, 

Yiz ad se redeunt permoti corporis aBslu. 

Flumen item sitiens. aut fontem propter amœnum 

Âssidet, et totum prope faucibus occupât amnem. 

Pus! saBpe lacum propter se, ac dolia curta, 1010 

Somno devincti credunt eitoUer«i vestem. 
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soulagent sans défiance du besoin qui les presse, et inondent ainsi 
les riches tapis que Babylone a colorés pour leur lit. 

Mais quand la première effervescence de Tâge se fait sentir à 
leur cœur, quand le temps à mûri dans leurs membres les germes 
prolifiques, une foule de simulacres, émanés des corps de toute 
espèce, s'offrent à eux sous les traits de la beauté jointe à la firai* 
cheur du jeune âge, provoquent Torgane rempli du suc généra- 
teur, et, ouvrant à leur imagination ardente le sanctuaire de la 
volupté, excitent en eux un épanchement séminal abondant dont 
leurs vêtements sont souillés. 

Le fluide créateur est mis en action, comme nous venons de le 
dire, au temps où Tadolescence a fortifié les membres. Chacun de 
nos organes est excité par des objets qui lui sont propres : For- 
gane de la génération n'est provoqué que par Fimage humaine. 
Aussitôt que la liqueur féconde, sortie de ses réservoirs et ré- 
pandue par tout le corps, s'est rassemblée dans les nerfs qui lui 
sont particulièrement consacrés, et a pénétré jusqu'au si^e même 
de la volupté, soudain tous les canaux se gonflent à la fois, la 
nature demande à s'épancher; la passion a déjà choisi son objet, 
elle brûle de s'élancer sur l'auteur de sa blessure. C'est un combat, 

ToUus humorem saccatnm ut corporf fundant, 
Coin Babylonica magniûco splend re rigantor, 

Tum qnibus nlatû fréta primitns insinuantnr, 

Semen nbi ipsa dies membris matura creavit, 102S 

ConYeniimt simulacra foris e corpore quotiue, 

Nuotia predari Yoltus pulcbrique coloris. 

Qui det irritansloca tui^ida aernine multo, 

Ut, quasi transactis saepe omnibu* rebu*, profundant 

Flumiois ingentes fluctua, vestemque cruentent. 1030 

Sollidtatur id in nohis, quod diiimus ante, 

Semen. adulta «tas cnm primum roborat artus. 

Namque alias alind res commovet atque lacessit; 

Ex honune hnmannm semen aet una hominis Tit. 

Quod aimul atque suis ejectum sedibus czlt, 105S 

Per membra atque artus decedit corpore toto 

In loca oonveniens nenrorum oerta, delque 

CoDiiauo partes génitales corporis ipsas : 

Irritata tument loca semine, fllquo voluntas 

micere id quo se contendit dira libido; lOiO 

Idque petit corpus mens, unde est saucia amore. 

13 
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.we gunre iréèlle»>dfis.ooi|ps )portés,> des .flote de sa^g •Tépandus, 
une ennemie .qni •niccembe, «t.nn vainqueur . téméraire, .ensao- 
glanfcé;!se«vent ausiiJnett de.sa^TictQire. 

lÂinsi le cffîuiN§iie^énus a. blessé. soit en empnutant les traits 
âlâicats iTun. jauBe'«nfiBn(« soit en. armant. de ;tous.ses feux une 
.leBime«édinsante>:se |»ckeveEs l'objet d'où le ooiip.est,parti^'pûur 
^'onir à lui, pour rinonder des iflots de son amour ;.car la ,passion 
.n'est que. le pcesscntiment de la volupté. Yoilà notre Vénus, ^voijà 
il!ongine.du.nam deirÂmour; «voilà la source de .celte douce.resée 
qui s'insinue d'abord goutte à gouttetdans nos caaurs,vet.deTkat 
ensuite unjOcéaad'inquiéiudes..£ar, dans l'absencede l'ot^ietaimé, 
.ses.sîaiidacre6 •assi^fint.-tiMijouiaB jiotrB.âmei et..sQn.nom>retentit 
douceiaentà. nos.oreîiles. 

rMaisil iaut.fuir ces.fiimulaccfiSy.il faut éloigner <de soi. tout ce 
qui peut alimenter. ramou]rrtourn£r^]eurs.sapensée,,partiager ses 
feux .entne . tous les lobjets . indifféremment, . sans .les fixer .sur .un 
seul, sans sefiréparor^ipar une passion jexclusive, .des soucis et 
des iourmenis.inévitables. L'amour est une .plaie qui j&'enveiiime 
et:B?4igrit quand jon l'entretient; :c'est une frénésie qui rs'accroitr 

Namque omnes plenunque cadunt in volnus, et illim 
Emicat in partent sanguis, xmde icinnir ictu; 
Et si oominas est, hostem mber occupât humor. 

Sic igitur, Veneris qui tclis accipit ictum, 1015 

Sive puer membris muliebribus hune jaculatnr, 

Seu mulier toto jactans e corpore amorem, 

Unde feritur, eo tendit, gcstitque coire, 

Et jaccre humorem in corpus de corpore dactum : 

Namque voluptatem praesagit multa cupido. 10S0 

Hoîc Venus est nobis, hinc autem est nomen Âmoris; 

Hinc ill» primum Veneris dùlcedinis in cor 

Slillavit gutta, etsnccessitYenridacura. 

Nam si abest quod âmes, pnesto simulacra tamen sunt 

Dlius, et' nomen dtiloe obversatur ad anres. 1055 

Sed fugitare deceLsimulacra,fet pabult junârit 

Âbstcrrere sibi, a^pie alio convcDlece dnentem, 

Et jacere humcrem coUectaim.«n corpora* ymynfli 

Née rctinere semel.coavennm uniusamoro, 

Et-fenrare siU cnram certnimiuo àoiot&n. M60 

Ulcus enim viveaoit, etiuietentfoitaleBdOk 



LIVRE IV. MV3 

une maladie qui s'aggrave de jour en jour, si par de nouvelles 
blessures on ne fait diversion à la première, si Ton n'étouffe le 
mal dans son origine, en variant ses plaisirs pour faire prendre 
un nouveau cours aux transports de la passion. 

Et en renonçant à Tamour, il s'en faut bien qu'on se prive de 
ses'douceurs. On en recueille les fruits sans en sentir les peines. 
La volupté véritable et assurée est le partage des âmes raison- 
nables, et non de ces amants forcenés dont les ardeurs flottantes 
ne savent pas même, dans Tivresse de la jouissance, sur quel 
charme fixer d'abord leurs mains et leurs regards; ils serrent avec 
fureur l'objet de leurs désirs; ils le blessent; leurs dents. mêmes 
impriment souvent sur ses lèvres des baisers douloureux. C'est que 
leur plaisir n'est pas pur; c'est qu'ils sont animés par des aiguil- 
lons secrets contre l'objet vague d'où leur est venue cette frénésie. 
Mais Vénus amortit la douleur au sein du plaisir, et répand. sur les 
blessures le baume de la volupté. 

En effet, les amants se flattent que le même corps qui allume 
leurs feux peut aussi les éteindre; mais la nature s'y oppose . 
Tamour est Tunique désir que la jouissance ne fasse qu'enflam- 

Inque dies gliscit furor, alque aBramna graveâcii, 

Si non prima novis conturbes volnera^pla^s, 

Yolgivagaque ▼«gus Yenere ante recentia cures, 

Aut alio possis aaimi traducere motus. 1065 

Nec Yeneris fructu aaret is spù intat.amertm, 

Sed potiusquae:8iiatisinep(BDa«ommoda sumit. 

Nam certa et pusa est-sausmagis indc voluplus 

.Qoam misons.: etenim potixuidi tempore in ipso 

Fluctuât incertis.erroribus ardor amanLum, 1070 

Nec constat quid^pcimom eculis manîLosquc fruantur. 

Quod petiere prcmunt arcte, laciunlque dolorem 

Corporis, et dectea illidunt ssepe labellis, 

Oficulaque afCguni, quia non est pura voluptas, 

El stimuli snbsunt, qui instigant Isadere idipsum, 1073 

Quodcnnque est, rabie» unde ill» germina /uirgunt. 

Sed leviter pœnas frangit Venus inter amorem, 

Blandaque refrénât morsus admista voluptas. 

Namque in eo spcs est, unde est ardoris origo, 

Restingui quoque posse ab eodem corpore flammam, 1080 

Quod fieri contra coram natura répugnât : 

Unaque res hxc est, quojus quara pluria habemus, 
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mer de nouTeaa. La faim et la soif peuTent aisément s^apaiser, 
parce que les aliments et les twissons se distribuent dans nos 
membres et s'attachent à certaines parties de nousHOtièmes. Mais 
on beau TÎsage, un teint brillant, n'introduisent dans nos corps 
que des simulacres légers, qu'une espérance trompeuse emporte 
trop souvent dans les airs. Ainsi, pendant le sommeil, un homme 
dévoré par la soif cherche à se désaltérer, sans trouver une onde 
où s'éteigne Tardeur de ses membres; il présente ses lèvres aux 
simulacres des fontaines, il s'épuise inutilement, et meurt de soif 
au milieu du fleuve dont il croit s'abreuver : de même Vénus se 
joue des amants par des images illusoires; la vue d'un beau corps 
n'est pas capable de les rassasier, et c'est en vain que sur ces mem- 
bres délicats leurs mains errent irrésolues : elles n'en peuvent 
détacher aucune parcelle. 

Enfin, lorsque deux jeunes corps réunis jouissent de leur vi- 
gueur, lorsqu'ils frémissent aux premiers accès du plaisir, que 
Vénus est sur le point de féconder le sein maternel, les amants 
se serrent étroitement, joignent leurs lèvres: leurs bouches con- 
fondent leurs haleines ; en vain : il ne se fait pas une communi- 

Tam inagis ardescit dira coppedine pcctns. 

Nam cibus atque huraor raembris assumitur intus * 

Qiue qaoniam cerlas possunt obsidere partes, 1085 

Hoc (acile expletur laticum frugumque capido. 

Ex hominis vero fade pulchroque colore, 

Nil datur in corpus praeter simiilacra fruendum 

Tenuia, quae vento spes raptat sspe misella : 

Ut bibere in somnis sitiens cum quacrit, et humor fOOO 

Non datur, ardorem in membris qui stinguere possit, 

Sed laticum slmulacra petit, firustraquc laborat, 

In medioque sitit torrenti flumine potans : 

Sic in amore Venus simulacris ludit amantes; 

Nec satia're queunt spectando corpora coram, 1095 

Nec manibus quidquam tcneris abradere membris 

possunt, errantes incerti corpore toto. 

Denique cum membris coUalis flore fruuntur 

^tatis, cum jam prsBsagit gaudia corpus, 

Atque in eo cal Venus ut muliebria conserat anra, '^^ 

Affigunt avide corpus, jungunlque salivas 

Gris, et inspirant pressantes dentibus ora : 

Nequicquam; quoniam nihll inde abradere possunl« 
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cation de substance ; les âmes ne peuvent se pénétrer, les corps ne 
peuvent s'identifier. Car on voit bien que c'est là Tobjet de leurs 
désirs et le but de leurs eiTorts, tant ils s^unissent intimement 
sous les nœuds de Famour, quand leurs membres, ébranlés par 
la secousse du plaisir, se résolvent en une liqueur abondante. En- 
fin les jflots réunis ont rompu leur barrière : la violence de la pas- 
sion se ralentit un moment, mais pour renaître ensuite avec plus 
de fureur et de rage, cherchant sans cesse à atteindre le but où 
elle aspire ; mais elle ne trouve aucun moyen de triompher de son 
mal, et les amants sont consumés d'une blessure inconnue. 

Ce n'est pas tout : les forces s'épuisent par la fatigue, la vie se 
passe dans l'esdavage; cependant la fortune s'écoula, les dettes 
croissent, on oublie ses devoirs, la réputation se perd. Les par- 
fums sur la tète, aux pieds la pourpre de Sicyone ; les émeraudes 
les plus grandes et d'un vert éclatant sont enchâssées dans l'or, et 
les plus précieuses étoffes, abreuvées de la sueur amoureuse, s'u- 
sent dans les exercices journaliers de Vénus. Les trésors bien ac- 
quis des ancêtres sont convertis en bandelettes et en ornements 
de tète, chaînés en vêtements de Malte et de Scio, dissipés en 

Née penetrare, et abire in corpus corpore toto. 
Mam fiicere interdum id relie et certare Tidentur, 1103 

Usque adeo cupide Yeneris compagibus haerent, 
Ifembra volupta^is dum Yi labefacta liquescunt. 
Tandem ubi se mpit nervis conjecta cupido, 
- Panra fit ardoris violenti pausa parumper : 

Inde redit rabies eadem, et furor ille revisil, 1110 

Gum sibi, quod cupiant ipsi, contingere qusBrant; 
Mec reperire raalum id possunt quae macfaina vincal : 
Usque adeo incerti tabescunt volnere cseco. 

Adde quod absumunt Yii'es, pereuntque labore; 

Adde quod alterius sub nutu degitur aetas. 1115 

Labitur interea res, et vadimonia fiunt; 

Languent officia, atque legrotat fama vacillans; 

Unguenta, et pulcbra in pedibus Sicyonia rident : 

Scilicet et grandes viridi cum luce smaragdi 

Âuro includuntur, teriturque thalassina vestis ftâO 

Assidue, et Yeneris sudorem exercita potat, 

Et bene parta patrum fiunt anademata, mitrœ; 

Interdum in pallam, ac Melitensia, Ceaque vertunt 
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ricties: anetibl«inetits« 6D feaUnftj. ao jeuicv ûb dti)»u6hâs>,, en/paru. 
fim]»#.eHCottifQiineS}.en.guirlaiid€S) Mai& eou Tain.:, du. soin même 
du plaifiinsfirtj^.D&sflris qudiaam«tiime„etTjoii cotille l€S3^;wr 
nés aiuniliaudeS'flaurs^sok que laioonsfiience : vous, reprodie une 
vie: eisive peidtte danala mQUesse,.soit q^'unniot équivoqpAde 
rol^ett^aimév pénàtreivotEseâmc oommeim tsaii. et. s^y^ ocnserve 
comme, le: fea . soi&«Ia} oondre;, soit qae. votre: jsdeusifr^ reoiwqiie 
dane ses regavd& trop da-distcaotioiiipaiir vous- et tro^ d'aUentioB 
peiuR un dFal^, ou démêle: sur* son visage ke^traoe&.dtUB'SBHriie 
moqueur. 

St. voilà Qft que prMarel\anioiir heurmix; raai8i)e9»maiisil'uiie 
pasEnen dèsespâiée^ABappeiit tous lestyeuKy.etil&sontiiin[>BibiiBble& 
Il fffiit dcnc;. oomme.'je Uai. dit^ veille» siin aoirrm6ine,%et pnaaàBà 
garde.'de'.selaÛBeneolaceit.Gar ilest plu»aisé d'éviter^les fitotSide' 
raHiottr'qaft'da.9^'dMiaBMasBii qiiaiid.on.«rt pEiaiat.de bûar 
lesi lien&> puissants dft'Vénuftj. 

Gfl|]endant, quoique pris, quoiqueiembaraassé dans le. lacsbfatai» 
vous^poumea encore: éviter votre perle^si.voiis?n!y; ooiBiies..ToiBr 
même/ st) vous ne. fermiez^le»iyeaxi. sur lesRviees da. Came eix losh 

Eximia veste et victu convivia, ludi, 

Pocula crebra, ungnenta, corom?; serttparraiittnr: lltS*' 

Néquicquam, qn <niain medlo de fonte leponuir 

Surgit amari aliqufd'quod in ipsis floribns angat^ 

Âut qnod conscios ipse aninnis se forte remordèt, 

Desidiose agere istatMn Ittstrisqne pcrirer 

Aut quod in ambiguo verbum jaculàta r^qnif, ifo9 

Qnod capido affixum cordi viTcscif ut ignis, 

Aut nimium jactare oeulos, aliumve tneri ' 

<2uod pulat, in voUtique Tidet'vestigià risns. 

Atque in amore mala haec proprio summeqne secnndo 
Inveniuntur : in adirenoveettâtqne inopi su&t liUt/ 

Prtndére qus possis^ocalomm lumine af^rto; 
Innumcrabilia, ut melius'vi9lar»fiUsaiila^. 
Qua docui ration«|.c&fereqae.Beinlt(|tteeei»i, 
Nam yitare plagiai in anwviaaailaeiuiurv 
Non ita difGcile esltqoam caplaB.retibttBipsié.i liêtt-' 

Enre^ et validos y6iieriatpam]aipare.nodos4 

Et tamen impIicitusqmqiw^aaiBqnqiM» peditii»- 
Effugere infestuior/ niai tttl0<tiiâ o h ri wo him/ 
Et praetennittas^oBilmitfln-' 
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détots corporelà de robjet qui vous a séduit. La passion aveugle 
lestanantË'et leurmontredes perfections qui n'éxist^at pas. Soo^ 
vent) nousivoyoRS de» femntos laides ou vicieuses captiver les honi'- 
nuge9^et)l6S'Cœur8<> liS'Serailleiitlesuns'lësautres, ils conseinent 
à lenre^amis d^apasserVënus^ qur les' a affligés- d'une passion avr* 
lissante; ils ne voient pas' qu'ils sont eusHmèmes victimes^ dTun 
dloiKi souvent pkrs^ honteux'. Leur maîtresse' es^s^le noire; c^t 
une bnmepiqaantevs8fè>et dégoûtante, dlè-dédàâgne lapamre; 
louehe, o^est la^rivaiedè Palkis-; maigre et décharnée, c'est là hiché 
du Ménale; d\uie taille ttnp petite, c'est Time dès* Grâces, Télë- 
gance" en' personne; d\ine grandeur dtoesuréè, elle est majes^ 
tueuse; pleine dé dignité^, elle- bégaye et articulé mal; c'esfunai*' 
maUe embBrraS';*éllè esttaxntumej c!est la -réserve de la pudeur; 
emportée, jaibuse, babillarde; c^est^un fëu toujours en-mouvement^ 
desséobée^à ibroe de môgrenr, c^est un tempéiranmit délicat; exté^ 
nuée par la^tous', o'èsluiie*beaQté*languissante; d'un' embonpoint 
raonsHmeoz, e^estiQérès-, Tauguste amante 'de Bacchus; enfin un 
nu oarawpveitie siége-de la volupté; et dèsiévres^paisseesenn 
blttit' appeler le baiser.' Je' ne^iiBfirrôpas' sd je voulai» rapporter 
toutes les illusions de ce genre. 



Tum qusfr corpari^ samto ejit^ qimm-peroapîs. acvi». tt4t' 

Nam hoc facinntiUDBiine»ptontiiiqiie«Bpidiiivcccij 

Et tribuuDt ea quas no« suBt* hia>coniBW<la>V0ra- 

MuUimodis igitiw|iriiffBBiUirpesqu0^-vi4ÉncnK 

E«ifli in deliciis, sumnMqofr.ia liOB«rB:vig0re. . 

Atque alios alii irridfiiKt,„VenereBBf^ svadcHt. ltB0) 

Ut placent, quoniam todo AfiUctantMr funtre; ; 

Ncc sua respiciuni mÎMii.mala'inaiiiDa sBUpÊL. 

Nigra, fieXixpooç e;tt;iimBMinba eifetida, dSxod^pa^ ;, 

GflBsift, Ila^id^^iov; nanrosa et lignafli ^9p9tàç;, 

Panrola, pumilio, x/^piroÊot. la^toU necnm^M^ ; iiSil' 

Magna atque immanù» iiaafAnhiiii^ |>ltfHi|— ; l—giu; : 

Balba, loqui non^çiit,, TpeBuXiÇti;,nnîait .ppuLcnicesta . 

At flagrans, odios%,l«quaoBUf ,)«f«^toai.fit>;.: 

'lagO^àv l/96)/ui<MOii.tuini/H|4sni viv«i».non7<|«Éti 

Pro macie ; . (foSiviii vciotteaft, Jan.nwrlua. tuaû;. IfO ' 

At gemina etaMiBni>Mi^,Carea <Mtiipsaiab laccfaiL . 

Simula, lùyjvii ac SQl9ra:e8^»laiMMa«.^Ui9^a;. 

Gsleni de génère hoc lM|p9m.eai<Mcdioent.cQBcr.. 
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Hais je veux que ses charmes soient à Tabri de toute critique, 
que sa personne réunisse toutes les grâces de Vénus : est-elle unique 
de son espèce? N'avez-vous pas autrefois su vivre sans elle? Igno- 
rez-vous qu'elle est sujette aux mêmes infirmités, aux mêmes be- 
soins que la plus diflbrme, que souvent elle s'infecte elle-même, 
et que ses femmes se sauvent loin d'elle pour aller rire en secret? 

Cependant Tamant en larmes à qui Taccès est interdit orne la porte 
de fleurs et de guirlandes, répand de$ parfums sur les poteaux dé- 
daigneux, et imprime sur le seuil de tristes baisers. Une fois intro- 
duit, si un reste d'odeur offense son organe, il trouve un honnête 
prétexte pour se retirer, il oublie en un moment ces plaintes élo- 
quentes si longtemps méditées, et s'accuse de folie d'avoir sup- 
posé dans une mortelle des perfections que l'humanité ne con)< 
porte pas. C'est ce que n'ignorent pas nos déesses ; aussi ont-elles 
grand soin de cacher ces arrièrescènes de la vie aux amants 
qu'elles veulent retenir dans leurs chaînes; mais en vain : l'imagi- 
nation sait dévoiler ces mystères et pénètre dans les réduits les 
plus cachés, au lieu qu'une femme d'une humeur accommodante 
et facile ne trouvera pas mauvais que vous cédiez vous-même aux 
besoins de l'humanité. 

Sed tamen esto jam quantOTis oris honore, 

Quoi Veneris membris yîs omnibus exoriatur : 1165 

Kempe aliae quoque sunt, nempe hac sine viximus ante, 

Nempe eadem facit, et scimus facere omnia turpi; 

Et miseram tetris se suffit odoribus ipsa, 

Quam famulœ longe fugitant, fùrtimque cachinnant. 

At lacrymans exclusus amator limina saepe 1170 

Iloribus et sertis operit, postesque superbos 

Unguit amaracino, et foribus miser oscula figit. 

Quem si jam admissum, Tenientem offenderit aura 

Una modo, causas abeundi quaerat honestas; 

Et meditala diu cadat alte sumpta querela; 1175 

StuUltiœque ibi se damnet, tribuisse quod illi 

Plus videat quam mortali concedere par est. 

Nec Vénères nostras hoc fallit : quo magis ipss 

Omnia summopere hos vitœ postscenia celant, 

Quos retinere Tolunt astrictosque esse in amore; 1180 

Nequîcquam, quoniam tu animo tamen omnia possis 

Prolrahere in lucem, atqne omnes anquirere nisus. 

Et si belle animo est et non odiosa, Ticissim 

Prstermittet te humaxiis concedere rébiia. 
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n y a des moments où les soupirs d*ane femme sont exempts 
de feinte : quand ses bras pressent avec transport le corps de son 
amant contre son sein, quand ses lèvres humides pompent et dis- 
tillent la volupté, souvent son ardeur est sincère ; impatiente de 
goûter des plaisirs mutuels, elle excite son amant à fournir la 
carrière de Tamour. Voilà pourquoi nous voyons les oiseaux, les 
troupeaux, les bètes féroces et la jument si dociles aux ardeurs du 
mâle : c'est que les bouillons du désir excitent dans les femelles 
cette douce réaction si favorable aux assauts de Tamour. 

^e vois-tu pas ceux même qu'une volupté réciproque a joints 
tourmentés par un lien commun, les chiens, au milieu des car- 
refours, chercher à se désunir par des efforts opposés, et retenus 
de plus en plus dans les liens de Vénus, ce qui ne serait jamais 
arrivé sans Tappàt du plaisir mutuel qui les a attirés dans le piège 
et rendus ainsi captifs? Convenons donc que la volupté est parta- 
gée dans toutes les unions. 

Lorsque, dans Tivresse du plaisir, le sein avide de la femme a 
pompé les germes producteurs, les enfants ressemblent au père ou 
à la mère, selon que la semence de Tun ou de l'autre a dominé ; 

Nec mulier semper flcto suspirat amore, 1185 

QuoB complexa Tiri corpus cum corporc jungit, 

El tcnet adsucUs humectans oscula labris : 

Nam facit ex animo ssepe, et communia qusrens 

Gaudia, sollicitât spatium decurrere amoris. 

Nec ratione alla Yolucres, armenta, feraeque, 1190 

El pccudes, et eqoœ maribus subsidere possent, 

Si non, ipsa quod illoram subat, ardet abundans 

Katura, et Vencrem salientum taeta rétractât. 

Nonne vides etiam quos mutua saepe voluptas 

Vinzit, ut in Yinclis communibus ezcnicientur? 1195 

In triYiis non sacpe canes discedere aventes, 

DÏTorsi cupide summis ex Yiribu' tcndunt, 

Cum interea validis Veneris compagibus bsrent? 

Quod facereot nunquam, nisi mutua gaudia nossent, 

Que lacère in frandem possent Tinctosque tenerc; / 1900 

Quare eliam atquc etiam (ut dico) est communi* voluptas. 

Et commiseendo cum semen forte Tirile 
Foemina commulxit subita ▼! corripuitque. 
Tum simiies matruni matemo seminc fiunt, 
Ut pa tribus patrie : sed quos utriusque figura l^Oo 

13. 
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et,5'ils cémussait 1» traks de tous les deox^Os oot^élé ftumês 
da phispBnsaBg.dii'pèiieetde'lrmère^daDtilesscaiffiioeS)- 
téegpM iwmHknf' mutueUe, se'sont ooBtrB-bdaDcée5^.cnt 
conrasTOOLime égiie inf!uenoe:à ki {vodnotkR da^nanrd élnetH 
anine^aossi qualflsteiifimt& ressembleat.àleBivaâwi onàkoi» 
ancètrasrlesplni é&tignés, paioe q^e^souvcnt les âBU épounnsn- 
lenncnteBteaxiia grand. DOiidirerdftpriiierpes qui^transaôside' 
pèvQsent pése»^ wmmt primiiiinBmeiit de Is tige mèoMs C'esUà* 
Taide de c^te miiitilude.<ie principes que ramoummie les figiireS' 
et'reproduit en' nous les traits-, la toit, lschevBltinBde'neB>aieBaL, 
pansqne oe&'psatiesdefnou»-mèmcseoiit fo^nées^ par dejgennea^ 
fis»; akisi que le? visage; le corps et.lesrmembres» bat sonem» 
viiile infine dans 1&> production du sese féminin, oonime lai se^ 
menée de laffemme'daii ceUe du 9ae'0(mlraire,.paance qnenen^- 
fant' résulte ténjeurs desdeas^senienoes^ avec cette difioDeMO! cpKP 
celui des deux époux auquel il ressemble'le plus a foum Ift'pliis . 
grand • mmbrede pvinoipes. C'est' c& qu\)n' peut remarquen' dons 
le»lioaame9>ae«ane dans les- femmes^. 
B n^^est pa»vTBi que oe soient le» dieux qui pment quelques 

" Esse vides juxtim, miscentes Yolta parenluB^ 
Corpore de palrio et materao. sanguine crescoat;, 
Semina cum Yeneris stimulis excU& pw. aztns 
Obvia coaflixit coaspicans mutuus ardor, , 
Et neque utram superavii eomm,. jice superatam esL . ItIO 
Fitiq|i0que ut interdui» similes existere avorumw 
Possint, et rererant proavonimisaepo figuras^ 
Propterea, quia>mttUa. raodispriraordia>nHiUi& 
Hista suo celant in corpore snpe pareotea^ 
Quai palribus patres tradunt a slirpe profccta. 1215 

Inde Venus varia prodùcit sotte figuras, 
Hajorumque refert vollus, vocesque, comasque; 
Ouandoquidem nihilo minus haec de semine certo 
Fiunt, quam faciès et corppra membraque nobis. 
Et muliebre oritur pattio de semine sœclum, 1220 

Haternoqiie mares eustunt corpore creti. 
Semper enim partus dupltci de semine constat, . 
Atque, utri simile est magis id quodcunque crealur, 
Ejus habet plus parte œqua : quoni eemarepessis^ 
Sive virum soboles, sive esib'mciliebris<origoj IfBS' 

Nec divina satura geiritiilèm numina* quoiquam 
Absterrent. nater a: natis ne diitcibus unquaa 
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Hommes dè*lftifiKidté dé propager leur 'espè6&;.qiirlëm*-îiitardise^ 
pour tdiqours 1er nom' de- père, et* lé»-' condamnent à mi'H^^'à 
jamai» stérile; comme le* croient là plùpart^dë^ ^[Kmr, qni^.dàns' 
cette persuasion; arrosenfde sang; comblent deprésenU les-an* 
tefr dès" dieta; pour' en obtenir ces* soce^ abondante qui Mcondent 
lesFépottaes'i Cesten vaihqu'il^fatignentlesdimitéaeties orades. 
Les femmes dèmeorent stériles* qmnd'la semence' est' trop fltdde 
ou trop ^poisser trop flbidè, ^te ne se ôie point anxiieur desti- 
né» àr Ir reeeffoip;. elle se^ résout aussitôt' en< liqueur et s^éooule' 
sans efiëtv trop* étiassse^ S9 osnsistanee Tempèche des^élanoerai*' 
serlôin, dé pénétfer'anrBo^lkdlilé'dàns ses- résenvoirs, ou^ en'y- 
pénétrant, de se confondre aisément avec la semence de la fëmmei 
&r effet; là' différeneede l-brganisation en* met une grande dans 
les^uniôns.' ïïyatlès'hommesplûs féconds averc^taines femmes'^ 
et des femmes qui- reçoivent phis aisément de certains Hommes là 
fardèau' delà grossesse. Beaucoup de femmes ont langui stériles 
SOUS' phisiéurs* hymens; qn^un époux plus conforme à leur tempé- 
rament a enrichies d'une nombreuse famillô; et' dés épour, aprér 
plusieurs mariages infructueux, ont trouvé dans une nouvelle corn- 

Appelletur, et ut steiili Winere eiigat aevum : 
Quod pleriquc putanl, et multo sanguine mœsti 
CoDspergunt aras, adolentque aliaria donis, 1230' 

Ut graridas reddant uxores semioe lai^. 
Nequicquam divum nuaiMi sorlcsque faliganU. 
Nam stériles Dimimn. cra«M.«uat semua.partiJB., 
Et liquido praeter justim^teBMqiiML vicissim-: 
Tenue, locis quia nooi potisiesl «f figere aëhassHU, . 1225 : 

Liquilur extemflOrOtrevooatimi' cedi&.ab ortu;. 
Crassius hoc porrov.qiM«a»iCOncre(Âiu aquo. 
Uittitar, aut non tan prolixo provelatticta^, 
^ Aut penetrare locos aaqaa nequit^ aiit ptneltataDS., 

^!gre adoiiscetur muUébri semine seoien. 1240 

Nam multum harmonûi Veneris-difierre videnliir;. 

Atque alias alii complent.magis, ex aliisqua» 

Sttseipiunt ali» pondus magb, inque graveaciuit^ 

Et mnltaB stériles hymenaeis ante fuerunt . 

floribus, et nactae post sunt lamen, vnde .pfiellos. 124» 

Suscipere, et partu ppsseot ditescere dulci : . 

Et, quibus ante domi feeunda. s«pe .ncquiasent. 

Uxoiee. parère, inTenUestiUis quoque.cQiiif^ 

Natura, ut possent naUs munire senecUm. 
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pagne des soutiens pour leur yîeillesse : tant il importe que les 
tempéraments des époux se conTiennent mutuellement, pour que 
les semences puissent s'umr avec celles qui leur sont analogues, 
et acquérir la consistance nécessaire à la génération. 

U est encore nécessaire de s^observer sur la qualité des aliments. 
Il y en a qui épaississent le fluide générateur; il y en a qui Tat- 
ténuent et le dissolvent. La manière dont on se livre à Tamour 
n'est pas non plus à négliger; on croit communément que Tunion 
des époux doit se faire sur le modèle de Taocouplement des qua- 
drupèdes, parce que dans cette attitude la situation horizontale 
de la poitrine et l'élévation des reins favorisent davantage la direc- 
tion du fluide générateur. 

Hais il ne faut pas que la femme excite par des mouvements 
lascifs Tardeur de son époux, et so^icite un épanchement immo- 
déré qui répuise. Ces mouvements sont un obstacle à sa féconda- 
tion ; ils ôtent le soc du sillon, et détournent les germes de leur 
but. Laissez aux courtisanes ces criminels artifices, pour éviter le 
désagrément des grossesses fréquentes et pour rendre à leurs 

Dsqae adeo magni refert ut semina possint i2oO 

Seminibus commisceri genitaliter apta, 
Craasaque conTeniant liquidis, et liquida crassis, 
QoB quoi juncta viro sit femina per Veneris res. 

Atque adeo refert quo victu vita colatur. 

Namque aliis rébus concrescuat semina membris, 1255 

Atque aliis extenuantur, tabentque vicissim. 

Et quibus ipsa modis tractetur blanda Toluptas, 

Id quoque permagni refert : nam more ferarum, 

Quadnipedumque magis ritu, plerumque putantur 

GoDcipere uxores, quia sic loca sumere possunt 12S0 

Pactoribus positis, sublatis semina lumbis. ^ 

Mec molles opu* sunt motus uioribus bilum. 

Ifam mulier probibet se condpere atque répugnât, 

Clnnibus ipsa viri Venerem si laBta retractet, 

Atque exosaato ciet omni pectore flnctus. 1S6S 

Eidt enim suld recta regione, viaque 

Yomerem, atque locis avertit seminis ictum. 

Mque sua causa oonsoenint scoru moveri, 

Ne complerentur crebro gravideque jacerent, 

Bt iimnl ipsa viria Venus ut concinnior easet : iî7Q 
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amants les plaisirs de Pamour plus délideuz : nos épouses n'ont 
pas besoin de ces transports. 

Quelquefois, sans le secours des dieux, sans le carquois de Vé- 
nus, la femme la plus difforme se fait aimer. Sa conduite, sa com- 
plaisance, ses innocents artifices, accoutument aisément à son com- 
merce, et rhabitude fait naître ensuite Tamour. Car des coups 
réitérés, Quoique faibles, triomphent avec le temps des corps les 
plus solides, et nous voyons les gouttes de la pluie qui tombent sur 
les rochers en vaincre à la longue la dureté. 

Gonjugibus quod nil nostris opus esse videtur. 

Ncc divinilus interdam Yenerisque sagittis 

Détériore fit ut forma muliercula ametur. 

Ham facit ipsa suis interdam femina factis, 

Morigerisque modis, et mundo corpori' cultu, 1275 

Ut facile insuescat secam Tir degere vitam. 

Quod superest, consuetudo concinnat amorem. 

Nam leviter quamvis, quod crcbro tunditur ictu, 

Tincitur la longo spalio tamen atque labascit. 

Nonne vides, etiam guttas in saxa cadentes 1289 

Uumoris longo in spatio pertundere saxa? 
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Après l'éloge d'Épicui8,.que LucrÂee noiiT«eiil«neiit regasdrcomme 
un dieu, mais élève, mêmes «tressas desdbiiBMs>donide8iâée«UYertes 
utiles au genre humaia ont mérité l^àpetUéoae; il'énonœ ld*8ajet de 
ce chant; qifil consacre àr expliquer la* formation'de notre monde par 
le concours fortuit des atomes. Mais, avant d'entrer en matière^ il est 
obligé d'établir contre certains philosophes, à la tête desquels est 
Âristote, que le monde a eu un commencement, et qa*i\ aura une fin. 
Pour prouver cette vérité, il commence par combattre trois opinions 
contraires à sa doctrine : la première, que les corps célestes et la terre 
elle-même sont autant de divinités; la seconde, que notre monde» 
étant la demeure des dieux, doit être indestructible ; la troisième, 
que ce même monde doit subsister éternellement, parce qu'il est Tou- 
Trage de la Divinité même. Après avoir ainsi tâché de renverser les 
systèmes de ses adversaires; il's'efiforce d'éfàBlîr le sien, et de prouver 
que notre monde a eu un commencement et aura une fin : d'abord, 
parce que la terre, l'eau, le feu et l'air, qu'on appelle communément 
du nom (ïéléments, sont sujets à des altérations et des vicissitudes 
continuelles ; secondement, parce que les corps mêmes qui nous pa- 
raissent les plus solides s'épuisent à la longue, et tombent en ruines; 
troisièmement, parce qu'il y a un grand nombre de causes, soit inté- 
rieures, soit extérieures, qui travaillent sans cesse à la destruction 
du monde ; quatrièmement, parce que l'origine des arts et des sciences 
ne date pas de fort loin; cinquièmement enfin, parce que la discorde 
qui règne entre les éléments ennemis, tels que le feu et l'eau, ne 
peut finir qoe par la ruine totale du monde : les embrasements, tel 
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inondations^ les déluges,, les tremblements de terra, sont. des. esfièces 
de maladies du globe qui nous avertissant de sa mortalité.. 

Ces préliminaires, ainsi établis, la poète entsaea. matière,. et<.eatr 
plique la fonnation du monde par le concours fortuit* des.atoraea«Jni 
commencement. Les principes de tous les corps étaient^onfondosien 
une seule masse. Le chaos se débrouilla, insensiblement»: les molécules 
hétérogènes se dégagèrent les unes des autres;. les> moléoales bomo* 
gènes se. ra^ppittchèrent, se. réunirent,, s'élevèrent ou-s'abaisséveat 
selon leurs différentes pesanteurs.. La terre se plaça^au centre de 
notre. s]^tème, l'air au-dessus de la terre, et la matière éthérée» aivea 
ses faux,, déplôyii sa^vasta enceinte autour du monda : la formaftiâB.de. 
la mer, des montagnes, et des fleuves^ suivit de piés ea^premiec déver- 
loppement. Les astres commencèrent à se mouvoin, etLucnèea donna* 
plusieurs causes à leurs mouvementSy s^n la méthode: d'É^^umoe, 
son ma&tra,.qui n'adopte et. ne rejetta aucun système.: mais>U pro^ 
nonce plus, hardiment. sur la. causa qui.tient la terre suspendue au 
milieu des airs, et sur la grandeur réelle du soleil, de lalunaefcdas: 
étoiles, qu'il, prétend être la même que leur grandeur apparmte^ 
quoique cette p^tesse n'empêche point, salon loi^ leaoleil d'éolainf 
et d'échauffer le monde. Il reprend ensuite sa. marche sceptique^ et 
expose historiquement toutes les opinions des smeiens philosophe» sbf 
les révolutions, annuelle et journalière* dusoleil^. sur l'eacroissament 
et le décroissemcnt successif et. périodique des: jour» eli des nuits, sur 
lès différentes phases de la lune,, et sur les^ éclipses > de soleil: et à» 
lune. 

Après xses détails. astronomiques,, Lucrèce i»viflut.à la^terre^ dont. il. 
suit les diverses productions dès la premien instant de son origine : 
elle.fitcroitra d'abord. les plantes, les fleuTBiOt les arbores; ensniteeUa 
enfanta les animaux et leahommes euxHinémeS) à riinda-âe8:particuleB 
de feu etd!humidité qu'elle conservait encore da son ancien* mélange: 
aveo.les autres. élément&v II. y eut dans oesi premiers tempe des anif- 
maux monstrueux qui périrent,, ne pouvant subsisterrni sa piK^fngar, 
à cause du vice de leur conformation;. il y eut des races entières qui 
s'éteignirent aussi, .parce qu'elles n'avaient pas les qualités nécessaires 
pour vivre indépendantes ni pour mérites notre. pvoleotieni.Mais ja*? 
mais la terre n'a produit de Centaures, ni d'animaux pareils, compo- 
sés de deux natures incompatibles : après avoir enfanté les premières 
générations de chaque espèce, et avoir pourvu les animaux d'organes 
propres à la' propagation, la terre, épuisée, se reposa, et abandonna 
aux individus le soin de se reproduire eoxHnêmes, et de suivre la 
première impulsion donnée. 

Cependant les hommes, enfants de la terre, habitants des forêts, se 
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noumssaient de glands et d'autres fruits sauvages, se désaltéraient 
au bord des fontaines et des fleuves, faisaient la guerre aux bêtes fé- 
roces, et, quoique souvent ils leur servissent de pâture, ils ne mou- 
raient pas en plus grand nombre qu'aujourd'hui. Les mariages s'in- 
troduisirent bientôt : il se forma de petites sociétés particulières, 
dont l'union fut encore resserrée par la naissance du langage, que 
Lucrèce prétend être dû à la nature et au besoin, et non pas au ca- 
price d'uin législateur qui de son propre mouvement ait distribué des 
noms aux objets. Mais la découverte du feu, qui fut ou apporté sur la 
terre par la foudre, ou allumé dans les forêts par le frottement des 
arbres que les vents agitaient, acheva de dissiper la barbarie. Les be- 
soins naturels satisfaits, les besoins factices s'introduisirent : il y eut 
des ambitieux qui se firent rois, et partagèrent les champs. Mais les 
hommes, qui se rappelaient être tous frères, tous enfants de la 
même mère, tuèrent leurs tyrans, et vécurent longtemps dans l'anar- 
chie, dont ils sentirent enfin les désavantages : on créa donc alors des 
magistrats, on fit des lois auxquelles on convint de se soumettre. 
Bientôt la religion vint prêter un nouvel appui à l'autorité : l'idée des 
dieux est due, selon Lucrèce, à des simulacres illusoires qui se pré- 
sentaient la nuit, et que la peur réalisa. Le bruit du tonnerre, les ef- 
fets de la foudre, les tremblements de terre, les inondations, glacè- 
rent d'effroi tous les cœurs : on éleva des autels, on se prosterna contre 
terre ; on institua ces cérémonies religieuses qui subsistent encore au-, 
jourd'hui, et qui subsisteront toujours. 

Cependant les arts s'enrichissaient tous les jours par de nouvelles 
découvertes. De grands incendies, excités dans les forêts, occasionnè- 
rent la fonte des métaux, que l'homme trouva dans le sein de la terre, 
et dont il se fit des instruments et des armes : les guerres devinrent 
alors plus sanglantes, et, pour surcroît d'horreur, on fit combattre 
dans les armées les animaux les plus féroces. L'homme se perfection- 
nait dans les arts utiles comme dans les arts destructeurs. Les étoffes 
succédèrent à la dépouille des bêtes ; l'agriculture devint une science ; 
enfin la musique, l'astronomie, la navigation, l'ai chiiecture, la juris- 
prudence, la poésie, la peinture, la sculpture, furent les fruits d'un 
travail opiniâtre suggéré par le besoin et dirigé par l'expérience. 
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Quel génie peut chanter dignement un si noble sujet, de si 
grandes découvertes ? Quelle voix assez éloquente pour célébrer les 
louanges de ce sage dont Tesprit créateur nous a transmis de si 
riches présents? Cette tâche est sans doute au-dessus des efforts 
d'un mortel. Car, s'il faut en parler d'une façon qui réponde à la 
grandeur de ses ouvrages, ce fut sans doute un dieu : oui, Mem- 
mius, un dieu seul a pu trouver le premier cet admirable plan 
de conduite auquel on donne aujourd'hui le nom de sagesse^ et, 
par cet art vraiment divin, faire succéder dans la vie humaine le 
calme et la lumiète à l'orage et aux ténèbres. 

Compare en effet les anciennes découvertes des autres divinités. 
On dit que Gérés fit connaître aux hommes les moissons, etBacchua 

LIBER QUINTDS 

Ouïs potis est dignum pollenti pectore carmen 

Condere pro reram majestate hisque repertis? 

QnisTe valet verbis tantum, qui fundere laudes 

Pro mentis ejus possit, qui talia nobis 

Pectore parla suo qussitaque prœraia liquit? S 

Mémo, (ut opinor) erit mortali corpore cretus. 

Mam si ut ipsa petit migestas cognlta rerum 

Dicendum est, deus ille fuit, deus, (nclyte Hemmi, 

Qui prioceps vite rationem invenit eam quae 

Nunc appelbitur Sapientia, quique per artem ftO 

Fluctibus e tantis vitam taotisque tenebris 

In tam traoquillo et tam clara luce locavit. 



Confer enim divina aliorum antiqua reperta. 
Namque Gères fertur fruges, Liberque liquoris 
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le jus de la vigne; deux présents sans lesquels on peut subsister, 
et qui maintenant encore, à ce que Ton assure, sont inconnus à 
plusieurs nations. Mais on ne pouvait vivre heureux sans un cœur 
pur, et c'est avec raison que nous honorons comme un dieu celui 
^iont les préceptes, r^andus citer tous les peuples de la terre, 
tervent à soutenir et consoler les esprits dans les amertumes de 
la vie. 

Si tu crois que les travaux d'Hercule méritent la préférence, tu 
es dans Terreur. Qu'àûrions-nous à craindre aujourd'hui de la 
gueuk béante du lion de Némée,,oa.des.sûies hérissées dik^san- 
glier arcadOen? Que pourraient .maintenant ou de tauneau de.Ciète, 
OH le fléau de. Lerne, cette hydre: année de. serpents venimeux.? 
Et les. trois corps de Ténorme Géryou, et les chevaux, de Diomède^ 
dont les narines soufflaient la flamme dans, la Thrac^siuile&câtes: 
bistoniennes, près de rismare,.ou.la grifiîe recourbée des^redoust- 
tables hôtes du lac Stymphale? Le.^ucdiea dur jardin, des Hesgèr 
rides et de ses pommes d!or^.cednigpii.furieux,..ccuel,.au.regEunl^ 
menaQUit, q\ii de son énorme corps embcassait.k plusieurs i^lis. 
le tronc précieux, quel mal. pottrraifc^'il. nous faim.prâs.4ie&rivesu 

Vltigeni Ihticem mortàliVas instifùîsse, IST 

Oitm<aBWir lii»potset'siDt*PBtfas-fiite>iiwmeréy 

Ut fama est aliquas etiam nunc vivere gentes. 

Ât bene non poterat sine puro pectore vivi. 

Qno magis hic mercto nobià dèvs esss Yiéèlot, 

Ex quo nuDC etiam per magoas didita gentes 90 

Dulcia permulcent animes solatia Titae. 

Hercnlis antistaie auieni si facta piiiabis», 

Longius a vera multo raiiooe fertte.. 

Quid iNemecus enim nobis^nuiiftnagpu&ihiaUitr 

I!le Iconis obesset, etbarreà&.Âfcadias4SH&? S&» 

Denique quid Cretae tannis, Leraataq^.poelis 

Hydra venenatis pos&etvvaUaia.cokiÎNri&? 

Quidve tripectoiu. tergemim vis.Gerffaaif ' 

Et Diomedis equi spirante& naribus ignei%, 

Thracen, Bistomasquapla^s,,aM{^e Isaaan.prQ|)l«;. 8ii 

Tantopere ofncerent.nebi&7 unciaque. tiiatiidaf 

Unguibus Arcadia Tolucres StymfrfiaU>cokiitesff 

Ânreaiiue Hesperidum serrans Tulgentia mala 

Asper, acerba tuens, imiiiani oorpore serpens, 

Ariioris amplexus* stirpem; quid deoiqveobéssel, SST 
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atlantiques de cette mer inaccessible^ sur laquelle ni Remains, ni 
barbares n'osent jamais s'exposer? Les autres monstres de cette 
nature, s'ils vivaient, encore, s'ils n'eussent été détruits, pour- 
raient-ils nous nuire ? Non, sans doute : la terre est. encore aujouiv 
d'hui peuplée d'animaux féroces, et l'effroi règne. dans les^bcîS). 
sur les montagnes, et au fond des forêts; ce&.dangeES,41 est.preaqufti 
toujpiu^ en notre pouvoir de. les éviter. 

Mais si nos cœurs ne sont délivués des . vices, qfia da. combats^ 
intérieurs à soutenir! Que de.pérïlsà.vaincna! De quAL&souma^ à». 
quelles inquiétudes, de quelles .craintes, n'est pas déchiré Thomme* 
en proie à ses passions! Quels ravages ne font. pas. dans, son éxû» 
l'orgueil, la débauche, l'emportement^ la luxe et l'oisiveté! Celui 
quia dompté ces ennemis, qui les a chassés des* coeurs. avec les 
seules armes delà raison, n'est-il pas juste <gi'il. soit .mis auuomr 
bre des dieux? Que. sera-ce si. le mêm& sag^ a.parlé:des> immoiv- 
tels en termes divins, et dévoilé à nos yeux tous les secrets. de rla^ 
nature? 

C'est «n marchant sur ses. traces que. j^e: continuerai de t'ensei*- 

Propter ÂtUntœum littuA pelageque severa, 

Quo neque nosteraâltqmsqnam, neque terbarus audét?' 

estera de génère hoc qve simt' portema perempta, 

Si non victa forent, qaid' tandem vint nocerentf 

Nil, ut opiner : i ta ad satlatenr terra feranim- 40' 

Kunc etiam scatil, et trepido terrore repleta est 

Per nemora ac mentes magnos, sylTasque profundâs ; 

Qu8B loca vitandi pièrumqne est nostra potestàs. 

At nisi purgatum.e5t.pectufl^.qu» pr»Ua.nobisv> 

Atqne pericula tune ingratis insinuandnm? ^K- 

Quantœ conscindunt hMBineaicuppedini& acres- 

Sollicitum curx? quantique. pjerinde.timoreeX 

Quidve 5uperbia,,spiircities,.pcâulanlia„qvantairf 

Efliciunt dades? quid.Iuius,,desidiesque? 

Hase igitur qui cnocta^subegerit.ex animoqpe. ^ 

Expulerit dictis, non armis,, nonne decebit 

Hune hominem numéro. diTum.dignariecessef. 

Cum bene prœsertim malta,,ac.divimtus ipais. 

Immortalibu' de diTÎs.dare. dicta- suerit,. 

Atque omnem rerum naturam pandere dictis. tiS 

Quojus ego ingressus Testigia, nunc rationes; 
Fersequor, ac doîiea.dklis^qiio.q|ucqiie.creaU.t 
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gner combien il est nécessaire que tous les êtres sulisîstent pen«* 
dant un temps limité, selon les lois de leur formation, sans 
pouvoir jamais franchir les bornes prescrites à leur durée. Ainsi, 
après avoir établi que Tàme naît avec nous, qu^elle ne peut 
subsister pendant Tétemité, et que ces fantômes, ces images des 
morts que nous croyons voir en songe, ne sont que de vains simu- 
lacres, Tordre de mon sujet me conduit à traiter de la naissance et de 
la ruine future du monde, à expliquer de quelle manière les atomes, 
par leur assemblage, ont formé la terre, le ciel> la mer, les astres, 
le soleil, et le globe de la lune; quels animaux a enfantés la terre, 
quels animaux n'ont jamais existé; comment les hommes, à Taide 
de sons divers, ont établi entre eux un commerce d'idées; com- 
ment s'est introduite dans les âmes humaines là crainte des dieux, 
qui, dans toutes les régions du monde, veille à la conservation 
des temples, des lacs, des bois sacrés, des autels, et des images 
divines. 

Je t'expliquerai encore les lois que la nature a prescrites au 
cours du soleil et aux révolutions de la lune, pour t'empècher de 

Fœdere sint, in eo quam sit durare necessam, 

Mec validas œvi valeant rescindere lefçes. 

Quo génère in primis animi natura reperta est, 60 

NatîTo primum consistcre corpore creta, 

Nec posse incolumis magnum durare per levum, 

Sed simulacra solere in somnis fallere mentem, 

Cernere cum videamur eum quem vita reliquit. 

Quod superest, nunc me hue rationis detulit ordo, 65 

Ut miiii, mortali conaistere corpore mundum, 

NvtiTumque simul, ratio reddunda sit esse : 

Et quinus ille modis congressus material 

Fundarit terram, cœlum, mare, sidéra, solem, 

Lunalque globum; tum quae tellure animantes 70 

Exstiterint, et qu» nuUo sint tempore natae ; 

Quoye modo genus humanum variante loquela 

Cœperlt inter se vesci per noroina rentra ; 

Et quibus ille modis divum roetus insinuarit 

Pectora, terrarum qui in orbi sancta tuetnr 75 

Fana, lacus, lucos, aras, simulacraque divum. 

Pnelerea, solis cursus, lunoeque meatus 

Eipediam qua vi flectat natura gubernaus, « 

Ne forte hic inter coelum terramque reamnr 
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croire que, par un mouvement spontané, ces astres roulent libre- 
ment de toute éternité entre le ciel et la terre pour Taccroissement 
des grains et des animaux, ou que leurs révolutions soient dues à 
la volonté des dieux. En effet, ceux mêmes qui sont persuadés que 
les dieux vivent dans une profonde oisiveté, en réfléchissant avec 
admiration aux causes des phénomènes naturels, et surtout de ceux 
qu'ils aperçoivent au-dessus de leurs têtes, dans les régions 
éthérêes, retombent dans leurs anciens préjugés religieux, et font 
intervenir des tyrans inflexibles, auxquels, pour comble de malheur, 
ils attribuent un pouvoir suprême; ils ignorent ce qui peut ou ne 
peut point exister, et les limites invariables que la nature a pres- 
crites à rénergie de chaque être. 

Mais pour ne pas Tarrêter plus longtemps par de simples pro- 
messes, considère la mer, la terre et le ciel : ces trois substances, 
ces trois masses dont Taspect est si différent, dont le tissu est si 
solide, un seul jour les verra périr, et la machine du monde, 
après s'être soutenue pendant un grand nombre de siècles, s'é- 
croulera en un moment. 

Je n'ignore pas combien c'est une opinion nouvelle et incroyable 
que de croire à la ruine future du ciel et de la terre, et combien 

Libéra sponte sua cunus lustrare perennes, 80 

Morigera ad fruges augendas atque animantes, 

Neve aliqoa dlvuxn voWi ratlone putemus. 

nam bene qui didicere deos securum agere asTum, 

Si taïuen interea inirantur qua ratione 

Quseque g\iri possint, praesertim rébus in illis 8S 

Quae supera caput œlheriis cernuntur in oris, 

Rursus In anliquas referuntur relligiones. 

Et dominos acres adsci&cunt, omnia posse 

Quos miseri credunt, ignari quid queat esse, 

Quid nequeat, finita potcstas denique quoique 90 

Quanam sit ratione, atque alte terminus haerens. 

Quod superest, ne te in promissis plura moremur, 

Principio maria ac terras cœlumque tuere. 

Horum naturam triplicem, tria corpora« Memmi, 

Très species tam dissimiles, tria talia texta 05 

Una dies dabit eiitio, multosque per annos 

Sustentata met moles et machina mundi. 

Nec me animi fallit quam res noTa mlraque menti 
Acddat, exitium cœli tcrrsque (ùlurum, 
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il jn^estiliIfidk*dexonvaiiicre .les .hommes; c'est. ce qui snixe 
quand ..on leur ^porte.une \érité qui j[i!a pa& .encore .frappé. leurs 
oreilles, ^t.qoi, de (plu^, n'est soumise ni à Ja Yue ni au tactiles 
deux;seulfis voies qui porteat i^évidence jusque iians le sanctuaire 
de re§prit humain. Je, parlerai cependant : peut-être Xei^péiieufie 
idendra-t-reUe àTappuide naesiliscou£s;,peut-ètre ven:as-tu.aTaiU 
peu. le globe succomiier .sous d'affreux iremblements. Puis» .ia 
destinée détourner jle nos jours jun.pareil désastre, j&t le raiuuuie- 
ment^plutôtquarjeffet même, te conTaincredata, possibilité dlune 
destruction générale! 

Mais aisantjde te. réviler ces. arrêts du« destin, plus fiacres .etjpkis 
sûrs que les oracles de la Pythie couronnée de lauriers, sur le.tié- 
pied d'ipoUon Je Yeux.prémunir ton courage par quelques vérités 
consolantes; tpeut-rètve;, . intimidé ^par la superstition» xrois4u que 
la terre, et le soleil, île .ciel et la mer, les astres.et^la luBe,!S(»nft 
des. substances divines dont Tétemilé.est Je partage; qu'ainsiictet 
une impiété^semblable à.€âUe des Géants, et. digne des cbàtiiofinls 
les plus terribles, d'oser par de vains ai;gument6: ébranler les 

.£t jqaundrffldle'idimilii sit fenrûiceve dictift: 100 

Ut fit, ubi insolitam rem apportes auribus ante, 
.fifaec tamen hanc posus oculonim subderc nau, 
Nec jacere indu maans, via qua :3nuiiiâa fidei 
Proxima Tert humaniun in peclos tenpIaqvetnemU. 
Sed tamen. tibhot ; . dtctis- daUt if w fidem-MS 'iflS 

Forsitan, et graviter temnim motibus »rbis 
Omnia conquasaari in 'parro tea^aca-ceraesc 
Quod procul a nobis flaclat fortiinaigiibernans; 
Et ratio potius, quan rea peranadeat ipsa, 
Succidere horrisonotpoaa» «Miia /victa fvagMe. 'iiO 

Qna prius aggrediar qnam de re fundere fata 

Saoctius, et mullo certa ratione magis qnam 

Pythia, quas tripode e Phœbi lauroque profalur, 

Multa tibi expediam doctis sOlatia dictis, 

Relligione refrenatus ne forte rearis 115 

Terras, et solem, oœium, mare, sidéra, limam, 

Gcnrpore divino débere œtema manere, 

Proptereaqae putes ritu par esse Gigantum, 

Pendere eos pœnas immani pro scelere omnes« 

Qui ratione tm^dûtnlbeiit mania rnniiii, 



croates « du. mondç, étekidretce soleil qui brille dans les .deux, el 
sûumettFe à la de&feniction des êtres.immortels. 

Jlais. tous cesxûips.sont.siiloignés d'avoir .rien de eemmuaaiœc 
la nature divine, et si indignes d^étce pLacés.aurang des. dieux, 
qu'ils. sont propres. au. contxairje à nous donner Tidée. d'une jana- 
tiére l>rute et inanimée.. Gar.il ne. faut .pas croire que le sentiment 
et .LintelUgence. soient Ja propriété de. tous les corps. indifîérem- 
ment^De.mème qu'on ne voit pointxl'arbres dans.l!air, de nuages 
dans i'OcéaQ,.de (poissonsdans les plaines, de sang, dans .le bois, 
de..sucs dans les pierres, ^.parcejque la, nature, a.pr£scrit à chaque 
iètce le lieu de sa naissance et de son développement, de/même 
rame ne.peut. naître .isolée, sans..un corps, des. nerfs et du sai^. 
.Si.eela.était possible, ,elle.^pourrait à plus forte. raison .se former 
dans. la. tête, dans les <épaules,i dans. les talons, ou dans tout autre 
partie du corps,, puisque enfîn.elle.resteraittoijyouES dans le même 
hQm]iue,'dansJ[e.même<iiase. Or, comme noas.sommescertains.guQ, 
dans vUotre corps même, Tesprit et Fâme jont .un .lieu iixe ,pour 
naître et s'accroître séparément, nous sommes encore plus en 
droit de nier qu'elle puisse :&ub^s6er sens un corps, sans une 

PraBclarunMpie vélklt-.caU>MstiagacDe^aolan, 
inmiortalia mortaltisenBuaenoUiitos. 

Quœ procul usque adeo 'dÏTino ab^numine distant, 
Inque deum numcros«iciMiit'3ndi§iia vnleri, 
Notitiam potius pnébene «ktrpMsepntentu 136 s 

Qaid sit viuli mÊtat^ttaampad reoMtam. 
'Qœppe etenim aao'eil amaiifacms oarpore-nt «see 
Posse animim»tara«pwil tfi t c on rf Miique. 
Sicut in aelhere nontarborymectin »q«ave>sa)80 
Nubes es8eiiq«ea«t,tB0qlieifM8oe8uvi¥ere inMinHs, -^30 

Nec cruor in ^;ais, ncc-'aauft'miccos: inesse, 
'Certum ac dispoaitanvastébi'faidqBid crescat «efrinsit: 
Sic animi natura mfiftkimt»'e9TpmfàwiTi 
Sola, neqne a nervis et sa^^ne longiter esse. 
Hoc si posset enim, muno.prius ipsa animi vis 135 

In capite, aat hnmenç, tat'imis oalcibtls esse 
.EMset, et innasci .qiiaiis in^parte soleret; 
Tandem in eodem bomine atque in eoSem vasemaneret. 
Quod quoniam nostro quoque constat cofjpare certoni, 
Dispositumqae videtnr ubi esse et crescere . possit .140 

Seorsum anima atqpe animai, tânto mfgis infidandam 
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forme animale, dans les glèbes putréfiées de la terre, dans les feux 
du soleil, dans les eaux de TOcéan, dans les plaines de Tair? Ainsi, 
bien loin d^être douées d*une âme divine, ces masses ne jouissent 
pas même du mouvement de la vie. 

Tu te refuses aussi à croire que les dieux habitent aucune des 
régions du monde. Les dieux sont des substances déliées que les 
sens ne peuvent apercevoir, que Fâme elle-même saisit à peine. 
Si donc ils se dérobent au contact de nos mains, ils ne doivent 
toucher aucun des objets soumis à notre tact, puisqu'il est interdit 
de toucher à ce qui est intangible de sa nature. Leur séjour doit 
donc être bien différent du nôtre, et aussi subtil que leurs corps; 
vérité que je prouverai dans la suite avec plus d'étendue. 

Dire que les dieux ont établi en notre faveur le bel ordre de la 
nature, que par conséquent nous devons bénir et croire immortel 
Fouvrage de leurs mains, et que c'est un crime de saper par des 
discours audacieux les fondements de cet édifice indestructible que 
la sagesse divine a construit pour Fespèce humaine, de pareilles 

Totam posse extra corpus formamqne animalem 

Pntribus in glebis terranim, aut solis in ignî, 

Aut in aqua durare, aut aiUs letheris oris. 

Haud igitur constant divino pnedita sensu, ' 145 

Quandoquidem nequeuat vitaliter esse animata. 

lllud item non est ut posais credere, sedes 

Esse deum sanctas in mundi partibus ullis. 

Tenuis enim natura denm, longeque remota 

Sensibos a nostris, animi vix mente videtur. 150 

Quae quoniam manuum tactum soffbgit et ictum, 

Tactile nil nobis qnod ait oontingere debeL 

Tangere enim non quit, quod tangi non licet ipsum. 

Quare etiam sedes quoque nostris sedibus esse 

Dissimiles debent,- tenues de corpore eorum: 155 

QasBr tibi posterius largo sermone pndMbo. 

Dicere porro, hominum causa voluisse parère 

Prsedaram mundi naturam, proptereaque 

Id laudalnie opus divum laudare decere, 

iEtemumque putare atque immortale futurum, IGO 

Nec fas esse, deum quod sit raUone vetusta 

Gentibus humanis fimdatum perpétue sbto, 

SoUidtare suis ullum de sedibus unquam, 

Ifec Terbis vexare, et ab imo evertere sumnuuni 



LITRE y. 941 

fables, ô Memmius! sont le comble de la folie. Quel bien notre 
reconnaissance pouvait'-elle procurer à ces êtres immortels et for- 
tunés, pour les déterminer à faire de nos plaisirs communs la fin 
de leurs travaux? Tranquilles de toute éternité, quel nouvel intérêt, 
au bout d'un si grand nombre de siècles, aurait pu leur faire 
souhaiter de changer d*état? Le changement n'est désirable que 
pour ceux dont le sort est malheureux; mais dans des êtres qui, 
durant les siècles précédents, n'avaient jamais connu Tinfoirtune, 
et dont la vie coulait dans une sérénité continuelle, qui aurait pu 
allumer le désir de la nouveauté? Dira-t-on qu'ils languissaient 
dans les ténèbres et dans l'abattement, jusqu'au moment où l'on 
vit briller Tédat de la nature naissante? Et nous-mêmes, était-ce 
un malheur pour nous de n'être pas nés? Quiconque est entré 
dans le séjour de la vie doit désirer d'y rester, tant que la douce 
volupté l'y retient; mais à qui n'a jamais goûté le plaisir d'exister, 
qu'importe de n'être point venu au monde? 

D'ailleurs, pour faire le monde et les hommes, d'où les dieux en 
ont-il tiré le modèle et l'idée même de l'homme, sans laquelle ils 
ne pouvaient concevoir clairement le projet qu'ils voulaient exé- 

Cstera de génère hoc afOogere et addere, M emmi, 165 

Desipere est. Quid enim immortalibus atque beatis 

Gratia nostra queat largirier emolumenti, 

Ut nofttra quidqnam causa gerere aggrediaDturf 

Quidve noTi potuit tanto post ante quietos 

lUicere ut cuperent vitam mutare priorem? 170 

Nam gaudere novis rébus debere videtur, 

Gui veteres obsunt; sed, cui nil accidit acgri 

Tempora in anteaclo, cura pulchre degerel svum, 

Quid polnit novitalis ainorem accendere tali? 

An, credo, in tenebris vita ac mcerore jacebat, IIS 

Donec diluxit rerum genitalis origof 

Quidve mali fteerat nobis non esse créa lis? 

Natus enim débet, quicunque est, voile manerd 

la vita, donec retinebit blanda voluptas. 

Qui nunquam vero vit» guslavit araorem ISO 

Née fuit in numéro, quid obest non esse creatuin? 

Exemplum porro gignundis rébus et ipsa 
Notilies hominum, divis unde insita primum? 
Quid vellent facere ut scirent, animoque vidèrent? 
Quove modo est unquam vis cognita principiorum, 185 

14 
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eater?(QQi leur a fait conmitre les qualités des iatoi»eB,«et ee^ijue 
'paufent > hors .différentes- oombinaisoiis, -sinon la mardieinàine ide 
ia nature? Qar, depuis une infinité de siècles, tes éléments innom- 
i)robles(de 'lasmatière, frappés par des chocs étsangers, entrainés 
''por leur (propre poids» se sont mus aT€c rapidité, se'sont ossena- 
'blés de mille façons diverses, ont «nfin tenté toutes les oombinai- 
Bons propres à former des êtres; de sorte qu'il n^eet pas surpre- 
«nant qu'à la fin ils aient rencontré Tordre et les mouvements 
dont notre monde est le résultat, et qui le reoouveUent tous les 
jours. 

Mais quand mèmetje ne connaîtrais pas la inature des éléments, 
J^oserais assurer, .à la simple -vue du cielet de la nàtoce'Cntidre, 
qu'un tout aussi) défectueux n'est point Touvrage de la Divûiité. 

D^bord .ce globe. qu'en vironae la voûte céleste est en grande 
partie occupé ; par des montagnes et des ifofèts abandonnées aux 
bêtes féroces, par des rrochers stériles, d'inunenses marais, et la 
mer, dont les vastes circuits resserrent les continents. > Presque 
deux parties de œ même globe nous sont, interdites par des ar- 
deurs brûlantes* et les glaces continuelles qui.les^oouvrent. Ce qui 

ilpiidoam inier se^e permutato ordine possent, 

Si non ipsa .dédit »pecimen natura creandi? 

Namque ita multa modis multis primordia rerum 

Ex inûnito )am lempore percita plagis, 

Ponderibusque suis ooosuerunt concita ferri, IflO 

Onnimodisque coire, atque omnia perlentare, 

Quœcunque inter se possint congressa creare ; 

Ut non sit minim si in taies disposituras 

Deciderunt quoque, et in taies venere meatus, 

Qualibus haec rerum genitur nunc somma novando. 195 

Qood si jam ranim ignoram primordia qua siat, 

Hoc tamen ex ipsis cœli rationièvs ausim 

Confirmare aliisque ex rebos reddere nultis, 

Nequaquam «obis divinikus este paratam 

Maturam rerum : tanta Btat pradita cnlpa. SOG 

Principio, quantum cœli tegit impetus ingens, 

Inde avidam partem montes, sylvaeque ferarum 

Possedere, tenant rope», vastaoque paluëes, 

Et mare, quod late taroarom dislinet oras. 

Inde duas porro prope partes fervidus andor, 205 

Assiduusqne ^ çtans audalibos anfért. 
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reste de terraio» la nature,. abandosnée à eile-mème, 1& hénsee-^ 
rait de ronces, si TindAstrie humaine ne luttait sans*, oessttconti» 
eXkèf si le bescûn de vivre ne nous forçait à^^éimc^out'depéBiide» 
travaux, à déchirer la terre par l'empreinte du. soc, à féeondër la 
gléba eL à dompter le>sol ingrat, pow exciter les^ germes >cpii. ne 
peuvent d'euxrmèmes se développer et se montrer ann jour; . Enoore 
trop scuvent. oes fruits concpiis pan tantde'tDavaiix^^àipeine en 
herbe ou en fleurs, sont bvûlés par deschalears>exeessives, em- 
portés, par des. orages subits, détmitfr par des- gelées fréquentes, 
ou tourmentés par le souffle violent des aquilons^ El les bètes 
féroces, ces cruels ennemis du genre humain, pourquoi lai nature 
se pkiiL-elle. à. lesi multipliée et à lea^ noMrrir sun lai terre; et dans 
les . ondes ? Pourquoi = diaque saison nous • appnne4feU6. ses maiav 
dies ? Pourquoi: tsmt de funérailles^ préfflaUiréesi?. 

Semblable au.mateloi que la tfflnpète a jeté sur le rivage, Pen<- 
fant qui vient de naître est étendu à terre, nu, incapable de parler, 
dénué de tous les: secours de la vie, dès le moment que) la nature 
Ta. arraché avee effort. du* aeini maternel pour lui fiurfr'voir lailur- 
miére : il remplit de ses cris plaintifs le lieu de sa naissance; et il 

Quod superest arvf,' tamen idf' natura sua vi 

Sentlbus obditcat, ni vis humana résistât, , 

Vital causa validé consuelâ bidenti 

Ingemere, et terram pressis proscindére aratris. 210 

Si non fecundas vertentes vomere glebas, 

Terraïque solôm subigentes cimus ad ortus, 

SpoBte sua nequeant liquidas existere in auras. 

Et tamen interdumiaupoo'qvHBita.labore, 

Cum jam per terraft'^fTomieBt'atqa«'OroMar flormt, 218< 

Aut nimiis torret*fiMVortbaft>alh«riQà-8«l, 

Aut subiti perimunl irakmay geUdsquo praiiuBr 

Flabraque ventorum vioieiilaitfiTbiiisvetBDll 

Praeterea geaiu:btfrilinpiim natnra<ferarai», 

Humanœ genti infestuor, tarraifiM'niarvqae; 210' 

Gur alit atque augetfiGuriamiitanpefa.niorbM» 

Apportant? Quare mMitiiuBatnra va^atoci?. 

Tùnr porro puer, ut sbstîs projectus ab undîs 

Navita, nudus humi jacet, infans, indigus omni 

Vitali auxilio, cum primum in lùminis oras 225 

Kizibus ex alvo matristnaAnt» prolMit; 

Vagituque locu»tl«yibriieoiflat,.qi imimin es*, 
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a raison sans doute, le malheureux à qui il reste une si vaste car 
rière de maux à traverser. Au contraire, les troupeaux de toute 
espèce et les bêtes féroœs croissent sans peine; ils n^ont besoin 
ni du hochet bruyant, ni du langage enfantin d'une nourrice 
caressante, ni de vêtements difîérents pour les différentes saisons. 
II ne leur fiiut ni armes pour défendre leurs biens, ni forteresses 
pour les mettre à couvert, puisque la terre et la nature fournissent 
à chacun d'eux toutes choses en abondance. 

Si la terre et Teau, le soufQe léger de Tair, et la brûlante vapeur 
du feu sont soumis à la naissance et à la mort, le monde, qui est 
le résultat de ces quatre éléments, doit avoir la même destinée, 
puisque les parties ne peuvent naître et mourir sans que le tout 
partage le même sort. Ainsi, quand je vois les vastes membres du 
monde s'épuiser et se reproduire alternativement, je ne puis 
douter que le ciel et la terre n'aient eu un premier instant et ne 
doivent finir un jour. 

Ne r^rde pas, 6 Memmius! comme une prétention hasardée 
d'avancer, comme je l'ai fait, que la terre et le feu soient mer- 

Gui tantnm m vita restet transire malorum. 

Ât varisB crescunt peendes, armenta, feraBque 

Nec crepitacttla eis opa* sunt, nec cuiquam adhibenda est 230 

AlmsB nutricis blanda atque infracta loquela; 

Nec varias quaBiunt vestes pro tempore cœli. 

Denique non armis opus est, non mœnibus allis, 

Quels soa tutentur, quando omnibus omnia large 

Tellus ipsa parit naturaque daedala rerum. 235 

Principio, quoniam terrai corpus, et humor, 

Aurarumque levés animsB, calidique vapores, 

E quibus hœc rerum consistere summa videtar, 

Omnia nativo ac mortali corpore constant, 

Débet tota eadem mundi natura putari. 40 

Quippe etenim quorum partes et membra videmw 

Corpore nativo et mortalibus esse figuris, 

Hec eadem ferme mortalia cernimus esse. 

Et nativa simul. Quapropter maxima mundi 

Cum videam membra ac partes consumpta regigni, 245 

Scire licet cœli quoque idem terrsque fuisse 

Prindpiale aliquod tempus, clademque fnturam. 

Illad in bis rébus ne me arripnisse rearis, 
llemmi, quod terram atque ignem mortalia sumpsi 
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tels, Tair et Feau sujets à périr, pour renaître et s'accroître de 
nouveau. D'abord une partie de la terre, brûlée par Tardeur con- 
tinuelle du soleil et foulée sans cesse aux pieds, se dissipe en 
tourbillons de poussière, nuages légers que le souffle des vents 
disperse dans les airs : la pluie résout en eau une partie des glèbes, 
et les rivages des fleuves sont sans cesse minés par le courant* 
Enfin tout corps qui en nourrit un autre de sa propre substance 
essuie des pertes nécessaires : puis donc que la terre est à la fois 
la mère commune et le tombeau de tous les êtres, il faut que tour 
à tour elle s'épuise et se répare. 

Que la mer, les fleuves et les fontaines se remplissent toujours 
de nouvelles ondes et se perpétuent par ce moyen, c'est ce que 
prouve l'immense quantité d'eau qui s'y précipite de toutes parts. 
Mais les pertes continuelles que fait l'eau l'empêchent d'être trop 
abondante : les vents, en la balayant de leur souffle, le soleil, en 
la pompant de ses rayons, diminuent son volume. Une autre partie 
se répand dans l'intérieur de la terre, où elle se filtre, se dégage 
de ses sels, se replie sur elle-même, se rassemble à la source des 

Esse, neque humorem dubitavi aurasque perire, 250 

Atque eadem gigni, rursusque augescere dixi. 

Principio, pars terrai nonnulla perusu 

Solibus assiduis, multa pulsala pedum vi, 

FuWeris exhalât nebulam nubesque volantes, 

Quas validi toto dispergunt aère venti : 2a5 

Pars etiam glebarum ad diluviem reTOcatur 

Imbribus, et ripas radentia flumina rodunt 

Praeterea, pro parte sua quodcunque alid augêt, 

Roditnr, et quoniam dubio procul esse videtur 

Omniparens, eadem rerum commune sepulcrum; 260 

Ergo terra tibi limatur, et aucla recrescit. 

Quod superest, humore novo mare, flumina, fontes 

Semper abundare, et latices manaro perennes, 

fiU opus est Terbis, magnus decursus aquarum 

Undique déclarât : sed primum quidquid aquai SG5 

Tollitur in summaque fit, ut nihil humer abundet, 

Partira quod validi verrentes aequora venti 

Dcminuunl, radii&que retexens œlherius sol, 

Partim quod subter per terras diditur omnes. 

Percolatur enim virus, retroque remanat 270 

Mataries humoris, et ad caput amnibus omnis 

14. 
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fleares^el^, ainsi purifiée», ooidA sor la* anfaoe: dutgMMi; dan»- 
les endroks* oui la terra entc'oiweite faeîlita.lB traoft: liquide d& 
sflftpaft 

PassoBS donc maintarant à Fair^ qui éproinrerà. chaqua.îaBUBt 
des indssitudes innombrables. C'est. dans oe vaste océan qu» vont/ 
se?pedPdra toutes les émanations des corps; et s'il na leur^xestituait 
à sûU'touv de nouvelles parties pous réparer leur&,pertea^tout.se 
dissoudrait et se ohangarait en airw II ne cesse done.pemtrd^ètce 
eagendrè pair les oorps et' de: s-y résoudre, .puisquede toii&]e&-ôti«&* 
s'échappent des émanations continuelles». 

Enâa let soleil, cette souice. féconde de lunière, baîgpe sans 
cesse le del d'un édat^ renais8ant>.et alimente la. lumière dluna 
lumière, toujours nouvelle. Car* ses rayons^ sa perdent aussitôt 
qfiJils arrivent à leur destination : yeuzrtu en être convaincu?' 
Lcosqu'am naage se place devant le soleil «t semble, par sob inter- 
pesition», couper ses rayonsi^ leur partie inférieure est sur-loreliamp 
pendue. peur nous,, et. la tare se couvre d'ombre partout. où. ae 
porte lai nue-,.d'où il faut oondiuie que les oorps ont touj.ott£s b&* 
soin d'un édat nouveau, que chaque rayon meurt aussitôt après 

Convenit; inde supor ternis floit agraino duUi, 
Qua via secta semel liquida iMid* dctalil uadML 

Aéra nunc igitur dicam, qui oorpore-toto* 

Innumerabiliter prrvas-nrataiar in bon». 275' 

Semper enim quodcanque fiait de'rebitt> id'onme 

Aeris in magnum fertur mare itjut nisi- contra 

Corpora rétribuât rébus recreetqoe flùeates, 

Omnia jam resolirta forent et in- aéra* versa. 

Haud igitur cessât gigni de rébus, et in res Vè 

Recctdere assidue, qnontam Obère omnia constat. 

Largus item liquidi fons luminis, astherius sol 

Irrigat assidne^cœlttnr oandora rsoenti, 

Soppeditatqae novo confèstim lumine* lonwn. 

Nam primum qnid^uld'fulgovis-disperit'eii» 285« 

Quoennque accidît, id licel'htnc oognoscere'posaMf 

Quod simul ar priravD» nubes suoeeéBr* seU' 

Cœpere, et radios interquaBi'mmfwrelaefe^. 

Extemplo inferior pars hofun dispeiii onmis^ 

Terraque inumbratur, qam niiiibi cno^iir fetnrtar ! - Sft^' 

Ut^macas splendore nvn mmeiiiiri égarer 

Et primum Jactua>Mk«ais*4miiqii«> pMire» 
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qu-il estué; et^qull' serait impossible d'aperœvoirles objet!», saens 
les vécoulemeEit» continua» dé là sonrcexlti jour? 

Nos flambeaux' artifidd^ eux*-mètne3^ œ» lampes suspendoes, 
ces^tordies* résineuses dM s'échappent dès- tturbilbns de fl'amme 
et de fumée, s'empressent de même, à Taîd&dèplenrs'fèux trem- 
tiAttitS) de fournir toujours' une nouvelle lumière : leurs émissions 
ne sont^ jamais* interrompu», tâmt est grandeià rapidité'avec Eàh 
qfoeller tous' leurs* feux remplacent la^ lùmiéâ^qui' s'éteint par la 
formation' sidnte dhme lumière nouTelle. Mnsîv bien loin de re- 
garder le^scièil, lalune'et les- étoiles comme des corps iiisdtérablès, 
tu dois croire qu'ils ne nous éclairent que par des émissionssuc- 
œssiims') toujours perdues et* toujours^ réitérées: 

Snfini ne Yois«tu pas le tèmps' triompher des pierres mèhxes, 
les tours les^l^tiB^ hautes s'^ouler, lesroi^ers'se'rédnireen pou- 
dre, les temples" et' les statues dés dieiw s'affaisser et- tomber en 
ruine^ sons que la Dîvinité'puisse leur iMrefihanehir les bornes 
fixées parledéstin^ mlutter die-mème oontlne lësildisimmuablès 
dé la> nature? En un hiot, ne veyon^-nous past&usiës monumenti^ 
humains' o&dep'à'la deBttnetionettombertdut'à ooupr, miiiés par 

Nec ratione alia res ppsse in sole videri,. 
Perpetuo ni suppeditet lacis capjii ipsum. 

Quin etiam nocturnaf^tibi, térresIriaiqaB aont^ !95 

Lumina, pendantes lyohoiy oftàroqn&'OOtmiiisH 

Fulguribus pingaes miiha>caâigtna'UBd«| 

Consimili properant ratione, ardore ministro^ 

Suppeditare novnm lumen, iremere ignibns instant;, 

Iftstant, nec loca làx inter qtusi rupta relinqnit;, 30QI 

Usque adëe properanter ab omnibus ignibus ej\u. 

Exitium céleri tolerattir origine ffammie. 

Sic igitur solenr, lunam, steirasque putandumr. 

Ex alio atque alio Incem jactare ^ultortu, 

Et.primum quidquid flammal pavdMe saMpHr(. 308 

Inviolabilla bœc ne cradaa» CnvUtTigarB» 

Deniqne non lApédéa quoqiie Tiiici^oenris 'ab tsnT 

Non allas turres ruere; et pntrescerrsaxaf" 

Non délabra d««nr- ainralaicraqae fessa f&tièci^ 

Nb»sanclam numen filH protollere ffata* Wt 

Posse, neqiM^aArersiis-intiinr fteiera nitir 

Deoiqae non nmrameatAr'Tiram-dflapsr'vidéaiiit'' 

C«dere propornv mïAià^tafwmuncetrGasuf* 
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la 'vieillesse , les cailloux rouler arrachés de la cime des monts, 
incapables de résister aux efforts violents d'une durée limitée? 
Car ils ne se détacheraient pas tout à coup et ne tomberaient pas 
en un moment, si depuis un nombre infini de siédes ils avaient 
soutenu tous les assauts du temps sans y avoir succombé. 

Enfin, considère cette vaste enceinte qui embrasse de tous côtes 
la terre, ce ciel qui (suivant certains philosophes) enfante tous 
les êtres et les reçoit après leur dissolution ; tout immense qu^il 
est, il a commencé et finira un jour, puisqu'un être ne peut en 
nourrir d'autres sans s'épuiser, ni les réunir à lui-même sans se 
réparer. 

D'ailleurs, si le ciel et la terre n'ont pas eu d'origine, s'ils sub- 
sistent de toute éternité, pourquoi ne s'est-il trouvé aucun poëte 
pour chanter les événements antérieurs à la guerre de Tiiébes et 
à la ruine de Troie ? Pourquoi tant de faits héroïques ensevelis dans 
l'oubli et exclus pour jamais des fastes éternels de la renommée? 
Je n'en doute pas, notre monde est nouveau ; il est encore dans 
l'enfance, et son origine ne date pas de fort loin. Voilà pourquoi 
il y a des arts qu'on ne perfectionne et d'autres qu'on D*invente que 

Mon ruere avolsos silices a montibus altis, 

Nec validas oevi vires perferre, patique S15 

Finiti? Neque enim caderent avolsa repente, 

Ex inflnito qu» tempore pertolerassent 

Omnia tormenta aetatis privata fragore. 

Deniqae jam tuere hoc circam supraqae quod omuem 
Continet aroplexu terram, quod procréât ex se 320 

Omnia (quod quidam memorant), recipitque perempta; 
Totum nativum mortali corpore constat. 
Mam qnodcunque alias ex se res auget alitque, 
Deminui débets recreari, cum recipit res. 

PraBterea, si nulla fuit genitalis origo 3â5 

Terraî et cœli, semperque aeterna fuere, 

Cur supera bellum Thebanum et funera Troj» 

Non alias alii quoque res cecinere poetae? 

Quo tôt facta virum toties cecidere, nec usquam 

iEternis famss monumentis insita floreut? 330 

Verum (ut optnor) habet novitatem sununa, recensque 

Natura est mundi, neque pridem exordia cepit. 

Quare etiam qusedam nunc artes expoliuntur, 
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d'aujourd'hui : c'est d'aujourd'hui que la navigalion fait des pro- 
grès considérables ; la science de l'harmonie est une découverte 
de nos jours. Enfin cette philosophie dont j'expose les principes 
n'est connue que depuis peu, et je sub le premier qui aie pu trai- 
ter ces matières dans la langue de ma patrie. 

Si tu crois que le monde jouissait autrefois de ces mêmes avan- 
tages, mais que toutes les générations humaines ont péri par des 
feux dévorants, que les villes ont été renversées par les grandes 
révolutions du monde, que des torrents destructeurs, formés par 
des pluies continuelles, se sont déchaînés sur le globe et ont sub- 
mergé les villes, à plus forte raison seras-tu obligé de convenir que 
le ciel et la terre seront détruits un jour. Assailli par de tels fléaux, 
exposé à de si grands périls, le monde entier s'écroulait, ce vaste 
édifice tombait en ruine, si l'attaque eût été plus violente; et nous- 
mêmes, comment savons-nous que nous sommes tous mortels, si 
ce n'est parce que nous sommes sujets aux mêmes maladies qui 
ont ôté la vie à nos semblables? 

Enfin un corps subsiste éternellement, ou parce que sa solidité 
résiste au choc, à la pénétration, à la dissolution, comme les prin- 

Kunc etiam angescunt; nunc addita navigfiis sunt 

Multa; modo organici melicos peperere sonores. 335 

Deniqae natura hec rerum ratioque reporta est 

Naper, et hanc primus eum primis ipse repertos 

NuDC ego sum, in patries qui possim vertere yoces. 

Qaod si forte fuisse antebac eadem omnia credis, 
Sed periisse hominnm torrenti saecla vapore, 340 

Aut ceddisse urbes magao vexamine mundl, 
Aut ex imbribus assiduis eusse rapaces 
' Per terras amnes àtque oppida cooperuisse, 
Xanlo quippe magis victus fateare necesse est 
Exitium quoque terrai cœlique futurum. 545 

Nam cnm res tantis morbis tantisque periclis 
Tentarentur, ibi si tristior incubuisset 
Causa, darent late cladem magnasque ruinas, 
Nec ratione alia mortales esse videmur 
Inter nos, nisi quod morbis sgriscimus isdem 350 

Atque illi quos a vita natura removit. 

Prsterea, quaseanque mènent stema, necesse est, 
Aut quia sunt solido cum corpore, respuere ictus 
Née penetrare pati sibi quidquam auod queat arctai 
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dpes de la matière dont nous» aifoiis«iKiessu9 fait connaîtrelk' 
turè^ ou parce qu'il ne donne point de prise au choe, comme le 
vide, dhns lequel se perd toute action destructive, ou enfin parce 
qu^ n'est point environné d'un espace qui puisse recevoir ses dé- 
bris après la dissolution, comme le grand tout hors* duquel iPn y 
ani'iieuoà se-dissipentses parties, ni'corps pour les heurteni^tiles 
séparer. Or*le<mon^ n'est pas immortel en tant que solide, pina-- 
qn-iliy a du vide dans^lanature ; il ne-Fest' pas nontplus^ comme 
vidft :'il n'y a quetrop de oorps^ dans cet' univers infini, dont Ti^ 
mptien soudâdne ébranle notre monde et l'expose au dan^M» dé 
pMr. Il^existâ aussi dès espaces immenses^ où > ses parties élime»» 
takes peuvent se disperser, et sa substance périr de quelque 'un^ 
niéreque cesoiti Ainsi- les portesdu trépas; bk» loin d^ètrekap^ 
raéee pour le otel> ]tf soleil; la tdrre et le» oMdto de rOééan, leor 
présentent' aui contraire une vaste: ouverture; On> est* obl^è d^a^ 
vouov pour là même raison^ que*to«s:ces<€orps»ontea«un<oDm* 
mencement; car, puisqu'ils sont mortel&>ildin'aiiraieRipHidepui& 

Diasfleiare,iiitus,parte8y,ut.ra&UriaL 3S5. 

Corpora sunt, quorum naturam ostendimus ante ; 

Aut ideo durare?getMan.possApiervOBwein^ 

Plt^iniin quia sMDAie8f|wr4ia,,si€uViiiaBe«9^, 

Quod manet intaciu», jMtfotà akiotu iuiigUur..liiliim (., 

Aut etiam, quûi iittUa.locifsit cofûa.ciscoBi. 360. 

Quo quasi res jXMsint-discedve dissolvi^u*;, 

Sicnt summanim summa est sterna, neque eiira 

Qoialocus est quo dlssilîant, neque corpora sunt quae 

Possint incidere et valida dîssolvere plâga. 

At neque (uti dociii) solide cum corpore mundf 365' 

Matura est, quoniam admistum estiii rébus înane; 

Nec tamen est ut inane : neque autem 'corpora dèsunt, 

Ex. inûnito qu8B possint ftfrtè coorta 

Proruere hanc rerum violente turbine summam, 

Aut aliam quamvis cladëm importareperfdf. 370 

Nec porro natura loci spatiinnqne' profùndf' 

Déficit, expergi quo^ possint' mœmamnndi' 

Aut alia quavis possint vtpulsa periiv; 

HaTid*igitur lethi pneelùsar'est janua ceeld, 

Nec soli, terrsque, nec altis eequorh undis; S75' 

Sed patet imiMuaii, el'vwtO(>resfcol«l;hiatifa. 

Qnare etiam naâha neoeasitvi est-confiÉetre. 

Hœc eadem : imtmài9tùm,jmtti9S&coÊ99iseuptmsaaà^ 
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«une 'infini 'de «iècte résister aux assauls FedDtttable6.d*UDe.dii- 
réeimmense. 

Bn'un mot, la 'disoonie «ifui règne entre les vastes membras 
da 'monde, eeti» guevre iittestine, ne.foit-elLe pas /SQupçoiuuQr 
quevette longue querelle paît avair une fin? Quand Je soleU,,p«r 
eseraple^^tles auteesrfeux sa seront abreuvés de toutes les eaux, 
et 'aoroilt- remporté *u&e victoire à laquelle tous leucs efforts ont 
tendu jusqu'ici ^sanssuoBès: cartes âeuves fournissent ttantadleau 
à FOeéen, «que, du :sein de œ gouffre profond, ils.menacent .le 
glôln d'une inondation universelle, mais en vain.;4lfis .vents gui 
'bÂfaffent'ies«mers, le soleil qui les pompe du haut des .eieuiç, risn 
diminuent le >vohune et causeraient un dessèchement général 
avant que Fonde pût parvenir à son but. Animés par ces ^prands 
iiyfiéi>éts, t;es deux éléments se font la guerre avec des. foires éga- 
les. Néanmoins (s'il faut en croire la fable) le feu a déjà- remporté 
une fois^la vietoiie*; une fois aussi les eaux ont dominé axsr les 
continents. ^Le feu 'triompha et consuma une partie .du .monde, 
quand Phaéton fut emporté par les coursiers égarés du soleil dans 
toutes les 'régions- de >1^ et dans tous les climats de. la iene. 

'fix infinîto jam tampore adhuc potuissent 
Immensi validas œvi conieiiuiere vires. "380 

Denique tantopere inter se eam Hiaxiina mandî 

Pugnent membra, pio sequaquam i^ndtabello, 

Nonne vides aliquam longi certaminis ollis 

Fosse djiri finem, vel cum sol et vapor omnis 

Omnibus epotis humoribus ezsuperarint, ':365 

Quod facere intendant, neqve adhuc conata pstrandir? 

Tantam suppeditant «mnes, uitroque minantnr 

Omnia diluviare ex alto gargite pouti : 

T(equicquani;^qtioniain verrentes aequora venti 

Deminaunt radiisqne retexens setherius sol ; .i390 

Et siccare prius coofidnnt Mnnia posse 

Quam liquor inoœpti posait cbntingere finem. 

Tantam spirantes ssquo certamine bellum 

Hagnis de rébus inter se cemere certant, 

Cnm semel in terra fùerit snperantior ignis, '995 

Et semel (ut fama est) humor regnarit in arvis. 

Ignis enim superavit, et ambens multa pcrussit, 

Avia cum Pbaetonta rapax vis solis equorum 

JElhere raptavit tolo, terrasquo per omnes. 
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Mais le maître de FOiympe, transporté de courroux, d'un coup de 
foudre précipita de son char Faudacieux Phaéton. Son père, après 
sa chute, reprit la conduite de Tétemel flambeau ; il attela ses 
coursiers épars, encore essoufflés, et, rentrant dans sa route or- 
dinaire, il rétablit Tordre et rendit le calme à la nature. Ces fables 
qu'ont chantées les anciens poètes grecs, la raison les rejette bien 
loin; elle sait que le feu peut avoir Tavantage quand un grand 
nombre de molécules ignées se sont rendues de cet univers infini 
dans notre monde, parce qu'alors il faut ou qu'une puissance con- 
traire surmonte Faction du feu, ou que tout périsse par les flammes 
dévorantes. On raconte encore que jadis les ondes victorieuses 
submergèrent un grand nombre de villes ; mais, quand une force 
opposée eut refoulé ces amas d'eau rassemblés de toutes les ré- 
gions de l'univers immense, les pluies s'arrêtèrent, et l'impétuo- 
sité des fleuves se ralentit. 

Maintenant, comment le concours fortuit des atomes a-t-il posé 
les fondements du ciel et de la terre, creusé l'abîme de l'Océan, ré- 
glé le cours du soleil et de la lune? C'est ce que je vais t'expli- 
quer. Car, je le répète, ce n'est point par un effet de leur intelli- 

Aft Pater omnipolens, ira tum pereitus acrj', ^^ 

Nagnanimuin Phaelonta repenti fulminis ictu 

DeturbaYit' equis in terram, solque cadenti 

Obtins aeternam suscepil lampada mundi, 

IHsjectosqae redegit equos, junxitque trementes : 

Inde snum per iter recréa vit cuncla gubernans; 405 

Scilicel, ut velercs Gralum cecinere poetac, 

Qnod procul a vera est animi ratione repulsum. 

Ignis enim superare polest, ubi materia! 

Ex infinito sunt corpora plura coorta : 

Inde cadunt vires aliqua ralione revict», i\Q 

Aut pereunt res exustœ torrentibus auris. 

Humor item quondam cœpit superare coorlus, 

Ut fama est hominnm, multas quando obruit uri)cs : 

Inde ubi vis aliqua ralione aversa récessif, 

Ex infinito fuerat quxcunque coorta, il^ 

Gonstiterunt imbres, et flumina vim minuerunt. 

Sed quibus il!e modis conjectus material 

Fundarit cœlum ac terram, ponlique prorunda, 

Solisque et lunac cursus, ex ordine ponam. 

Nam carte neque consilio primordia renim 4iS0 
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gence, ni par réflexion, que les éléments dû monde se sont placés 
dans Tordre où nous les voyons ; ils n'ont point concerté entre 
eux les mouvements qu'ils voulaient se communiquer; mais, in- 
finis en nombre, mus de mille façons diverses, soumis depuis des 
siècles innombrables à des impulsions étrangères, entraînés par 
leur propre pesanteur, après s'être rapprochés et réunis de toutes 
manières, après avoir tenté toutes les combinaisons possibles, h 
force de temps, d'assemblages et de mouvements, ils se sont coor« 
donnés et ont formé de grandes masses, qui sont devenues pour 
ainsi dire la première ébauche de la terre, des mers, du ciel et 
des êtres animés. 

On ne voyait pas encore dans les airs le char éclatant du soleil, 
ni les flambeaux du monde, ni la mer, ni le ciel, ni la terre, ni 
l'air, ni rien de semblable aux objets qui nous environnent, mais 
un assemblage orageux d'éléments confondus. Ensuite, quelques 
parties commencèrent à se dégager de cette masse, les atomes ho- 
mogènes se rapprochèrent; le monde se. développa, ses membres 
se formèrent, et ses immenses parties furent composées d'atomes 
de toute espèce. En effet, la discorde des éléments jetait trop de 

Ordine se qusque atqae sag<ici mente locarunt; 
Nec quos quœque darent motus pepigere profecto : 
' Sed quia multa modis multis primordia renim. 
Ex infinito jam tempore percita plagis, 
Ponderibusque suis consuerunt concita ferri, 425 

Omnimodisque coire, atque omnia pertentare 
Quœcunque in ter se possent congressa creare, 
Propterca fit uti, magnum volgala per SBvum, 
Omnigenos cœtus et motus experiundo, 
Tandem ea conveniant, quas ut convenere, repente 430 

Hagnarum rerum fiant exordia saepe, 
TerraT, maris, et cœli, generisquc animanlum. 

Hic ncquc tum solis rota cerni lumine largo 
Altivolans potcrat, neque magni sidéra mundi, 
>'ec mare, nec cœlum, ncc denique terra, neque aer, 455 
Nec similis nostris rébus res ulla vidcri, 
Sy"! nova tempestas quxdam molesquc coorta. 
iMti'iigere inde loci partes cœpere, paresquc 
Cum paribus jungi res, et discluderc mundum, 
Ueinbraque dividere, et magnas disponcrc partes f ^0 

Omnigeiiis e piiucipiis, discordia'quorum 
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Urouble et èi oonfusion entre les intervalles» les directions, les 
WsnS; les pesanteurs, les forées impulsives, les combinaisons H 
U» nMMivements ; la diversité de leurs fwnoaes, la variété da leurs 
figures, les empêchaient de rester ainsi unis et de se communiquer 
mutuellement des mouvements convenables :. ainsi le ciel se sé- 
para de la terre, la mer attira toutes les eaux dans ses réservoirs, 
et les feux éthérés allèrent briller à part dans tould leur pureté. 
D'abord les éléments de la terre, plus pesante et plus anbar- 
Fasses, se joignirent sans peine et s'établirent tous au centre vers 
les régions inférieures : plus leur union fut étroite, plus ils expri- 
mèrent abondamment la matière propre à former les mers, les 
9Stres, le soleil, la lune et la vaste encânte du monde. En effet, 
comme les éléments de tous ces corps sont plus lisses, plus sphé- 
riques et plus déliés que ceux de la terre, la matière éthérée se 
dégagea la première des pores de la terre, s'éleva dans la partie 
supérieure^ et emporta avec elle un grand nombre de feux. Ainsi, 
quand les premiers rayçns du soleil levant se teignent de pourpre 
fur le gazon au milieu des perles de la rosée, on voit souvent des 

Intervalla, vias, connexus, pondéra, plagas, 

Concursus, laoUift Urbabat, pralia misceos, 

Propter disûmUa» formas varia»que figuras» 

Quod non omaia sic poterant conjuncta otanwe^ ^^ 

Nec motus inter sese dare convenieat«s. 

Hoc est a terris aUum secemars cœlam» 

Et seorsum mare nti secreto humore paterot, 

Seorsus item puri secretique «etheris ignés. 

Qnippc etenim primum terra! corpora quaeque, 490 

Propterea quod erant gravia et perplexe, coibant, 

In medioque imas capiebant omnia sedes : 

Quœ quanlo magis inter se perplexa coibant, 

Tam magis expressere ea quœ mare, sidéra, solem, 

Lunamque efûcerent, et magni moeoia mundi. 4SS 

Omnia enim magis bac e la^vibus atque rotuodis 

Seminibus, multoque minoribu' sunt elemeatis 

Quam tellus; ideo per rara foramina terra 

Partibus erumpens primu& se sustulit aather 

Signirer, el multos secum lens abstulit ignés : 4t>0 

Mon alia longe ratione ac sape videmus, 

Àurea cum primum gemmantes rore per berbaa 

Natutina rubent radiaii lumiaa solis. 
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vapeurs sortir du sein des lacs et des fleuves, et quelquefois une 
espèce de fumée s'exbaler de la terre même ; après s'être éleyéies 
et réunies dans Tatmosphère, ces émanations vont former un tissu 
opaque sous la voûte céleste. De même la matière éthérée, quoi- 
que légère et fluide, après s'être condensée, forma une vaste en- 
ceinte, et, répandue au loin en tous sens» elle embrassa dans son 
immense circuit le monde entier. 

Alors parurent le soleil et la lune, ces deux globes qui roulent 
dans Tair entre le ciel et la terre ; leurs éléments ne purent s'in- 
corporer ni à ceux de la terre, ni à ceux de la matière étbérée, 
parce qu'ils n'étaient ni assez pesants pour se déposer dans la par- 
tie inférieure, ni assez légers pour s'élever à l'extrémité supé- 
rieure. Suspendus dans l'espace intermédiaire, ils se meuvent 
comme de& corps vivants, comme des parties du monde. C'est 
ainsi que quelques-uns de nos membres demeurent immobiles 
dans leur poste, tandis que d'autres sont destinés à se mouvoir. 

Après ce premier débrouillement, tout à coup la partie de la 
terre où s'étendent les plaines azurées de l'océan s'écroula et ou- 
vrit un vaste bassin pour l'élément salé ; et plus la terre, fendue 

s 

Exhalantque lacus nebulam, fluYiique perennes; 
* Ipsa quoque interdum lellus fumare videtur : 465 

Omnia quse sursum cum concilianlur in alto^ 
Corpore concreto sublcxunl nubila cœlum. 
Sic igitur tum se levis ac diffusilis «iher 
Corpore concreto circumdalus undique sepsH, 
Et late diffusus in omnes undique partes, 470 

Omnia sic avido complexu caetera sepsit. 

Ilunc exordia sunt solia Innaquc secula, 

Inter utrosque globi quorum vertuatur ia aoritr: 

Quae neque terra sibi adscivil, neque maximus «tber, 

Quod nec tam fuerint gravia ut depressa sederent, 475 

Kec levia, ut possent per summas labier oras. 

El tamen inter utrosque ita sunt, ut corpora viva 

Versent, et partes ut mundi totius exstent. 

Quod genus in nobis quedam licet in statione 

Uembra manere, tamen cum sint ea quas moveantur. 48V 

Bis igitur rébus retractis, terra repente, 
' Haxima, qua nunc se ponti plaga «erula tendit, 
Suocidit, et salso auffudit gurgite fossas, 
Inque diei quanto circum. masis aetheôs aottos, 
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à la surface, était resserrée, condensée et rapprochée du centre 
par Faction réitérée des feux du ciel et des rayons du soleil, dont 
elle était frappée en tous sens, plus la sueur salée exprimée de 
son vaste corps accrut par ses écoulements les plaines liquides de 
la mer ; et plus les molécules du feu et de Tair, dégagées de la 
masse terrestre, s'élevèrent nombreuses dans les régions supé- 
rieures : ainsi la voûte éclatante du ciel, si éloignée de notre globe, 
acquit une nouvelle densité. Les plaines s'abaissèrent pour la même 
raison, la cime des monts s'éleva, car les rochers ne pouvaient 
s'affaisser, ni la terre s'aplanir également sur toute sa surface. 

Le globe ainsi condensé acquit à la fois de la pesanteur et de la 
consistance; toute la vase du monde, s'il est permis de parler 
ainsi, se précipita en bas et y forma un dépôt, comme la lie. Au- 
dessus de la terre se placèrent d'abord l'eau, ensuite l'air, enfin le 
ciel et ses feux. Ces fluides restèrent purs de tout élément ter- 
restre. Mais ils n'ont pas tous la même légèreté : l'éther, le plus 
transparent et le plus léger de tous, circule au-dessus de l'air sans 
jamais se mêler avec ses souffles orageux ; il le laisse en proie aux 
tourbillons rapides et à l'inconstance des tempêtes ; pour lui, mû 

Et radii solis cogebant undique terram, 485 

Yerberibus crebris extrema ad limina apertam, 

In medio ut propulsa suo condensa coiret, 

Tam magis expressus salsus de corpore sudor 

Augebat mare manando, caraposque na tantes; 

Et tanta magis illa foras elapsa volabant ^90 

Corpora mal la vaporis, et aeris, altaque cœli 

Densebant procul a terris fulgentia templa. 

Sidebant campi, crescebant moutibus altis 

Ascensus : neque enim poterant subsidere saxa, 

Nec pariter tantumdem omnes succumberc partes. 49:> 

Sic igitur terrae concreto corpore pondus 

Constilit, atque omnis mundi quasi limus in imum 

Confluxit gravis, et subsedit funditus, ut faex. 

Inde mare, inde aer, inde aether ignifer ipse. 

Corporibus liquidis sunt omnia pura relicta} U) i 

Et leviora aliis alia; et liquidissimus aether 

Atque levissimus aerias super influit auras : 

Nec iiquidum corpus turbantibus aeris auris 

Commiscet ; sinit hsec violentis orania verti 

Tnrbinibiu, sinlt incertls turbare procelUs : ^'^ 
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d'un mouvement réglé» il transporte avec lui ses feux étincelants. 
Que le fluide éthéré puisse ainsi se mouvoir uniformément, c'est 
ce que nous montre la mer, qui coule sans jamais changer de 
route, suivant constamment les mêmes lois. 

La cause du mouvement des astres sera Fobjet actuel de mes 
chants. D'abord, si c'est la vaste enceinte du ciel qui roule, il faut 
supposer les deux pôles du monde pressés, environnés et enfer- 
més par deux courants d'air, l'un supérieur, qui pousse le ciel 
dans la même direction que suivent les brillants flambeaux du 
monde, l'autre inférieur, qui les transporte en sens contraire, à 
peu prés comme nous voyons les fleuves faire tourner les roues 
et. les seaux. 

n se pourrait aussi que, le ciel restant immobile, ses flambeaux 
lumineux décrivissent un cercle autour de nous : soit que la ma- 
tière éthérée, trop à l'étroit dans l'enceinte céleste et roulant sans 
cesse pour y trouver une issue, occasionne ainsi la révolution des 
astres; soit que l'air extérieur les meuve circulairement ; soit 
qu'ils puissent eux-mêmes se traîner où leur aliment les appelle, 
et recueillir dans leur route la matière ignée répandue par tout le 

Ipse suos ignés cwto fert impete labens. 
Nam modice fluere atqoe uno posse œUiera nisn, 
Sigoiflcat ponti mare, certo quod fluit aestu, 
Unum labendi conservans usque tenorem. 

Hotibus astronim ounc qusB sit causa, canamus. ^^^ 

Principio, magnas cœli si vertitnr orbis. 

Ex utraque polum parti premere aéra nobis 

Dioendom est, extraque tenere, et claudere u trinque, 

Inde alium supera fluere, atque intendere eodem 

Quo vol vende micant œterni sidéra mundi; St5 

Ast alium subter, contra qui subvehat orbem, 

Ut fluvios versare rotas atque hauslra videmus. 

Est etiam quoque uti posait cœlum omne manere 

In statione, tamen cum lucida signa ferantur : 

Sive quod indusi rapidi sunt stheris aestus, 590 

Qusrontesque viam circumversantur, et ignés 

Passim per cœli volvunt se immania templa ; 

Sive aliunde fluens aliconde extrinsecus aer 

Versât agens ignés; siva ipsi serpere possunt, 

Quo cnjusque dbus vocat atque invitât euntes, 53a 

Flammea per cœlum pasoentes corpora passim. 
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del; car il n'est pas aisé de trouver rexplicatioii certaine de œs 
phénomènes, le me contente d'exposer tous les moyans que ia 
nature peut employer et emploie réellement dans le grand tout, 
dans œs mondes innombrables qu'elle a dMféronment constitaés; 
je me borne à te faire connaître toutes les causes possibles du 
mouvement des astres, dont une seule a lieu nécessairement dans 
notre monde. QueUe est-elle? C'est ce que ne décidera jamais le 
philosophe qui suit pas à pas la nature. 

Pour que la terre demeure immobile au centre du monde, û 
faut que sa pesanteur décroisse et s'évanooisse insensiblement , 
que ses parties inférieures aient contracté une nouvelle nature 
par leur union intime avec le fluide aérien, sur lequel elles se 
reposent et auquel elles sont comme incorporées dès le commen- 
cement. Voilà pourquoi notre globe ne charge point l'air et ne s'j 
enfonce pas. Ainsi rhomme ne sent point le poids de ses membres» 
la tète ne pèse pas sur le cou, et les pieds soutiennent saua fa- 
tigue le poids du corps entier; au Heu qu'on farde» étranger 
nous inconmiode, quoique souvent beaucoup moins considérable : 
tant il est essentiel d'avcnr ^rd à la nature des objets unis en- 



Nam quid in hoc inundo sit aomin, fmme» oertun 

Difficile est : sed quid posait, fiatqve per owêob 

In variis mandis varia ratione creatis, 

Id doceo, pluresqne seqnor disponere causas 530 

Hotibus asirorum, qusB possint esse per omna. 

E qnibas una tamea ait et bac qnoque causa necesse est, 

Quœ vegeat motum signis : aed quiB sil eanun 

Prsecipere, haud qntqnam est pedetentim progredieitis. 

Terraque ut in média mundi regione quiescat, 535 

Evanescere paulatim et decrescere pondus 

Conveuit, atque aliam naturam snbter habere 

Ex ineunte mro -ooiiiuiictam, atque auiler aptam 

Partibus aeriis mundi, quibvs insita sidit. 

Propterea non est oneri, neqae deprinit auras : J^^ 

Et sua cuique homini nuUo smit pondère Bwmbn; 

Nec caput est oneri oollo, née deaique totom 

Corporis in pedibns pondus sentimw ineaet. 

At qusecunque foris Teniunt, impostaqae mUs 

Pondéra snnt, lœdunt permulto sspe minon : SiS 

Usque adeo majrni rvfert cai qu« adjaeest 
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semble. De même la terre n'eat pas imcorps étranger liiné toutà 
coup dans un fluiée étranger, mais elle a été conçue éa même 
temps que Tair, dès rorlgine du monde, dont die est une partie 
distincte, comme nos membres font partie de nos corps. 

Quand un violent coup de tonnerre éclate, il cause à la terre une 
secousse qui se communique soudain à tous les coips placés à sa 
surface, ce qui n'arriverait pas si elle n'était liée aux parties aé^ 
Tiennes du inonde et à la me^iére éthérée ; car ces trois sul)stances 
tiennent entre elles par des racines communes, ayant été unies 
étroitement et -comme incorporées ensemble dés l'origine. Ne 
Tois4u pas qud énorme fardeau est le corps poiffune substance 
aussi déliée que Tâme? Elle le soutient néanmoins, parce qu*eUe 
lui est intimement unie. Que dis«je? £lle seule peut le soulever 
dans les airs par des sauts raj^des, le mouvoir, le gouverner à son 
gré. Tu ¥018 donc combien la substance la plus légère acquiert de 
force quand elle est jointe à une substance pesante^ comme Tair à 
la terre et Tàme au corps. 

Le disque enflammé du soleil n'est guère plus grand ni plus petii 
qu'il ne le parait à nos sens; car, toutes les fois qu'un corps de feu 

Sic igitur tellus pon est alieni rope&te 

Âllata, atque auris aiUtinde (disjeeta «KeniB; 

Sêd pariter prima conoefU ab origine mundi, 

Certaque pars «jus, quasi nebis membra, vid«hur* l&SO 

Prsterea grandi tonitra concassa repente 

Terra, supra se quœ sunt, concuiit omnfa mdtit : 

Quod facere haud uUa posset ratione, nisi essiBt 

Pirtibus aeriis mundi oœloque revinota. 

Mam communibus intar se radicibus heerent 8S5 

Ex ineunte sbvo conjuncta atque uniter a|»ta. 

Nonne vides etiam quam magno pondère nobia 

Sustineat corpus tenuissima vis anima!, 

Propterea quia tam conjuncta atque uniter aptaeat? 

Denique jam ialUi pernid tollere corpus SOO 

Quis potis est, nisi vis anima, qu« m^nbva gubornat? 

Jamne vides quantum tenuie aatura valere 

Possit, ubi est coqjuncta gravi oam cerpove, «t aer 

Conjunctus terris, et nobis est animi vis? 

Kec nimio solis major rota, nec minor ardor 865 

Esse potest nostris ^pam sensibus eiM videto. 
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peut nous éclairer de sa lumière et nous échauffer de sa flamme» 
quelque éloigné qu'il soit, cette distance ne nous dérobe rien de sa 
grandeur et ne rétrécit point à nos yeut ses dimensions apparen- 
tes. Puis donc que la chaleur et la lumière du soleil frappent nos 
sens et colorent les objets qui nous environnent, Tapparence de sa 
forme et de sa figure est donc telle, qu'on ne peut les supposer 
plus grandes ni plus petites dans la réalité. 

De même la lune, soit qu'elle ne refléchisse qu'un éclat em- 
prunté, soit qu'elle tire sa lumière de sa propre nature, ne parcourt 
point le ciel sous un volume plus considérable que celui qui frappe 
nos yeux. Car les olgets vus de fort loin, au travers d'un air très- 
dense, ne présentent qu'un aspect confus, bien loin de laisser dis- 
tinguer leurs contours les plus déliés ; puis donc que la lune nous 
offre une apparence claire, une figure distincte, et jusqu'aux limites 
déterminées de sa surface, il faut qu'elle soit telle dans les deux 
qu'elle nous parait d'ici-bas. 

Enfin, puisque tous les feux que nous voyons sur la terre, à 
quelque distance qu'ils soient placés, ne nous paraissent subir 

Ham quibus e spatiis cunque ignés lamina possunt 

À4jicere, et calidiun membris afilare Taporem, 

Ult ipsa intenralla nihil de corpore limant 

Flammarum, nihilo ad speciem est contractior ignis. SIO 

Proinde calor quoniam aolis, lomenqne profusum 

Penreniant nostros ad sensus, et loca tingunt. 

Forma quoque bine solis débet filumque videri, 

Nil adeo ut possis plus aut .minus addere vere. 

Lunaque, sive notbo fertar loca lumine lustrons, S75 

Sive suam proprio jactat de corpore lucem, 

Quidquid id est, nihilo fertur majore figura 

Quam, nostris oculis quam cemimus, esse videtur. 

Nam prias omnia, qu» longe remmota tuemur 

Aéra per multum, specie confuse videntur 5S0 

Qaam minimum filum : quapropter luna necesse est, 

Qnandoqoidem claram spedem certamque fignram 

Pinebet, ut est oris extremis cunque notata, 

Quanta bac canque ftiat, tanta Une videatur in alto. 

Foetremo, qooscunque vides hinc stberis ignés 
(Qoandoquidem, quoscunque in terris cerm'mus ignés, 
Dum tremor est darus, dum e«nitur ardor eorum, 
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aucune altération dans leur grandeur apparente, tant que nous 
distinguons leur lumière et leur agitation, il faut en conclure que 
les feux éthérés ne sont guère plus grands ni plus petits qu'ils ne 
le paraissent à nos yeux. 

Ne sois pas surpris non plus que le soleil, avec une circonférence 
aussi petite, puisse baigner la mer, la terre et le ciel des flots de 
sa lumière, et répandre sa chaleur dans toute la nature. Il se peut 
qu'il n'y ait que ce canal d'ouvert, par où toute la lumière du 
monde puisse trouver un libre écoulement, qu'il n'y ait que ce 
foyer où les éléments de feu puissent se rassembler de toutes 
parts, pour se répandre de là dans l'univers entier. Ainsi quel- 
quefois une faible source arrose les prairies, et inonde les cam- 
pagnes. Il se peut encore que les feux du soleil, sans être fort 
abondants, échauffent et enflamment l'air voisin, en supposant 
toutefois ce fluide capable de s'allumer à la moindre ardeur, 
. comme on voit quelquefois les moissons et le chaume aride con- 
sumés par une seule étincelle. Peut-être enfin ce brillant flam- 
beau du soleil est-il environné d'une grande quantité de feux 

Perparvum quiddam interdum mu tare vidcntifr, 
Alterutram in partem filum, cum longius absint), 
Scire licet, perquam pauxillo posse minores uUO 

Esse, vel exigua majores parte brevique. 

Ulud item non est mirandum, qua ratione 
Tantulus ille queat tantum sol mittere lumen, 
Quod maria ac terras omnes cœlumque rigando , 

Compleat, et calido perfundat. cuncta vapore. 505 

Nam licet bine mundi patefaclum totius unum 
Largifluum fontem scatere, atque erumpere flumen 
Ex omni mundo, quo sic elementa vaporls 
Undique conveniunt, et sic conjectus eorum 
Confluil, Cl uno capite bic ut profluat ardor. 60O 

Nonne vides etiam quam late parvus aquaï 
Prata riget fons interdum, campisque rcdundct? 
Est etiam quoque uti non iiagno solis ab igni 
Aéra percipiat calidis fcrvoribus ardor, 
Opporlunus ila est si forte et idoneus aer, (105 

Ut queat accendi parvis ardoribus ictus : 
• Quod genus interdum segetes slipulamque videmus 
Accipere ex una' scintilla incendia passim. 
Forï'ilan et rosea sol allé lampade luceps 
Possideat multum csocis fervoribus ignem Cl 

15. 
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invisibles et sans édat, destinés uniquement à augmenter la foroe 
et la chaleur de ses rayons. 

Mais comment le soleil, des régions brûlantes de TÊcrevisse, 
prolonge-t-il sa carrière jusqu'aux constellations septentrionales, 
Dour retourner de nouveau vers le solstice d'été? Pourquoi la bine 
Iranchit-^lle en un mois le même espace que le soleil emploie 
un an à parcourir? Cest un problème qui a plusieurs solutions, 
un phénomène dont il est impossible d'assigner Tunique et véri- 
table cause. Celle qu'en donne le sage Démocrite parait assez vrai- 
semblable, n prétend que les astres peuvent d'autant moins être 
emportés par le tourbillon éthéré, qu'ils sont plus voisins de la 
terre, parce que la vitesse et l'action de la sphère céleste s'afiEsô- 
blissent peu à peu vers l'extrémité inférieure; que pour cette 
raison le soleil, placé bien au-dessous des constellations ardentes, 
dort être insensiblement laissé sur la route avec les autres corps 
inférieurs; que la lune, phis éloignée du deS et plus voisine de la 
terre, doH avoir encore plus de peine à suivre la marche des 
astres; qu'ainsi, plus le tourbillon qui l'emporte le cède en rapi- 



Circum se, nullo qui fit fùlgoré noutus, 
• ^stiferum ut tantum radiorum exaugeat îclum. 

Nec ratio solis simplez, nec certa pattseit, 

Quo pacto aestivis e parlibns iCgocerotii 

Brumales adeat fieras, atque inde revertens 615 

Ganceris ut verlat meta» se ad Mlstitiates, 

Lunaquc men^ibus id spatium videatur obife, 

Annua sol in quo consanit lempora cursu : 

Non, inquam, simplcx bis rebii» reddha causa est. 

Nam fieri vel cum primis id posse vidf lur, 680 

Democriti quod sancta viri sententia ponit, 

Quanto quaequc magis sint lerram sidéra propier, 

Tanto posse mioas cum oeeli Uirbine ferri; 

Evanesccre enim rapidas illivs, et acr«s 

Imminui subter vires, ideoque relinqni 625 

Paulalim solem cum posterioribu' signisi 

Inrerior mulio quod sit quant fervida signa, 

El magià hoc lunan; et quanto dcmissior ejus 

Cursus abest procul a cœlo. Icrrisqoe propinqual, 

Tanto posse minus eam sffpMs tenderc cursuni. €30 

Flaccidiore etiam quaoto jam turbine fcrtur 
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dite à celui du soleil, plus les signes doivent firéquemment Tsit^ 
teindre et la devancer, et que c'est la raison pour laquelle die 
parait rejoindre avec plus de promptitude les signes du zodiaque, 
tandis qu'en effet ce sont ces signes eux-mêmes qui vont à elle. 

n se peut encore que, des régions du monde diamétralement 
opposées, s'âancent des courants d'air périodiques, qui puissent 
alternativement transporter le soleil des signes de Tété dans les 
froides contrées du septentrion, et le rejeter de ces climats glacés 
et ténébreux dans le brûlant séjour de TÉcrevisse. Dans ce cas, ce 
sont aussi des courants d'air alternatifs qui entraînent la lune et 
les étoiles, dont la grande révolution ne s'achève qu'en un grand 
nombre d'années. Ne vois-tu pas les nuages euK-^mêmes, poussés 
par des vents contraires, suivre, les uns en bas, les autres en 
haut, des directions opposées? Pourquoi les astres ne seraient-ils 
pas transportés de même dans les vastes plaines des cieux par 
des courants d'air différents? 

La nuit couvre la terre de ses ténèbres épaisses, ou parce q»e 
le soleil, arrivé aux extrémités du ciel et fatigué de sa course im*- 
mense, laisse expirer ses feux déjà amortis par la longueur de la 

Inferior quam sot, uaio mag» «nmtai signa 
Hanc adipiscuntur, circnm prcterqiie feruntir. 
Fropterea fit ut h«c ad signuin quodque reverti 
Mobilius videatur, ad hanc quia sigaa revisunt. ûSS 

Fit quoque ut e mundi irafMVenis partibua ver « 

Altérais certo fluere alMr tempora posait, 

Qui queat aestivis solem detrudere aigois 

Brumales usque ad flaxTis g«lidiimq«e rigoMiiit 

Et qui rejiciat gelidis a frigorfs uinforia 6l0 

^stiferas usque In partes et fervtda sfgna. 

Et ratioue pari lunam atellaaqiie fataiMhim est, 

Qusa toWunt magnos in magnfe orbit^w* Èimm, 

Aeribus posse al ternis a ,partibus ire. 

Nonne vides etiam divanis nubila ventis ^ 

Diversas ire in {Kirtea, inCeroa suparoit? 

('ui minus illa queant per magnoi» ictheris orbes 

^stibos inter se diversis sidéra ferri? 

At nox obruit ittgetttl caligriM terras, 

Aut ubi de longe curan sol eitima «bH *** 

Isnpulit, atque sMa efllafit tangitidtia igoeif 
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route et les torrents d'air qu'ils ont pénétré, ou parce que la 
même action qui a transporté son disque au-dessus de nos tètes 
le force à rouler sous nos pieds dans yne direction contraire. 

Matuta, dans un temps fixe, promène au milieu des airs TÂu- 
rore aux doigts de rose, pour ouvrir les portes de la lumière, ou 
parce que le même soleil qui était caché sous la terre, devancé 
à son retour par ses rayons, s'efforce d'échauffer le ciel, ou parce 
que» à des heures réglées, un grand nombre de feux et de corpus- 
cules ignés se rassemblent périodiquement et forment tous les 
jours un nouveau soleil. Ainsi Ton raconte que du sommet du 
mont Ida Ton voit, dès Taube du jour, des feux épars se réunir 
sous la forme d'un globe éclatant et parcourir les cieux. 

Au reste, on ne doit pas s'étonner de ce que ces éléments de 
feu se rassemblent ainsi à des heures marquées pour réparer l'é- 
daf du soleil. Nous voyons dans l'univers un grand nombre de 
phénomènes soumis à la même régularité. C'est dans des temps 
fixes que les arbres se couvrent et se dépouillent de fleurs ; c'est 
dans des temps fixes que l'âge ébranle les dents de la vieillesse et 

Concussos itère et labefactos aère multo, 
Âut quia sub terras cursum convertere cogit 
Vis eadem, supra terras qua pertulit orbem. 

Tempore item certo roseam Matuta per ora» 653 

^theris Âuroram defert, et lumÎDa pandit, 

Âut quia sol idem sub terras ille reverlens 

Anticipât cœlum radiis accendere tentans, 

Aut quia conveniuut ignés, et semina multa 

Confluere ardoris consuerunt tempore certo, 6G0 

Qu8B faciunt solis nova semper lumina gigni: 

Quod genus Idseis fama est e montibus altis 

Dispersos ignés orienti lumine cemi, 

Inde coiro globum quasi in unum, et conGcere orbem. 

Nec tamen illud in bis rébus mirabile débet 665 

Esse, quod hœc ignis tam certo tempore possint 

Semina confluere, et solis reparare nitorem. 

Multa videmus enim, certo qusB tempore fiant 

Omnibus in rébus. Florescunt tempore certo 

Arbusta, et certo dimittunt tempore florem. 670 

Ifec minus in certo dentés cadere imperat aeias 

Tempore, et impubem molli pubescere veste, 
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couvre d'un léger duvet les membres et les joues de l'adolescence. 
Enfin la foudre, la neige, la pluie, les vents et les nuages suivent 
sans trop d'irrégularité le cours des saisons. En effet, Ténergie de 
chaque cause ayant été déterminée, et la première impulsion une 
fois donnée à Tunivers lors de la formation du monde, toute la 
suite des phénomènes est assujettie à cet ordre invariable. 

Nous voyons les jours croître et les nuits diminuer, et récipro- 
quement, parce que le soleil, restant toujours le même et décri- 
vant sur nos tètes et sous nos pieds des arcs inégaux, coupe le 
ciel et divise son orbite en parties de différente grandeur, mais 
en restituant toujours à celle vers laquelle il penche la portion de 
lumière qu'il a retranchée de l'hémisphère opposé, jusqu'à ce 
qu'enfin il arrive au signe du ciel qui, placé dans Tinterseclion 
de récliptique et de l'équateur, rend les jours égaux aux nuits sur 
tout le globe ; car alors la partie du ciel qu'il décrit se troy ve 
à égale distance de l'aquilon et du midi par la position oblique 
du zodiaque, où le soleil décrit sa révolution annuelle et d'où 
il répand ses feux vers le ciel et la terre; c'est ainsi que l'en- 
seignent ces savants hommes dont les cartes ornées d'imagos 

Et pariter mollem malis demittere barbam; 

Falmina po&tremo, nix, imbres, nubila, venti, 

Non nimis incerlis fiant in partibus anni. 675 

Namqueubi sic fuerunt causarum exordia prima, 

Alque ati res mundi cecidere ab origine prima, 

Consequa natura est jam rerum ex ordine cerio. 

Crescere itemque dies licet, et (abescere noclcs, 

Et minai laces, cum sumaut aagmina noctes ; 6S9 

Aut quia sol idem sab terras, atque superne, 

Imparibus carrens anfractibus setheris oras 

Partit, et in partes non aequas diiridil oniem ; 

Et quod ab alterutra delraxit parte, reponit 

Ejus in adversa tanto plus parte relatas, 6S> 

Donicam ad id signum cœli penrenit, ubi anni 

Nodus nocturnas exœqaat lucibus ambras. 

Nam medio carsa flatus Aquilonis et Austri 

Distinct nquato cœlum discrimine metas, 

Propter signiferi positaram totias orbis, 600 

Annaa sol in quo contundit tempora serpens, 

Obliqoo terras et cœlum lamine lustrans ; 

Ut ratio déclarât eoram qui loca cœli 
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sensibles nous représentent fidèlement tontes les régions dudel. 

II se peut encore que Tair, plus grossier en quelques endroits, 
arrête et retienne sous terre les feux tremblazxts du soleil, qui ne 
peut sans peine traverser oe fluide épais pour s'élever à Torient, 
et que ce soit là la raison pour laquelle on attend, pendant de si 
longues nuits d'hiver, le retour des rayons du soleil. Il se peut 
enfin que les feux dont la réunion fait lever le soleil à des points 
fixes de Thorizon se rassemblent alternativement plus ou moins 
vite, selon la difierence des saisons. 

Quant à la lune, elle peut emprunter son édat du soleil et nous 
présenter de jour en jour une face lumineuse d'autant plus consi- 
dérable qu'elle s'éloigne davantage du disque solaire, jusqu'à ce 
que, en opposition avec lui, elle brille d'une hounière pleine et yoie 
le coucher du soleil de l'endroit exhaussé où elle se lève; eiKiiite 
elle doit peu à peu cacher, pour ainsi dire, sa lumière derrière 
elle, à mesure qu'elle s'approche du soleil en parcourant l'autre 
moitié du cercle des signes : telle est l'explication de ceux qui re- 
gardent la lune comme une boule qui roule sans cesse au^essous 
du soleil, et cette explication n'est pas dénuée de vraisemblance. 

Omnia dispositis signis ornata notaruiiL 

Aat quia crassior est certit in partibns ter, 695 

Sub terris ideo tremnlum jubar hiesitat ignis, 

Nec penetrare potest iacile atque emergere ad ortas. 

Propterea noctes hibemo tempore looga 

Cessant, dum veniat radlatum insigne dlei; 

Âut etiam, quia sic alternis partibus aimi 100 

Tardius «t citius consuernnt confluere ignM, 

Qui faciant solem certa de suif ère parte. 

Luna potest solis radiis pereussa aitere, 

Inque dies majus lumen convertere nobis 

Ad speciem, quantum solis secedit ab orbe, 105 

Donicum eum contra pleao bene lumine fulsit, 

Alque oriens obitus ejus super édita vidit : 

Inde minutatim rétro quasi condere lumen 

Débet item, quanto propios jam solis ad ignom 

Lebitur ex alia signomm parte per orbem; 110 

Ut faciunt, lunam qui Soguat eese piUi 

Consimilem, cursuaque TÎtm aiib eole ieaiue % 

Propterea fit uti Tideantar dieern venus. 
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An reste, même en conservant une kimière propre, la hmepeut 
Ibumir sa course et parcourir ses difTérentes phases, par exemple 
-si un autre corps ma d'un mouTement parallèle à celui de la lune 
dans son orbite s'oppose sans cesse à son disque sous toutes sortes 
d'aspects, invisible lui-même si on le suppose dépourvu .de lu- 
mière. Elle peut «ncore rouler sur elle-même, comme un ballon 
teint de lumière dans une de ses moitiés, et, au mo^en de cette 
rotation centrale, développer successivement ses différentes pha* 
ses, jusqu'à ce que sa partie éclairée tout entière frappe nos 
yeox ; ensuite elle nous dérobe par d^és sa partie lumineuse, 
qu'elle reporte derrière elle. Tel est le système que la doctrine 
chaidéenne s'eiîorce d'établir sur les mines de l'astrologie grecque, 
comme si ces deux explications n'étaient pas également waisem- 
UaMes, comme s'il y avait des motifs d'exclusion pour Tune ou 
pour l'autre. 

£nfin la nature ne pourrait-elle pas produire une lune pour 
diaque jour, avec une suite régulière de forme et d aspects diffé- 
reKls, détruire la hine de la veille et mettre la nouvelle à sa place? 
Il n'est pas aisé de démontrer l'impossibilité -de cette supposition, 

Est etiam quoqiw uti propiio eum loiniBe fossit 
Volvier, et Tarits •plendoris reddere formas. 715 

Corpus enim licet esse iliad, qvod tetixa, et uni 
Labitnr omnimodis ooenrsaoB offideasqne ; 
Hec polis est cemi, quia eassvm lumine fertor. 
Tersarique potest, globiis ot, si forte, pilai 
Dimidia ex parti cande&ti lumine tinetas, 920 

Tersandoque glolmm variantes edere fermas,* 
Donicum eam perteni, qmecanque est igniln» aucta, 
Ad speciem wrtit nobis oeatosque patentes; 
Inde nrinatatim rétro œntorqaet, et lufen 
Ludferam partem glonramninis atque pIM r 1S5 

Ut Babylonica CbaMbomn doclrhia refstans 
Astrologorum artem 'ceain eenvineere lendit; 
Aroinde quasi fieri aeqneat qued pugnat uterqoe, 
' Ant minus hoc iOo sit eur amplectier aasia. 

Denique, eur neqneat Maper nofi luna onari W 

Ordine formirwB cnle aeÂiaqae igaris, 
Inque dies prifot alidlimw ^Mefueicveita, 
Atque aHa tuai tefiran vu fflrie leodfw^ 
Difficile est f^Amm Jamaii ^ ffciBWi uriMit 
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surtout ayant Texpérience journalière d'une, infinité de pareilles 
productions périodiques. Le Printemps paraît et TÀmour naît avec 
lui, et le Zéphyr, avant-coureur de FÂmour, bat de Taile à ses 
côtés, tandis que Flore, sa mère, lui prépare une route de fleurs 
et de parfums. Viennent ensuite la chaleur et Taridité, la pou- 
dreuse Gérés et le souffle dévorant des vents étésiens. L'Automne 
prend leur place, accompagné du dieu de la vigne, suivi des orages, 
des tempêtes, du vultume grondant et, du vent du midi, qui pré- 
pare la foudre. Enfin les frimas, les neiges et le froid engourdissent 
la nature et traînent à leur suite l'Hiver, que transit le froid et 
dont les dents s'entrechoquent. Après tant d'exemples de produc- 
tions réglées, sera-t-on surpris de ce que la lune soit engendrée 
et détruite dans des temps marqués? 

Les éclipses de soleil et de lune sont aussi susceptibles de plu- 
sieurs explications. Car si la lune peut ravir à la terre la lumière 
du soleil, nous cacher son front brillant, et, par l'interposition de 
sa masse opaque, en intercepter tous les rayons, un autre corps 
doué dé mouvement et privé sans cesse de lumière ne peut-U 

Ordine cum videas tam certo multa creari. 755 

It Ver, et Venus, et Veneris prœnuntius ante 

Pinnatus graditur Zephyrus vestigia propter : 

Flora quibus mater praespergens ante viai 

Cuncta coloril)us egregiis et odoribus opplet. 

Inde loci sequitur calor aridus, et cornes una 740 

Pùlverulenta Gères, et Etesia flabra Aquilonum. 

Inde Autumnus adit : graditur simul Ëvius Evan; 

Inde aliae tempestates ventique seqtiuntur, 

Altitonans VuUurnus, et Auster fulmine pollens. 

Tandem Bnima nives afCsrt, pigrumque rigorem 715 

Reddit; Hyems sequitur, Crepitus ao dentibus Aigus. 

Quo minus est mirum, si certo temporo luna 

Gignitur, et certo deletur tempore rursus, 

Cum ficri possint tam certo tempore multa. 

Solis item quoque defectus lunœque latebras 750 

Pluribus e causis fieri tibi posse putandum est. 

Mam cur luna queat terram secludere solis 

Lumine, et a terris altum caput obstruere eii, 

Objiciens caecum radiis ardentibm orbem, 

Tempore eodem aliud facere id non posse putetur 755 

Corpus, quod cassum labatur lamine semper ? 
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pas, dans le même temps, proçluire le même effet? Le soleil lui- 
même ne peut-il pas, dans un certain temps, languir et perdre 
son éclat, qu'il reprend après avoir traversé les régions de Tair 
ennemies de sa flamme et qui occasionnaient Textinction de sa lu- 
mière? Si la terre peut à son tour dépouiller la lune de sa clarté, 
et, placée au-dessus du soleil, tenir tous ses rayons captifs pen- 
dant que Tastre des mois se plonge dans Tombre épaisse et co- 
nique de notre globe, un autre corps ne peut-il pas, dans le même 
temps, rouler sous le globe de la lune et au-dessus du disque so- 
laire, et, par cette interposition, fermer le passage à la lumière? 
Et si la lune brille d'un éclat qui lui soit propre, ne peut-eUe pas 
languir dans certaines régions du monde, en traversant un fluide 
capable d'éteindre ses feux? 

J'ai expliqué comment tous les corps de notre monde ont pu 
se former dans Tenceinte azurée du ciel; j'ai fait connaître les di- 
verses révolutions du soleil et de la lune, quelle cause, quelle force 
font mouvoir ces deux astres ; pour quelle raison ils perdent leur 
lumière et paraissent s'éteindre quelquefois; comment ces grands 
yeux de la nature, en se fermant et se rouvrant tour à tour, ré- 
pandent tout à coup sur la terre une nuit inattendue, ou colorent 

Solque snos etiam dimittere languidus ignés 

Tempore cur certo nequeat, recreareque \umeo, 

Giim loca pnBteriit flammis infesta per auras, 

QiUB fadunt ignés interstingui atque perire? 7G0 

Et cur terra queat lunam spoliare Ticissim 

Lumine, et oppressum solem super ipsa tenere, 

Meustma dum rigidas coni perlabitur umbras, 

Tempore eodem aliud nequeat succurrere lun» 

Corpus, vel supera solis perlabier orbem, 765 

Quod radios interrumpat lumenque profusumt 

Et tamen ipsa suo si fulgit luna nitore, 

Cor nequeat certa mundi langueseere parte, 

Dam loca luminibus propriis inimica pererrat? 

Quod raperest, qnoniam magni per carula mundi 770 

Qua fieri quidquid posset ratione resolvi, 

8oUf uti varios cursus, lunnque meatus 

Noscere possemos, que yis et causa cierel, 

Qaove modo soleant ofTecto lumine obire, 

Et nec opinantes tenebris obducere terras, 775 

Gom quasi conniTent, et aperto lumine rursum 
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sa surface d'une himiére brillante. Mamtenaiil jerevîem à l'est- 
fanoe da monde, et j'examine queb ont été les premiers essais de 
la terre naissante, les premières productions qu^elIe hasarda d'ex- 
poser à l'inconstance des airs et des vents. 

D'abord la terre revêtit les collines et les campagnes d^'herbes 
et de verdure de toute espèce ; les fleurs brillèrent parmi le gazon 
dans les vertes prairies ; ensuite les arbres, animés par une sève 
abondante, élevèrent à l'envi leurs ranoeanx dans les airs. Be 
même que les plumes, les poils et la soie sont les premières par- 
ties qui naissent aux volatiles et aux quadrupèdes, de même la 
terre, encore nouvelle, commença par produire des plantes et des 
arbrisseaux ; ensuite elle créa toutes les espèces mortelles, avec 
une variété et des combinaisons infinies : car certes les animatix 
ne sont pas tombés du del, et les habitants de la terre ne sont 
pas sortis de l'onde salée. Il faut donc que la terre ait reçu avec 
raison le nom de mère, puisque tout a été tiré de son sein. Au- 
jourd'hui encore beaucoup d'êtres vivants se forment dans la 
terre à l'aide des pluies et de la chaleur du soleil. Estait donc strr- 
prenant qu'un plus grand nombre d'animaux plus robustes en 

umnia convisunt clara loca candida luce : 

Nuflc redeo ad mondi noritatem, «t moUia terra 

Arva, noTO fêta quid primum in lamiiin om 

Tollere, et inoertis tantarit oredere vent». 980 

Principio, genus herbarum viridemque oitorem 

Terra dédit circum colles, camposque per omnes 

Florida fulsenmt viridanti prata colore ; 

Arboribusque datam est variis exinde per aura$ 

Grescendi magnum immissis certamea habenis. ?$3 

Ut pluma atque pili primum setasque creantur 

Quadrupedum in membris et cwpore pennipotentum, 

Sic nova tum teUus herbas virgultaque primum 

Sustulit; inde loci morlalia saecla creavit 

Multa modis mullis varia ralione ooorta. 700 

Nam neque de cœlo cecidisse animaffa possunt, 

Nec terrestria de Misis etiase lacunis. 

Linquitur ut merito matemum nomen adepta 

Terra sit, e terra quoniam sunt cuncta creata. 

Mttltaque nunc etiaffl exhitunt animalia terris, 1S5 

fanbribus et calido solis concreta vapore; 

Que minus est miram, si tum 8«m plora cooita, 
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•oient sortis dans le temps où ia terre et Tair jouissaient de U 
^pigoeur du jeune âge ? 

D'abord on vit éclore de leurs œufs les volatil^ et les oiseauK de 
toute espèce, que la chaleur du printemps mettait en liberté; telles 
encore aujourd'hui les cigales, pendant Tété, quittent d'elles- 
mêmes leur frêle oiveloppe pour se procurer la nourriture qui 
les soutient. Alors la terre produisit la première génération des 
bommes. Les plames conservaient encore un grand nombre de 
particules de feu et d'eau ; pour cette cause, dans les lieux les 
plus iavQFables croissaient des e^èces de matrices attachées à la 
terre p«r des racines ; quand Tâge et la maturité ouvraient une 
issue au nouvel embryon, las de l'humidilé et impatient de res- 
pirer Tair, la nature dirigeait vers lui tous les pores de ta terre «t 
laisaii codler par ces ouvertures un suc de la nature du lait. Ainsi 
les femmes, après Tâifantemant, se remplissent d'un lail; pur, 
parce que la partie la plus suoculente des aliments se porte dans 
les mamelles. La terre fournissait aux enfants leur nourriture, la 
cbaleur les dispensait de vêtements, «t le duvet îles gazons leur 
tint lieu de lit. 

Le monde, dans ce premier âge, ne connaissait ni les froids 

Et majora, nova tellure, atque «there adulte. 

frincipio, gemis slienni, variseqae volueres 

Ova relinqnebant eiclusas tempops terno ; 600 

FoUiculos ut mine tentes œstate cicadas 

linquuDi, sponte sua victum vitamque petentes. 

Tum tibi terra dedtl primum mortalia MBcla : 

Mnltus enim calor atque humor auperabat Jn arvû. 

Hinc ubi quœque loci regio opporluna dabatuv, 606 

Crescebant uteri terrn radicibua aptî, 

Quos ubi tempore mature patcfiecerat »taa 

Infantum, fugiens humorem aurasque petiaaeaa, 

Gonvertebat ibi natiira foramina terroB, 

Et succum veni» cogidiat fuudere apertis 810 

Consimilem lactis; sicuX aune iémiiia qucqne 

Cum peperit, dHki neplfitur lacté, quod ornaU 

Impetus in mammaa oonvertitur ille alimeati. 

Terra dbum pueris, vestem vapor, herba cubile 

Pnebebat, multa et molli lanugine abundtina. 6t5 

M novilaa sMudi sec irigon dyn ciebat» 
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pénétrants, ni les chaleurs excessives, ni les vents déstracteurs : 
tous ces fléaux ont eu leur naissance et leur progrès, comme le 
reste. Je le répète donc, nous avons eu raison de donner à la 
terre le nom de mère commune, puisque c'est elle qui a créé 
rhomme, qui a produit presque dans le même temps tous les 
animaux, et ceux dont la fureiu* se déchaîne sur les montagnes, 
et ceiix qui traversent les airs sous mille formes diverses. 

Mais comme la faculté génératrice doit avoir un terme, la terre 
se reposa, semblable à une femme épuisée par Tâge. Car le temps 
change la face entière du monde, un nouvel ordre de choses suc- 
cède nécessairement au premier : rien ne demeure constamment 
le même ; tout nous atteste les vicissitudes, les révolutions et les 
transactions continuelles de la nature. Les corps affaiblis par les 
ans tombent en putréfaction ; d'autres sortent de la fange et se 
fortifient. Ainsi le temps dénature tout ; ainsi la terre passe sans 
cesse d'un état à un autre, et perd Ténergie qu'elle avait pour 
acquérir des propriétés qui lui manquaient. 

La terre s'efforçait encore dans le même temps de produire des 
animaux d'une figure et d'une structure extraordinaire : on vit 

Nec nimios œstus, nec magois viribus auras. 

Omnia enim pariter crescunt, et robora sumunt. 

Quare etiam atque etiam matemum nomen adepta 

Terra tenet merito, quoniam geou» ipsa creavit 9SD 

Humanum, atque animal prope certo teinpore fudit 

Omne, quod in magnis bacchatur monlibu* passim, 

Aeriasque aimul Tolucres variantibu' formis. 

Sed quia finem aliquam pariendi débet habere, 

Destitit, ut mulier spatio defessa Tetu&to. && 

Mutât enim mundi naturam totius œtas, 

Ex alioque alius status excipere omnia débet. 

Nec manet uUa sui similis res : omnia migrant; 

Omnia commutât natura, et vertere cogit. 

Mamqne aliud putrescit, et syo débile languet ; 830 

Porro aliud concrescit, et e contemptibus exit. 

Sic igitur mundi naturam totius letas 

Mutât, et ex alio terram status excipit aller; 

Quod potuit, nequeat; possit, quod non tulit ante. 

Multaque tum tellus etiam portenta creare 83» 

Conata est, mira taciiy membrisque coorta 

(Androgjnum inter otrom, nec utrnmqne, et utrinque remotum); 
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Tandrogyne, monstre qui, avec la forme des deux sexes, diffère 
Clément de Tun et de Tautre. On \it des corps sans pieds, sans 
mains, sans bouche, sans yeux ; d'autres dont les membres, dans 
toute leur étendue, étaient liés intimement au tronc : ils ne 
pouTaient ni agir, ni marcher, ni éviter le péril, ni se procurer 
leur subsistance. La terre créait encore d'autres monstres et 
d'autres prodiges de cette espèce, mais en vain : la nature ne 
leur permit pas de s'accroître, de parvenir à la fleur de Vêi^e, de 
trouver leur nourriture, de s'unir par les liens de l'amour. Car il 
faut pour la propagation des espèces le concours d'un grand 
nombre de circonstances : d'abord des aliments, ensuite des ger- 
mes féconds disséminés dans tous les membres, et des canaux 
dans lesquels ces germes se rendent de toutes les parties du 
corps, enfin une telle proportion dans les oi^anes extérieurs, 
que le mâle et la femelle puissent se joindre par les nœuds d'une 
volupté mutuelle. 

Dans ces premiers siècles, plusieurs espèces ont dû périr sans 
pouvoir se reproduire et se multiplier. En effet, tous les animaux 
actuellement existants ne se conservent que par la ruse, la force 
ou la légèreté dont ils ont été doués en naissant, excepté un ccr- 

Orba pedum partim, manuum yiduata vicissim ; 

Multa sine orc etiam, sine voltu caeca reperta, 

Vinctaque membroriim per totum corpus adhaesu : 840 

Nec facere ut possent quidquam, nec cederc quoquam, 

Nec vitare malum, nec sumere quod foret usas. 

Caslcra de génère hoc monstra, ac portenta creabat : 

Mequicquam, quoniam natura absterruit auctum ; 

Hec potuere cupitum œtatis tangere florem, 845 

Hec rcperire cibum, nec jungi per Veneris res. 

Huila vidcmus enim rébus concurrcre debere, 

Ut propagando possiui producere sscla, 

tabula primum ut sint, genilalia deindo per artus 

Semina qna possint membris manare rcmissis; 850 

Feniinaque ut maribus conjungi possit, habendum 

Mutua quels uectant inler se gaudia utiisque. 

Mullaque tum interiisse animantum sxcla neccsse est, 

Kec potuisse propagande procudere prolem. 

Nam quaecunque vides vesci vitalibus auris, 8o5 

Aut dolus, aut virlus, aut denique mobilitas est 

Ex ineunte sto genus id lutala reservans. 
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tain Bcmilire que nous avons pris sons notre protecUon, à cause 
éd leur utilité. Les lions cruds et les autres bêtes féroces se dé- 
fendent par la force, les renards par Tadresse, les cer& par fo 
fiiite. Le chien fidèle et vigilant, les bêtes de somme, h brebis 
eoayerte de laine, le bœuf laborieux, sont des espèces confiées à 
notre garde. Ds évitaient les bêtes féroces, recherchaient la paix, 
et voulaient une nourriture abondante, acquise sans ^danger : nous 
la leur accordons, comme un salaire des services qn^ils nous 
rendent. Mais les animaux que la nature n'avait pas pourvus des 
qualités nécessaires pour vivre indépendants on pour nous être 
de quelque utilité, pourquoi nous serions-nous diargés de leur 
nourriture et de leur défense? Enchamés par le malheur de leur 
destinée, il fallait qu'ils servissent de proie aux antres ani- 
maux, jusqu'à ce que la nature eût entièrement détruit leurs es- 
pèces. 

Mais il n'y a jamais eu de Centaures; jamais il n'a pu se former 
une substance composée de deux natures, de deux corps, de Tas- 
sembiage de plusieurs membres hétérogènes : une combinaison 

Httltaque sunt, nobis ex utilitate sna qiue 

Commendata manent tutels tradita nostne. 

Principio, genus acre leonum sasvaque sscla 

Tutata est virtus, vulpes dolns, et fuga cerros. 

At levisomna canum fido cum pectora corda, 

Bt genus omne quod est veterino semrae partom, 

Lanigerseque simul peeudes, et bucera saeda, 

Omnia sunt bominnm tutelas tradita, Memmi. 

Nam cupide fugere feras, pacemque secutae 

Sunt, et larga suo sine pabula parta labore : 

Quœ damus utilitatis eorum praemia causa. 

At queis nil horum tribuil natura, nec ipsa 

Sponte sua possent ut vivere, nec dare nobis 8^ 

Utilitatem aliquam, quàre pateremur eorum 

Itesidio nostro pasci genus, esseque tutum? 

Scilicet hsec aliis prasdsB lucroque jacebant, 

Indupedita suis fatalibus omnia vinclis, 

Donicum ad interitum genus id natura redegit. ^^ 

Sed neque Centauri fuerunt, neque tempore in nllo 
Eaae queat duplici natura et corpore bino 
Es alienigenis membrxs compacta potestas, 
BâÊC iHioe par ▼!» ut non sic esse potia iiC 



LIVRE Y: Î75 

de forces au^si inégales eût été impossiUe. C'est de quoi l'on peut 
se convaincre avec la plus légère attention. 

D'abord un coursier, après avoir atteint sa troisième année, est 
à la fleur de Tâge : il n'en est pas de même des enfants; c'est 
Fâge où ils cherchent encore en songe la mamelle de leur nour- 
rice. Au contraire, quand la vieillesse diminue les forces et Tacti* 
vite des coursiers, quand leurs membres languissants n» sont plus 
animés que d un souffle prêt à s'exhaler, l'adolescence commence 
alors à fortifier les membres de l'enfant, et à couvrir ses joues 
d'un léger duvet. Gomment donc, des semences confondues de 
l'hoaune et du cheval, aurait-il pu se former des Centaures, des 
Scylles entourés de chiens marins, ou d'autres assemblages mons- 
trueux de membres incompatibles, qui parviennent dans des temps 
différents à la fleur, à la maturité et au déclin de l'âge, qui n'ont 
pas les mêmes inclinations, ne brûlent pas des mêmes feux, ne se 
nourrissent pas des mêmes aliments, puisque nous voyons la 
cigué, qui accroît Tembonpoint des chèvres, être un poison mortel 
pour l'homme? 

Mais puisque la flamme brûle et consume le corps des lions» 

Id licet hinc quamvis hebeti cogaoscere corde. 880 

Prindpio, circum tribus acUs impiger annis 

Floret equus, puw haadquaquam : quin sspe etiam num 

Dbera mammaram in somnib lactantia quaerit. 

Post ubi equum validae vires œtatt ienecta, 

Membraque deficiunt fugienti languida vita, 883 

Tum demum pueris sevo florente juvcntas 

Occipit, et molli veslit lanugine malas : 

lie forte ex homine et veterino semine equorum 

Confieri credas Centauros posse nec esse, 

Aut rapidis canibus succinct as semimarinis 890 

Corporibus Scjllas, et caetera de génère borum, 

Inter se quorum discordia membra videmus : 

Qua neque florescunt pariter, neque robora sumunt 

Corporibus, neque projiciunt aelate senecta ; 

Nec simili Venere ardescunt, nec moribus unis 89S 

CoDTeniunt, nec sunt eadem jucunda per artus. 

Quippe videra lieet pinguescure sxpe cicuta 

Barbigeras pecudes, homini qu» est acre venenum. 

Flanma ([iiidem vero cum corpora fulva leonum 



i76 LUCRÈCE. 

oomme le sang et les viscères de tous les animaux existants, com- 
ment a-t-U pu arriver que cette merveilleuse Qiimère, avec la tète 
d*un lion, le corps d'une chèvre et la queue d'un dragon, ait vomi 
des tourbillons de feu du fond de sa poitrine? 

Soutenir que de pareilles productions étaient possibles dans la 
nouveauté du ciel et de la terre, sans autre raison que ce mot 
vague de nouveauté, c^st autoriser les fables les plus absurdes : 
on peut (lire aussi que les fleuves qui coulaient dans ces temps 
étaient d'or, les fleurs des arbres des diamants, que Thomme était 
né d'une taille et d'une force assez prodigieuses pour franchir d'un 
seul pas la vaste étendue des mers, et d'un seul mouvement de sa 
main faire rouler autour de lui la machine entière du ciel. En 
effet, de ce que la terre contenait une grande quantité de germes 
divers quand elle engendra les animaux, il n'en faut pas conclure 
qu^elleait pu. produire des espèces d'une nature aussi opposée, 
et unir dans un même individu des membres d'animaux diiïérents, 
puisque les herbes, les moissons et les arbres qu'elle fait croître 
encore abondamment aujourd'hui ne peuvent jamais naître 
réunis. Tous les êtres ont leurs progrès particuliers; ils gardent 

Tarn soleat torrere atque urere quam genus omne 900 

Visceris, in lerris quodcunque et sanguinis exstet, 
Qui fieri poluil, triplici cum corpore ut una 
Prima leo, poslrema draco, média ipsa Chimaera 
Ore foras acrem efflarel de corpôre flammamP 

Quare etiam tellure nova cœloque recenti 903 

Tulia qui fingit potuisse animalia gigni, 

Kixus in hoc uno ooviiatis nomine iaani, 

Uulta liccl simili ratione cffuliai ore; 

Aurea tum dicat per terras flumina volgo 

Fluxisse/et gemmis florere arbusla bucs&e; CMO 

Aul liominem tanto membrorum esse impetc natum, 

Trans maria alta pcdum nisus ut ponere posset, 

Et nianibus totum circum se verlcre cœlum. 

Nam quod mulla fuere in icrns scmina rcrum, 

Tcmpore quo primum tcUus animalia Tudil, 9î5 

Nil taroen est signi, mistas potuisse creari 

Inler se pecudes, compactaque meniLra animanlum : 

Propterea quia quœ de terris nunc quoque abundac; 

Hcrbarum gênera, ac fruges, arbuslaque laîla, 

N)n tamcn intcr se possint complexa creari. 990 
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tous les différences que les lois immuables de la nature ont établies 
entre eux. 

Les hommes de ce temps étaient beaucoup plus vigoureux que 
ceux d'aujourd'hui, parce que la terre, dont ils étaient les enfants» 
avait alors toute sa vigueur : la charpente de leurs os était plus 
Taste, plus solide, et le tissu de leurs nerfs et de leurs viscères 
plus robuste; ils n'étaient Xacilement affectés ni par le froid, ni 
par le chaud, ni par la nouveauté des aliments, ni par les atta- 
ques de la maladie. Us survivaient à la révolution d'un grand 
nombre de lustres, errants par troupeaux, comme les bêtes. Per- 
sonne ne savait encore parmi eux conduire la pénible charrue; 
ils ignoraient Tart de dompter les champs avec le fer, de confier 
de jeunes arbustes au sein de la terre, et de trancher avec la faux 
les vieux rameaux des grands arbres. Ce que le soleil et la pluie 
leur donnaient, ce que la terre produisait d'elle-même, suffisait 
pour apaiser leur faim : ils réparaient leurs forces au milieu des 
chênes dont le gland les nourrissait, d'ailleurs, les fruits de l'ar- 
boisier, que nous voyons pendant Thiver se colorer en mûrissant 
de l'éclat de la pourpre, croissaient alors en plus grande quantité 
et arrivaient à une grosseur plus considérable. La nouveauté Ho- 

Res sic quaeque suo ri lu procedit, et omnes 
Fœdere naturac certo discrimina servant. 

Et genus hunianum mullo fuit illud in arvis 
Durius, ut decuil, tellus quod dura creasset, 
Et majoribus, et solidis magis ossibus intus 9S5 

Fundatum, et validis aptum per viscera nervis, 
Mec facile ex aestu, nec frigore quod caperetur, 
Mec novitate cibi, nec làbi corporis ulla. 
Ifultaque per cœlum solis volventia lustra 
Volgivago vitam tractabant more ferarum. 930 

Nec robuslus erat curvi moderator aralrï 
Quisquam, nec scibat ferro molirier arva, 
Mec nova defodere in terram virgulta, nec altis 
Arboribus veteres decidere falcibu' ramos. 
Quod sol atque imbres dederant, quod terra crearal 955 

Sponte sua, satis id placabat pectora donum : 
Glandiferas inter curabant corpora quercus 
Plerumque; et quas nunc hiberno tempore cerni» 
Arbuta Pœniceo ficri niatura colore, 

Plurinia tu m tellus etiam majora ferebat : 940 

IG 
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rissante du monde foornisfiait encore un grand Bondire d'autres 
aliments délicieux, et plus que sufiisants pour les mortels infor- 
tunés. 

Les fleuTes et les fontaines les invitaient à se désaltérer, oomme 
aujourd'hui les torrents qui roulent du haut des monts semblent 
avertir au loin les béLes féroces de venir y apaiser leur soif. La 
nuit^ ils se retiraient dans les bois consacrés depuis aux Nymphes, 
dans ces asiles solitaires d'où sortaient des sourœs d'eaux vives, 
qui, après avoir baigné les cailloux, retombaient ensuite lente- 
ment sur la mousse des rochers humides, pour aller ou jaillir dans 
les plaines ou se précipiter à grands flots dans les campagnes. 

m 

Ils ne savaient pas encore traiter les métaux par le feu; ils ne 
connaissaient point lusage des peaux, ni Tart de se revêtir de la 
dépouille des bêtes féroces. Les bois, les forêts et les cavités des 
montagnes étaient leur demeure ordinaire : forcés de chercher on 
asile contre les pluies et la fureur des vents, ils allaient se blottir 
parmi des broussailles. Incapables de s'occuper du bien commun, 
ils n'avaient institué entre eux ni lois ni rapports moraux. Chacun 
s'emparait du premier butin que lui offrait le hasard; la nature 
ne leur avait appris à vivre et à se conserver que pour oixHaiênies» 

Multaque prsterea novitas tum fiorida muodi 
Pabala dia tulit, miseris mortalibus ampla. 

Àt sedare sitim flavii fontesque vocabant, 

Ut nunc montibus e magnis decursus aquti 

Claricitat late âtientia saecla feranim. 94S 

Denique noctivagi sylvestria templa tcnebant 

Mjmpharum, quibus exibaat humore fluenta 

Lubrica, proluvie larga lavere bumida saxa, 

Humida saxa super viridi stillantia musco, 

El partim piano scatare, atque erumpere campo. 



Necdum res igni scibant tractare, nec uti 

Pellibus, et spolii» corpus vestire ferarum : 

Sed nemora, atque eavos montes, syWasque colebant, 

Et firutices inter condebant sqnalida membn, 

Yerbera vontorum vitare imbresque eoacti. 985 

Nec commune bonnm poterant spectare, nec nllii 

Horibus inter •• scibant, nec legibus uti. 

Quod cuique obtulerat pnede fortuna, ferebat, 

Sponte sua sibi quisqve wlere et Tivere doctua; 
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C'était au milieu des bois que Tamour unissait les amants. Ses 
plaisirs étaient ou la récompense d'une ardeur nratuelle, ou la 
proie de la violence et d'un appétit brutal, ou enfin le prix de 
quelque présent, comme du gland, des pommes sauvages et des 
poires choisies. 

Pourvus de mains robustes et de pieds agiles, ils faisaient la 
guerre aux animaux sauvages, leur lançaient de loin des pierres, 
les attaquaient de près avec de pesantes massues, en massacraient 
un grand nombre, et s'enfuyaient dans leurs retraites à Fapprocbe 
de quelques autres: quand la nuit les surprenait, ils étendaient à 
terre leurs membres nus, comme les sangliers couverts de soies, 
et s-enveloppaient de feuilles et de broussailles. On ne les voyait 
point, safeis de crainte, errer au milieu des ténèbres, et chercher 
avec des cris lugubres le soleil dans les plaines; mais ils atten- 
daient en silence, dans les bras du sommeil, que cet astre, repa- 
raissant sur rhorizon, éclairât de nouveau le ciel de ses feux. 
Accoutumés dès Tenfance à la succession alternative du jour et de 
la Tiuït, ce n'était plus une merveille pour eux; ils ne craignaient 
point qu'une nuit éternelle régnât sur la terre, et leur dérobât 
pour toujours la lumière du soleil. 

Et Venus in sylvis Jang éb«t corponi amntum. 980 

Gonciliabat enim vel mvtna quamque capido, 

Yel violenta YÎri vis, atque impensa libido, 

Vel pretium, glandes, atqne arbuta, rtà pira iedla. 

Et manuum mira fréti virtute pedumqne, 

Gonsectabantur syWestria sœcla ferarum 9C3 

Hissilibus saiis et magno pondère clavic ; 

Hullaque vincebant, vitabant panca latebris : 

Setigerisqne pares suibus, sylvestria membra 

Nuda dabant terras nocturno tempore capti, ' . 

Circum se foliis ac frondibus involventes. 930 

Nec plangore diem magno, solemque per agros 

Quaerebant pavidi, palantes nectis in umbris; 

Sed tacili respectabant, somnoque sepulti, 

Dum rosea face sol inferret lumina cœlo. 

A parvis quod enim consaeraflt cemere semper 915 

Alterno tenebras, et lucem tempore gigni, 

Non erat ut fier! posset miraria* unquami 

Nec diflidcre ne terras selema teneret 

Nox, in perpetuum detracto lumine solis. 
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Leur plus grande inquiétude était causée par les bètes sauirages, 
dont les incursions troublaint leur sommeil et le leur rendaient 
souTenl funeste : chassés de leur demeure, ils se réfugiaient dans 
les antres à rapproche de quelque énorme sanglier ou d'un lion 
furieux ; et, glacés d'effroi, ils cédaient au milieu de la nuit leurs 
lits de feuillages à ces hôtes cruels. 

Cependant la mort ne moissonnait guère plus de tètes dans ces 
premiers siècles qu'elle n'en moissonne aujourd'hui. U est yrai 
qu'un plus grand nombre d'entre eux, surpris et déchirés par les 
bètes féroces, leur donnaient un repas vivant et remplissaient de 
leurs cris aigus les bois et les montagnes, tandis que leurs mem- 
bres palpitants s'ensevelissaient l'un après l'autre dans un sépulcre 
animé. Les malheureux que la fuite avait sauvés, le corps à demi 
dévoré, appliquaient leurs mains tremblantes sur leurs plaies hi- 
deuses, appelant la mort à grands cris, jusqu'à ce que, dénués de 
secours, ignorant la façon de fermer leurs blessures, ils fussent 
délivrés de la vie par les vers cruels auxquels ils servaient de pâ- 
ture. Mais un même jour ne faisait pas périr des milliers d'hommes 
sous des drapeaux différents ; mais la mer orageuse ne broyait pas 

Sed magis illad eral cura, quod saecla ferarnra 980 

Infestam miseris faciebant ssepe quietem : 

^jectique domo fugiebant aaiea tecta 

Seligeri suis adventu validique leonis, 

Atque intempesta cedebant nocte paventes 

Hospilibus sBfis inalratt cubilia froude. 865 

Nec nimio tum plus quam nunc mortalia sasda 

Dulcia Unquebant iabentis lumina vit». 

Il nus enim tum quisque magis deprensus eorum 

Pabula viva feris prabebat dentibus baustus ; 

Et nemora ac montes gemitu sylvasque repicbat, 990 

Viva Yidens vivo sepeliri viscera busto. 

At quos 6fl\igium servarat, corpore adeso, 

Postorius tremulas super ulcéra tetra tenentes 

Pilmts, horrireris accibant vocibus Orcum, 

Donioum eos vita privarunt vermina ssBva, 99îS 

EipartM opit, ignares quid volnera vellent. 

At non multt vimm sub signis millia ducca 

Vna di«s dabat ozitio; nec turbida ponti 

Alliera lesdabant naves ad saxa, virosqua. 
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contre les écueils navires et passagers. En vain Focéan soulevait ses 
flots irrités, leur fureur se perdait en vaines menaœs , la surface 
riante de ses eaux tranquilles n'attirait pas les hommes dans le 
piège. L'art destructeur de la navigation était encore ignoré. C'é- 
tait alors la disette des vivres qui donnait la mort, comme l'abon- 
dance nous tue aujourd'hui : on s^empoisonnait par ignorance, 
nous nous empoisonnons à force d'art. 

Enfin, lorsqu'on eut connu l'usage des cabanes, de la dépouille 
des bêtes et du feu, lorsque la femme se fut retirée à part avec l'é- 
poux qui s'était joint à elle, que les plaisit^ de l'amour eurent été 
restreints aux douceiurs d'un chaste hymen, et que les parents vi- 
rent autour d'eux une famille qui leur devait le jour, l'espèce hu- 
maine commença dès lors à s'amollir. Le feu rendit les corps plus 
sensibles au froid, la voûte des cieux ne fut plus un toit suffisant; 
l'usage trop fréquent des plaisirs de l'amour énerva lés forces, 
les tendres caresses des enfants adoucirent sans peine le naturel 
farouche des pères. Alors ceux dont les habitations se touchaient 
conmiencèrent à former entre eux des liaisons, convinrent de 
s'abstenir de l'injustice et de la violence, de protéger réciproque- 
ment les femmes et les enfants, faisant entendre dès lors même 

Sed temere incassum mare fluctibu' ssBpe coortis 1000 

Ssevibat, leviterque minas ponebat inanes. 

Nec poterat quemquam placidi pellacia ponti 

Subdola pellicere in fraudem ridentibus undis. 

Improba navigii ratio tum cxca jacebat. 

Tum penuria deinde cibi languentia letho 1005 

Membra dabat; contra nunc rerum copia mersat. 

llli imprudentes ipsi sibi sxpe venenum 

Vergebant, nunc danl aliis solerlius ipsi. 

Inde casas postquam, ac pelles, ignemque pararunt, 
Et mulier conjuncta vire concessit in unum, tOlO 

Cast: que privât» Veneris conuubia lœta 
Gognila sunt, prolemque ex se videra creatam, 
Tum geuus bumanum primum moUescere cœpit. 
Ignis enim curavit ut alsia corpora frigus 
Non ita jam possent cœli sub tegmine ferre; 1015 

Et Venus imminuit vires, puerique parentum 
Blanditiis facile ingenium fregere superbum. 
Tune et amicitiam cœperunt jungere, habentes 
Finitima inter se, nec laederey nec violare; 
Et pueros commeiidarunt, muliebreque sœclum 1020 

16. 
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par lears gestes et leurs sons inarticulés que h phié est une 
justice due à la faiblesse. Cependant cet accord ne pouvait pas être 
général ; mais le plus grand nombre et les plus raisonnables ob- 
servêrenl fidèlemenl les lois établies; sans cela le genre humain 
aurait été entièrement détruit et n'aurait pu se propager de race 
en race jusqu*à nos jours. 

La nature apprit ensuite aux hommes à Tarîer les inflexions de 
leurs voix, et le besoin assigna des noms à chaque cliose : ainsi 
rimpuissance de se faire entendre par des bégayements inarticulés 
force les enfants à recourir aux gestes, en indiquant du doigt lesob- 
jets présents. Car chacun a la conscience des facultés dont il peut 
faire usage : le taureau furieux menace et frappe déjà de la corne 
avant qu'elles commencent à poindre sur son front ; les nourris- 
sons de la panthère et de la lionne se défendent avec leurs griffes, 
leurs pieds et leurs dents avant même d'en avoir ; enfin nous 
voyons tous les petits des oiseaux se confier à leurs ailes naissantes 
et s'aider dans les airs d'un vol chancelant. 

Penser qu'alors un seul homme imposa des noms aux objets c<t 
que les autres hommes apprirent de lui les premiers mots, c'est 

Vocibus, et gestu, cum balbe significareni 

Imbecillorum esse aeqaïun misererier omnium. 

Non tamen omnimodis polerat concordia gigni; 

Sed bona magnaque pars servabani fœdera easti : 

Aut genus humanum Jam tum forel omne peremptum, lOB 

Kec potuisset adhuc perducere sscla propago. 

At varios linguae soailiis oaiura subegil 

Ifittere, et uUlitas esfvecsU nomina rerua. 

Non alia longe ratione atquc ipn videUxr 

Protrahero ad gestum pueros infontia linguae, 1033 

Cum facil ut digito quae sint pnesentia monstrcnU 

Sentit enim yim quisque suam, quam possit abuti ; 

Cornua nata prius vitulo quam frontibus exstent: 

IlHs iralus petit, atque infensus inurgeU 

At catuli paniherarum scymnique Iconum 1035 

Unguibus ac pcdibus jam tum morsuque répugnant, 

Viidum cum ipsis sunt dentés unguesque creati. 

Alituum porro genus alis omne viJemus 

Fidcrc, et a ponnis ircmalum petere nnTîiî^iy wi 

Proindc putare aliquon lun nomina dtsAribwue 
Bebus, et iuàê ifaomiacs UiAiciaM «ocatete 
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le comble delà folie ; car, sll a pa dés^ner diaque diose par des 
fermes et prodwre les divers sons du langage, d'autres ne pou* 
yaient-ils pas faire la même chose en même temps que lui ? 

FailleurSy si les antres hommes n'avaient pas encore fait usage 
de paroles entre eux, comment en connaissût-on Tutilité, coid- 
ment ce premier inventeur a-t-îl pu faire entendre et adopter son 
projet? Un seul homme ne pouvait pas réduire par la force une 
multitude entière, et la contraindre à apprendre les noms de cha- 
que objet. Et puis, comment leur donner des leçons ? Ils ne s'y 
seraient jamais prêtés, ils n'auraient pas souffert qu'on leur fati> 
guât en vain les oreilles d'un bniH inintelligible. 

Enfin, est-41 donc si surprenant que, avec une voix et une hn- 
gue, les hommes, suivant qu'ils étaient affectés des différents ob> 
jets, les aient désignés par des paroles, quand nous voyons les 
animaux domestiques et les bêtes sauvages elles-mêmes fidre en- 
tendre des sons difleroits, selon que la crainte, la éouleor on la 
joie se succèdent dans leurs âmes? C'est ce que Texpérienoe nous 
montre clairement. 

Quand rénorme chienne des Molosses, dans le premier accès de 

Desipere est : nam cor fak posset cniieta noUsa 
Vocibus, et varioa unitiu emittere lingus, 
Tempore eodem aUi facere id non quisse putentur? 

Pneterea, si non alii qnoque voerbas usi i045 

Inter se ftierant, nnde insita notities est 

Utilitatis, et imde data est hnic prima potestas, 

Quid vellet facere ut scirent ani moque vidèrent f 

Cogère item plores unus, TÎctosqne domwe 

Mon poterat, rerum ut perdiscere nomina veUeut; 1€60 

Nec ratione docere ulla, snadereque surdis 

Qnid facto esset opos : faciles neque enim paterantur; 

Nec ratione ulla sibi ferrent amplius aures 

Vods inauditos sonitus obtnndere frustra. 

Postremo, quid in bac mind»le tantepere est t% IOB 

Si genus humanum, eui vox et lingua Tîgeret, 

Pro Tario sensu varias res voce notaret, 

Cum pecudes mut», cum denique sasda feramm 

Diaaimiles soleant voces variasque ciere, 

Cum metns aut dolor est, et cum jam gaudia gfiscuntf 10BO 

Quippe etenim id licet e rébus cognoscere apertis. 

Irritata canum corn primnm magna Uoloisum 
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sa fureur, montre sous ses lèvres mobiles et retirées deux redou* 
tables rangées de dents, le son menaçant de sa voix diffère de 
celui qu'on entend lorsqu'elle fait retentir tous les lieux d'alen- 
tour de ses longs aboiements. Mais quand elle façonne de sa 
langue caressante les jeunes membres de ses petits, quand elle 
les foule mollement aux pieds, les agace par des morsures inno* 
centes, les happe doucement et sans appuyer la dent, le tendre 
murmure de sa voix ne ressemble ni aux hurlements plaintifs par 
lesquels elle déplore sa solitude, ni aux accents douloureux avec 
lesquels elle fuit en rampant le châtiment qui la menace. 

Le jeune coursier fait-il entendre le même hennissement lors- 
que, animé par les aiguillons de Tamour, il bondit furieux au mi> 
lieu des juments, et lorsque ses larges narines frémissent au bruit 
des armes, ou lorsqu'une autre émotion agite ses membres ? 

Enfm les volatiles, les oiseaux de toute espèce, Tépervier, l'or- 
fraie, le plongeon, qui cherche sa nourriture au fond de la mer, 
varient tous leurs cris selon les circonstances, surtout quand ils 
disputent leur subsistance ou qu'ils défendent leur proie. 

Il y en a même dont la voix rauque change avec les saisons : 

Mollia rida fremunt duros nudantia dentée, 

Longe alio sonitu rabie districta minantur, 

Et cum jam latrant, et vocibus omnia complent; 1065 

At catulos blande cnm lingua lambere tentant, 

Aut ubi eos jaclant pedibus, morsuque petentes, 

Suspensis teneros ioiitantur denlibus haustus; 

Longe alio paclo gannitu vocis adulant, 

Et cum deserti baubantur in œdibus, aut cum 1070 

Plorautes fugiunt submisso corpore plagas. 

Denique non hinnitus item differre videtur, 

Intcr cquas ubi cquus florenti œtate juvencus 

Pinnigeri sasvit calcaribus ictus amoris 

Et fremitum patulis sub naribus edit ad arma, 1075 

Ac cum aïs alias concussis artubus hinnit? 

Postrerao, gcnus alituum, van^que volucrcs, 

Accipitres, alque ossifraga;, mergique, marinis 

Fluctibus in saisis victum vitamque pctcntcs, 

Longe alias alio jaciunt in tcmporc vocos, *0^0 

El cum de-victu cerlant prxdaque rcpugnaut. 
> 

t partim mutant cum tcmpcstntibus una 
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telles sont les corneilles vivaces et ces troupes de corbeaux dont 
les croassements annoncent et appellent, suivant Fopinion com- 
mune, les ventSy la pluie et les orages. Si donc les différentes sen- 
sations des animaux leur font proférer des sons différents, tout 
muets qu^ils sont, combien n'est-il pas plus naturel que rhonune 
ait pu désigner les divers objets par des sons particuliers? 

Maintenant, ô Memmius ! pour prévenir une question que lit 
me fais peut-être intérieurement, sache que c'est la foudre qui a 
apporté le feu sur la terre, qu'elle est le foyer primitif de toutes 
les flammes dont nous jouissons. On voit souvent encore aujour- 
d'hui des corps embrasés par les feux célestes, quand Tair orageux 
lance ses flammes sur la terre. Cependant, comme il arrive que 
des arbres touffus agités par les vents s'échauffent en heurtant les 
branches d'arbres voisins, au point que le choc, devenant plus fort, 
fait jaillir des étincelles et quelquefois des feux ardents au milieu 
de ce frottement mutuel des rameaux, on peut assigner au feu ces 
deux origines. 

Ensuite les hommes, voyant les rayons du soleil adoucir et mû- 
rir toutes les productions terrestres, essayèrent de cuire et d'a- 

Raacisonos cantni, comicam ol saecla vetusta, 
Conrorumqne grèges, ubi aquam dicuntur et imbres 
Poscere, et interdam ventos aurasque vocare. 1085 

Ergo, si Tarii sensas animalia cogunt, 
Mata tamen eum sint, varias emittere voces, 
Qaanlo mortales magis squnm est tum potuisse 
Dissimiles alia atque alia res Toce notare? 

lllod la his rébus tacitas ne forte reqairas, 1090 

Fulmen detulit io terras mortalibus ignem 

Primitas; inde omnis flammarum didiiur ardor 

Molta videmus eniiii oœleslibus incita flammis 

Falgere, ciim cœli donaTît plaga vapores. 

Et ramosa tamen cum ventis puisa vacillans 101)5 

^stuat in ramot incnmbens arboris arbor, 

Eiprimitur Tslidis extritus viribus ignis; 

Et micat' interdum flammaï fervidus ardor, 

Hutua dam inter se rami slirpesque teruntar ; 

Quorum utrumque dédisse potest mortalibus ignem. ^^^ 

Inde cibum coquere, ac flammae moUire vapore 
Sol docuit, quoniam mitescere multa yidelM&t 
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mollir lems alimeiits par Taction de la flamme ; et ceux dont le 
génie était plus inventif et Tesprit plus pénétrant introduisaient 
tons les jours, par le moyen du feu, de nouveaux changements 
dans la nourriture et Tancienne manière de vivre. 

Alors les ms commenoèrent à bâtir des villes et à construire 
des forteresses pour y trouver leur défense et leur asile ; ce furent 
eux qui réglèrent le partage des troupeaux et des terres, à pro- 
portion de la beauté, de la force du corps et des qualités de Tes- 
prit : car ces avantages naturels étaient les premières distinctions. 
On imagina ensuite la richesse , on découvrit Tor, qui ôta sans 
peine à la force et à la beauté leur prééminence : car la force et 
la beauté vont d'elles-mêmes grossir la cour des riches. 

Si Ton se conduisait par les conseils de la raison, la suprême 
nchesse serait la modération et Tégatité d'âme, car on ne manque 
jamais quand on désire peu. Mais les hommes ont voulu se ren- 
dre puissants et illustres, pour établir leur fortune sur des fonde- 
ments solides, et mener ainsi une vie tranquille au sein de Topu- 
lence. Vains effortsl Le concours de ceux qui aspirent à la grandeur 
en a rendu la route périlleuse, et, s'ils arrivent au faite, lenvie, 

Yerberibus radiorum, atque un tu victa per agros, 
loque dies magis hi Tictum TJtamqtte prioveni 
Commutare noris monstrabant rébus, et igni, 1105 

Ingenio qui praestabant, et corde vigebant. 

Condere cœperunt urbes, arcemque locare 

Prssidium reges ipsi sibi, perfugiunlque; 

Et pecudes, et agros divisera, atque dedere 

Pro facie cujusque, et viribus, ingenioque : 1110 

Nam faciès multuni valuU, vircsque vigebant. 

Posterius res inventa est, aurumque repertum, 

Quod facile et validis et pulchrk dempsit boRoroi. 

Divitioris enini sectam plerunqve se<|iiuntiir 

Quamlibet et fortes, et polcfaro corpore creti. lift 

Quod si quis vera vitam ratione gubernet. 

Divitise grandes homini sunt, vivere parce 

£quo animo : neqne enim est unquam penuria parTÎ. 

At claros se bomiues voluere esse, atque potentes. 

Ut fundamento stabili fortuna maneret, tl90 

Et placidam possent opulenli degere vitam : 

Nequicquam, quoniam ad suanoMn 

Certantes, iter infestem liNere viaî. 
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comme la foudre, les précipite souvent dans les horreurs d'urne 
mort humiliante. Ne vaut-il donc pas mieux obéir tranquillement 
que d'ambitionner le trône et la souveraine autorité? Laisseas-les, 
ces malheureux, s'^iser, se souillar de sang et de sueur, se dé- 
battre sur rétroit sentier des honneurs; laissez-les, puisqu'ils ne 
voient pas que Tenvie, semblable à la foudre, ramasse tous ses 
feux sur les lieux les plus élevés, puisqu'ils ne jugent que sur 
l'autorité d autrui et ne désirent que sur parole, sans consulter 
leurs propres sens : ce que les hommes sont aujourd'hui, ils le 
seront encore, ils l'ont toujours été. 

Ainsi» après le meurtre des rois, les débris des trônes et des 
sceptres, autrefois l'objet de tant de respects, demeuraient con- 
fondus dans la poussière; les pieds des peuples foulaient ces or- 
nements superbes, qui, arrachés de la tète des princes et souillés 
de sang, regrettaient leur ancienne place ; car on écrase avec joie 
ce qu'on a adoré avec crainte. L'autorité retourna donc alors aïs 
peuple et à la multitude; comme chacun voulait commander et s'é- 
riger en souverain, on choisit parmi eux un certain nombre de 
magislrats, ou institua des lois, auxquelles on se soumit vo'ontai- 

£t tamen e summo quasi fulmen dejicit ictos 
lavidia intordam contemptim in Tartara tetra: 1125 

Ut satiua multo jam ait parera qnietum, 
Quam regere imperio ras Telle, et re^a tênere. 
Proinde, sine incassum defessi sanguine sudent 
Ângustum per iter luctantes ambitionis ; 
Invidia quoniam, ceu ililmine, summa vaporant 11^0 

Plerumqae, et quae sunt aliis magis édita conque : 
Quandoquidem sapinnt aliène ei ore, petuntque 
Res ex auditis potius quam sensibus ipsis; 
Mec magis id nunc est, nec erit moi quam fuit ante. 

• 
Ergo regibos occisis subvena jacebat llôo 

Pristina majestas solionim, et sceptra saperba; 
Et capitis summi pneclarara insigne cnientnm 
Sub pcdibtts volgi magnum lugebat bonorem. 
Nam cupide conculcatur nimis ante metutum. 
Ras itaque ad fn^maip £BBcem turbasque redibat, 1140 

Imperium sibi cum ac summatom qnisque petebaL 
Inde magistralom partim docutra creare, 
Junque constiUMi», vt vellfiai legibus nli* 
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rement; car les hommes, las de vivre sous Tempire de la vio- 
lence, épuisés d'ailleurs par les inimitiés particulières, eurent 
moins de peine à recevoir le frein des lois et de la justice ; et, 
comme le ressentiment portait la vengeance plus loin que les lois 
ne le permettent aujourd'hui, ils s^ennuyèrent de cet état de vio- 
lence et d'anarchie : de là cette crainte d'être puni qui empoi- 
sonne tous les plaisirs de la vie. L'homme injuste et violent s'en- 
lace lui-même dans ses propres filets ; l'iniquité retombe presque 
toujours sur son auteur, et il n'y a plus de paix ni de tranquillité 
pour celui qui a violé le pacte social. Quand même il se serait 
caché aux dieux et aux hommes, il doit être dans des alarmes con- 
tinuelles que son délit ne soit découvert ; car on dit qu'il s'est 
trouvé bien des gens qui, en songe ou dans le délire de la mala- 
die, se sont souvent accusés eux-mêmes, et ont révélé des crimes 
qui avaient été tenus secrets pendant longtemps. 

Maintenant quelle cause a répandu chez tous les peuples de la 
terre la croyance de l'existence des dieux, a rempli les villes d'au- 
tels, a institué les cérémonies religieuses, ces pompes augustes 
partout en usage aujourd'hui, et qui précèdent toutes les entre- 
prises importantes? Quelle est aussi l'origine de ces sombres ter- 

Nam genus humanum defessum vi colère acvum, 
Ex inimiciliis languebat; quo magis ipsum 1145 

SpoDle sua cecidil aub leges arctaque jura. 
Acrios ex ira quod enim se quisque parabat 
(Jlcisci quam nunc concessum est legibus acquis, 
Hanc ob rem est homines pertesum vi colère œvum : 
. Undemeius maculât pœnaram prsmia vitœ. UoO 

Circumretil enim vis atque injuria quemque, 
Alque, unde exorta est, ad eum plerumque reverlit : 
Nec facile est placidam ac pacatam degere vilam, 
Qui violât factis communia Tœdera pacis. 
Etsi fallit enim divum genus bumanumque, 1155 

Perpétue tamen id fore clam diffidere débet : 
Quippe ubi se muUi per somnia saepe loquentes, 
Aut morbo délirantes procraxe ferantur, 
Et celata diu in médium peccata dédisse. 

Munc quas causa deum per magnas numina gentes 1160 

Pervolgarit, et ararum compleverit urbes, 
Suscipiendaque curarit solemoia sacra, 
Qax Dunc in magnis florcnt sacra rebu' locisqu«^ 



• LIVRE V. X89 

reurs dont les mortels sont pénétrés, qui tous les jours élèvent 
de nouveaux temples sur toute la face de la terre et instituent des 
fêtes en Thonneur des immortels? C'est ce qu'il n^est pas difficile 
d'expliquer. 

Dés ces premiers temps, les hommes voyaient, même en veillant, 
des simulacres surnaturels, que Tillusion du sommeil exagérait 
encore à leur imagination. Ils leur attribuaient du sentiment, parce 
que ceux-ci paraissaient mouvoir leurs membres et parler d'un ton 
impérieux, proportionné à leur port majestueux et à leurs forces 
démesurées. 

Ils les supposaient immortels, parce que, la beauté des dieux 
étant inaltérable, ces fantômes célestes se présentaient toujours à 
eux sous les mêmes traits, et parce que, avec des forces aussi 
grandes, on ne croyait pas qu'aucune action destructive pût jamais 
triompher d'eux. On ne doutait pas non plus qu'ils ne fussent 
parfaitement heureux, parce que la crainte de la mort ne leur 
inspirsdt aucune alarme, et parce qu'on leur iu)yait en songe opérer 
un grand nombre de merveilles sans aucune fatigue de leur part. 

D'un autre côté, les hommes, en remarquant l'ordre constant et 
régulier du ciel et le retour périodique des saisons, ne pouvaient 

Onde etiam nunc est mortalibus insitus horror 

Qui delubra deum nova toto suscitât orbi 1165 

Terrarum, el feslis cogit celebrare diebus, 

Mon ita difficile est rationem reddere verbis. 

Quippe etenim jam tum divum mortalia sœcla 

Egregias animo faciès vigilante videbant, 

El magis in somnis mirando corporis auctu. 1170 

His igitur sensum tribuebant, propterea quod 

Membra movere videbantur, vocesque superbas 

Hitlere pro facie prœclara et viribus amplis ; 

iEternamque dabant vilam, quia semper eorum 

SnppeditabaUir faciès, et forma manebat 1175 

(Et manet omnino), et quod tantis vicibus aucto» 

Mon temere ulla vi oonvinci posse putabanl. 

Fortunisque ideo longe pnestare putabant, 

Quod mortis timor baud quemquam vexaret eorum, 

Et simul in somnis quia multa et mii-a videbant 1180 

Efficere, ot nuUum capere ipsos inde laborem. 

Pneterea codi rationet ordine certo 

El Y93f,i2 annorum ceraeliaat tempora verii; 

17 
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pénétrer les causes de ces phénomènes; ils n'avaient d'autre 
source que d'attribuer tous œs effeU aux dieux» et d'en faire les 
arbitres souverains de la nature. 

Ds placèrent la demeure et le palais des immortels dans les 
ciewL, parce que c'est là que le soleil et la lune paraissent faire 
leur révolution, parce que de là nous Tiennent le jour et la nuit, 
et les flambeaux errants qui brillent dans les ténèbres, les feux 
volants, les nuages, la rosée, les pluies, la neige, les vents, la 
foudre, la grêle et le tonnerre rapide au murmure menaçant 

Hommes infortunés d'avoir attribué tous ces effets à la diyinité 
et de ravoir armée d'un courroux inflexible! Que de gémissements 
il leur en a dés lors coûté ! Que de plaies ils nous ont faites 1 Quelle 
source de larmes ils ont ouverte à nos descendants! 

La piété ne consiste pas à se tourner souvent, la tête Yoilée, 
devant unç pierre, à fréquenter tous les temples, à se prosterner 
contre terre, à élever ses mains vers les statues des dieux, à 
inonder les autels du sang des animaux, à enchaîner les vqbux à 
d'autres vœux, mais bien plutôt à regarder tous les événements 
d'un œil tranquille. £a efliet, quand on contemple au-dessus de 

Nec poterant quibus id fieret cognoscere causis : 

Ergo perfugium sibi babebant omnia divis 1185 

Tradere, el illorum nutu facere omnia fiecti. 

In cœloque deum sodé» et ternira locarunt, 

Pter cœlum voWi quia sol et luna videntur, 

Luna, dies, et nox, et noctis signa severa, 

Moctivagieque faces cceli, flammieque volantes, 1190 

Nubila, ros, imbres, nii, venli, fulmina, grando, 

Et rapidi fremitus, et munnura magna minarum. 

genus infelix humamun, talia divis 

Cum tribuit facta, atque iras adjunxit aoerbas! 

Quantos tum gemitus ipsi sibi, quantaque nobis 1195 

Vokiera, quas lacrymas peperere minoribu* nostris! 

Nec pietas uUa est velatuiQ sœpe videri 

Yertier ad lapidem, alque omnes aeoedere ad aras ; 

Nec procumbere humi prosUnium, et pendere palmas 

Ante deum delubra, nec arai sanguine multo 1109 

Spargere quadnipedum, neo vêtis nectare vota, 

Sed mage pacata posse omnit mcnta tuarL 

Ham cum suapicimut masni coleitia muAdi 
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sa tête ces immenses voûtes du monde et ces étoiles qui brillent 
dansi Tazur éthéré, quand on réfléchit sur le cours réglé du soleil 
et de la lune, alors une inquiétude que les autres maux de la vie 
semblaient avoir étouffée se réveille tout à coup au fond des 
cœurs; on se demande s'il n'y aurait pas quelque divinité toute- 
puissante qui mût à son gré ces globes éclatants. L'ignorance des 
causes rend l'esprit perplexe et vacillant : on recherche si le monde 
a eu une origine, s'il doit avoir une fin, jusqu'à quand il pourra 
supporter la fatigue continuelle d'un mouvement journalier, ou 
si, assuré par les dieux de l'immortalité, il pourra pendant une in- 
finité de siècles braver les efforts puissants d'une étemelle durée. 
Mais» outre cela, quel est le cœur qui ne soit pas troublé par la 
crainte des dieux? Quel est l'homme dont les membres glacés 
d'effroi ne se traînent, pour ainsi dire, en rampant, lorsque la 
terre embrasée tremble sous les coups redoublés de la ioudre, 
lorsqu'un murmure épouvantable parcourt tout le ciel? Les peuples 
et les nations ne sont-ils pas consternés, et le superbe despote, 
frappé de crainte, n'embrasse-t-iL pas étroitement les statues de 
ses dieux, tremblant que le moment redoutable ne soit arrivé 

TeQipla super, stellisque micantibus sethcra fixum. 

Et yenit in mentem solis lunœque viaram, 1^5 

Tune aliis oppressa malis in pectore cura 

lUa quoque expergefactum caput erigere infit, 

Ecquae forte deum nobis immensa potestas 

Sit, yario motu qu» candida sidéra verset. 

Tentât enim dubiam mentem rationis egestiCs, 1210 

Ecqusnam fuerit mundi genitalis origo ; 

Et simul, ecquae sit finis, quoad mœnia mundi. 

Et tanti motus hune possint ferre laborem ; 

An divinitus aeterna donata salute 

Perpétue possint svi labentia tractu, 121$ 

Immensi validas cvi contemnere vires. 

Pneterea, oui non animus formidine divam 
Gontrahitur? Cui non correpunt membra pavore, 
Fulminis horribili cnm plaga torrida tellus 
Gontremit, et magnum pereurmnl murmura cœlmnf IS^ 
Non populi gentesque tremuntf regesque superbi 
Corripiunt divum pcronlsi membra timoré, 
Ne quod ob admiflcttm fœde dietumve superbe 
Csnarum grave ait «oWindi terapus adactnoir 
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d'expier ses actions criminelles, ses ordres tyranniques? Et quand 
les vents impétueux, déchaînés sur les flots, balayent devant eux 
le commandant de la flotte avec ses légions et ses éléphants, ne 
tâcfae-t-il pas d'apaiser la Divinité par ses vœux, et d'obtenir i 
force de prières des vents plus favorables? Mais en vain : emporté 
par un tourbillon violent, il n'en trouve pas moins la mort au 
milieu des écueils; tant il est vrai qu'une certaine force secrète se 
joue des événements humains et parait se plaire à fouler aux pieds 
la hache et les faisceaux ! Enfm, quand la terre entière vacille sous 
nos pieds, quand les villes ébranlées s'écroulent ou menacent 
ruine, est-il surprenant que l'homme, plein de mépris pour sa 
faiblesse, reconnaisse une puissance supérieure, une force suma- 
turelle et divine qui règle à son gré l'univers? 

Au reste, l'or et l'argent, l'airain, le fer et le plomb ont été dé- 
couverts quand le feu eut consumé de vastes forêts sur les mon- 
tagnes, soit par la chute de la foudre, soit que les hommes, en 
combattant dans les bois, employassent la flamme pour effrayer 
leurs ennemis; soit que, engagés par la bonté du sol, ils voulus- 

Surama etiam cum vis violent! per mare vcnti 1225 

Induperatorem classis super aequora verrit, 

Cum validis pariter legionibus atque elephantis, 

Non divum pacem votis adit, ac prece qusBsit 

Venlorum pavidus paces animasque secundas? 

Kequioquam, quoniam violento turbine sape 1230 

Correptus nihilo fertur minus ad vada lethi : 

Usque adeo res humanas vis abdita quaidam 

Obterit, et pulchros fasces sasvasque secures 

Proculcara, ac ludibrio sibi habcre videtur. 

Denique sub pedibus tellus cum iota vacillât, 1235 

Concussœque cadunt urbes, dubiœque minantur, 

Quid mirum si la temnunt mortalia sccla, • 

Atque potesUtes magnas mirasque relinquunt 

In rébus vires divum, quœ cuncia gubernent? 

Quod superest, es, atque aurum, ferrumque reperlum est, ISJD 

Et simul argenti pondus, plumbique potestas, 

Ignis ubf ingénies sylvas ardore cremarat 

Hontibns in magnis, sen oœli fulmine misse, 

Sive quod, Snter se bellum sylvestre gerentes, 

Eostibtts intalerant ignem formidinii ergo; li*j 
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sent convertir les forêts en terres labourables ou en prairies; soit 
enfin pour détruire plus facilement les bêtes féroces et s^enrichir 
de leurs dépouilles : car on se servait pour la chasse de fossés et 
de feu, avant d'entourer les bois de filets et de les battre avec une 
meute. Quoi qu'il en soit, quelle qu*ait été la cause de Tincendie, 
quand la flamme pétillante eut dévoré les forêts jusqu'à la racine 
et cuit la terre par son ardeur, des ruisseaux d'or et d'argent, 
d'airain et de plomb, après avoir coulé dans les veines brûi?v»tes 
du globe, se rassemblèrent dans les cavités, et, s'y étant durcis et 
consolidés, on les vit briller ensuite au sein de la terre, et on les 
recueillit avec soin à cause de leur éclat et de leur beauté. On re- 
marqua qu'ils avaient la même forme que les cavités d'où on les 
tirait, ce qui fit conjecturer qu'on pouvait, en les fondant au feu, 
leur faire prendre toutes les formes et les figures possibles, et, 
en les frappant, les étendre, les amincir, et les armer même d'une 
pointe aiguë : on vit qu'alors ils étaient propres à faire des armes, 
à couper des forêts, à polir et à façonner les matériaux, à équarrir 
les poutres, à percer, à excaver, à creuser. On voulut d'abord em- 

Siie quod, inducti terra bonitate, yolebant 

Pftodere agros pingiies, et pascua reddere rura ; 

Siye feras interficere, et ditescere praeda : 

Nain fovea, atque igni prius est venarier ortum 

Quam sepire plagia saltum, canibusque ciere. 1^9 ^ 

Quidquid id est, quacunque e causa flammeus ardor 

Horribili sonitu sylvas exederat altis 

Ab radicibus. et terram percoxerat igni, 

Manabat venis ferrentibus in loca terr» 

Concava conveniens argent! riyus et auri, 1233 

^ris item et plumbi : qusB cum concreta videbant 

Poàterius daro in terris splendere colore, 

Tollebant nitido capti lœvique lepore, 

Et simili formata yidebant esse figura 

Atque lacunarum fuerant vestigia cuique. 12G0 

Tum penelrabat eos posse hsBC liquefacta calore, 

Quamlibet in formam et faciem decurrere rerum, 

Et prorsum quamyis in acuta ac tenuia posse 

Mucronum duci fastigia procudendo, 

Ut sibi tela parent, sylvasque excidere possint, 1303 

Maleriem lasvare, dolare, ac radere tigna, 

El terebrare etiam, ac perlundere, perque forare. 
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ployer Tor et rar^ent aux mêmes usages que Fairaiii; mais on ne 
put y réussir : ees deux métaux n'avaient pas assez de consistance 
et ne pouvaiaat résister à la fatigue. Aussi Tairain fut-il préféré 
dans ces premiers temps, et For, dont la pointe s'émoussait trop 
facilement, fat n^ligé comme un métal inutile : aujourd'hui c'est 
rannin qu'on dédaigne, et Tor s'est emparé de toute la considéra- 
tion. Ainsi la réyolution des siédes change le sort de tous les êtres. 
On méprise ce qu'on estimait, on attache de la \aleura0e qu'on 
dédaignait, on le désire de plus en plus; il devient l'objet de tous 
les éloges, il tient le premier rang aux yeux des humains. 

Tu es maintenant à portée de deviner par toi-même comment 
ùa découvrit l'usage du fer. Les premières armes étaient les 
ongles, les mains, les dents, les pierres et les branches d'arbres; 
ensuite la flamme et le feu, quand ils eurent été trouvés. Ce ne fut 
que longtemps après qu'on connut les propriétés du. fer et de 
l'airain ; mais l'usage de l'airain précéda celui du far, parce qu'il 
était plus aisé à travailler et plus commun. C'était avec l'airain 
qu'on labourait la terre, avec l'airain qu'on livrait les combats, 

Nec minus argento faccre hacc auroque parabant 

Quam yalidi primum violentis viribus sris : 

Nequicquam, quôniam cedebat victa potestas, iSTO 

Nec poterat pariter durum sufferre laborem. 

Nam fuit in pretio magis aes, aurumque jacebat 

Propter inutilitatem hebeti mucrone retusum : 

Nnnc jacet œs, aurum in summum successit honorem. 

Sic TOlvenda stas commutât tempora rerum : 1275 

Quod fuit in pretio, flt nullo denique honore. 

Porro aliud succedit, et e contemptibus exit, 

Inque dies magis appetitur, floretque repertum 

Laudibus, et miro est mortales inter honore. 

Nunc tibi quo pacte ferri natura reperta 1S80 

Sit, facile est ipsum per te cognoseere, Hemmi. 

Arma antiqua, manus, ungues, dentesque fuenmt, 

Et lapides, et item sylvarum fragmina rami, 

Et flamme, atque ignés, postquam sunt cognita primum. 

Fosterius ferri vis est airisque reperta: iSMB 

Et prier aeris erat quam feiri cognitut naui; 

Quo fàdlis magis est natura et copia major. 

iBre solum terr» tractabant, creque belli 

Miscebant floctus. et veinera Tssta sevabaat. 
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qu'ion semait la mort et qu^on s'emparait des troupeaux et des 
champs. M et sans défense, pouvait-(m résister à des gens armés? 
Insensiblement le fer se convertit en épée, la faux d'airain fut 
rejetée avec mépris : ce fut avec le fer qu'on déchira le sol et qu'on 
décida le sort incertain des batailles. 

On imagina de presser les flancs du coursier et de régler ses 
mouvements avec les rênes, en combattant de la main droite, avant 
d'aflronter les hasards de la guerre sur un char à deux chevaux; 
et cette dernière invention précéda l'attelage de quatre coursiers 
et l'usage des chars armés de faux. Ensuite le Carthaginois 
apprit au monstrueux quadrupède dont le dos porte des tours et 
dont la trompe se replie comme un serpent à supporter les bles- 
sures et à répandre le trouble dans les armées. Ainsi la discorde 
sanguinaire inventa l'un après l'autre les moyens de destruction 
en ajoutant chaque jour un surcroît d'horreur à la guerre. On 
essaya même dans les combats la fureur des taureaux, on dressa 
au meurtre les sangliers cruels; les Parthes se firent précéder par 
des lions eOrayants avec des conducteurs armés, maîtres terribles. 



Et pecus, atque agros adimebant : nam facile oUis 1290 

Omnia cedebant armatis nuda et inerma. 

lude minutatim processit ferreus ensis, 

Versaque in opprobrium species est falcis ahense; 

Et ftfro cœpere solum proscindere terrse; 

Exaequataque sunt creperi certamina belli. 1295 

Et prius est reppertum in eqni conscendere ceâtas, 

Et moderarier hune frsnis, dextraqne vigere, 

Qaam bijugo curru belli tentare pericla; 

Et bijugo prius est, quam bis conjungere bines, 

Et quam falciferos inventum ascendere cttiTiM. t900 

Inde boves Lucas turrito corpore tetros, 

Anguimanos, belli docuerant volaera Pœni 

SufTerre, et magnas Martis turbare caterves. 

Sic alid ex alio peperit discordia tristis, 

Horribile humanis quod gentibus esset in armis ; 1305 

Inqae dies belh terroribus addidit augmen. 

Tentarunt etiani tauros in mœnere belli, 

Expertique sues ssbtos sant mittere in ho$teS| 

Et valides Parthi pne se misère leones 

Cum ductoribus armatis saevisque magistiis, i9f0 
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capables de modérer leur ardeur et de les tenir dans les chaînes. 
Mais en vain : ces redoutables animaux, échauffés par le sang et le 
carnage, portaient le trouble partout indistinctement et faisaient 
flotter de tous cdtés leurs monstrueuses crinières; les cavaliers ne 
pouvaient rassurer leurs coursiers épouvantés par ces affreux ru- 
gissements, ni les faire avancer à Taide du mors vers Tennemi. 
Les lionnes furieuses s'élançaient en bondissant d'une armée à 
Tautre, présentaient leur gueule menaçante à tout ce qu'elles ren- 
contraient» attaquaient leur proie par derrière, la faisaient tomber 
sous leurs coups, et la déchiraient avec leurs griffes et leurs dents. 
Les taureaux enlevaient et foulaient aux pieds les sangliers, plon- 
geaient leurs cornes sous le ventre et dans le flanc des coursiers, 
et les menaçaient encore après les avoir terrassés. Les sangliers, 
de leur cdté, faisaient sentir à leurs propres alliés la force de leurs 
défenses; ils teignaient de leur sang les traits brisés sur leur peau, 
et, irrités de nouveau par ces blessures, ils confondaient sous leurs 
coups les cavaliers et les fantassins. En vain les chevaux se détour- 
naient de 'la direction de leurs dents et se dressaient sur leurs 
pieds de derrière : vous auriez vu leurs jarrets, tranchés en un 



Qui modenrier hos possent yinclisque tenere. 

Naqaicqaam, quoniam permista cœde calentes, 

Turbabant saeyi duIIo discrimine turmas, 

Terrificas capitum quatientes undique cristas; 

Nec poterant équités fremitu perterrita equorura 1315 

Tectora mulcere, et fraenis oonvertere in hostes. 

Irritata le» jaciebant oorpora salta 

Undique, et adyorsum venientibus ora petebant ; 

Et nec opinantes a tergo diripiebaut, 

Deplexœque dabant in terram volnere vinctos, 1320 

Xorsibus aCQx» validis atque unguibus unds. 

Jactabantque suestauri, pedibusque terebant; 

Ct latera, ac ventres hauribant subter equorum 

Cornibus, ad terramque minanti mente ruebant. 

At validis socios caedebant dentibns apri, 1325 

Teia infracta suo linguentes sanguine sacvi; 

Permislasque dabant equitum peditumque ruinas. 

Nam transversa feros eiibant dentis adactus 

Jumenta, aut pedibus yentos erecta petebant i 

IWqnioqaam, quoniam a n«rvif succisa yideres 1330 



LIVUB V/ 237 

moment, abandonner la masse de leur corps à mie pesante chute. 
Ainsi ces animaux furieux qu'on croyait avoir domptés par les 
exercices domestiques, on les voyait, au milieu de Faction, des 
blessures, des cris, de la fuite, de la terreur et du tumulte, re- 
prendre leur naturel féroce; il était impossible d'en ramener aucun. 
Ils se dispersaient chacun de son côté, comme souvent encore 
aujourd'hui les éléphants blessés à la guerre fuient, après avoir 
répandu le carnage dans l'armée même qu'ils sont faits pour dé- 
fendre. Néanmoins je ne puis me persuader que les hommes 
n'aient pas prévu les malheurs communs qui résulteraient pour 
eux de cet usage, avant d'en avoir été les victimes; et j'aimerais 
autant que tu en fisses une loi générale, commune à tous les 
mondes différemment constitués par la nature, que de les res- ' 
treindre à notre monde particulier. Encore ne fut-ce pas l'espoii 
de vaincre qui inspira cette barbare idée; mais ceux qui se dé- 
fiaient de leur nombre et qui n'avaient pas d'autres armes vou- 
lurent, en périssant eux-mêmes, rendre la victoire funeste à leurs 
ennemis. 

On nouait les vêtements avant d'en faire des tissus ; l'art du 
tisserand suivit la découverte du fer : c'était avec le fer seul qu'on 

Concidere, atque gravi terrain constemere casu. 

Sic, quos ante domi doniilos salis esse putabant, 

Efferviscere cemebant in rébus agundis, 

Volneribus, clamore, fuga, terrore, turaultu; 

Nec poterant uUam partem redducere eorum : '-^ 1335 

DifTugiebat enim yarium genus omne ferarum; 

Ut oune sxpe boves Lucae ferro maie mactao 

DifTugiunt, fera facta suis cum multa dedere. 

Sic fuit ut facerent: sed vix adducor, ut ante 

Non quierint animo prssenlire atque videre 1340 

Quam commune malum fuerat fsdumque futurum. 

Et magis id possis faclum conlendere in omui, 

In Tariis mundis, varia ralione creatis, 

Quam ccrto atque une terrarum quolibet orbi. 

Sed facere id non tam vincendi spe vuluemut 1345 

Qoam dare quod gemerent hostes, ipsique pcrire, 

Qui numéro difQdebant, armisque vacabant. 



Nexilis ante fuit vestis quam textile tcgmen : 
Textile post ferrum est, quia ferro tela paranlur; 
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pouvait seprocarerdesinstmineiits ans» définis qee la mardiey 
Je foseaa, la navette et la lame. 

La natnre força les homiDes à travailler la kine avant qu^ils 
h livrassent aux femmes, parce que les hommes sont plus indns- 
trienx et plus propres i exceller dans les arts ; mais le mâle la- 
boureur leur en ayant £ût un crime, ils abandonnèrent cette occu- 
pation aux mains des femmes, et gardèrent pour eux les travaux 
les plus pénibles, ks exerdœs les plus propres à endurcir et à 
fortifier leurs membres. 

Ce fut encore la nature éUensième qui ai^t aux hommes Part 
de planter et de greffer, en leur montrant les graines et les glands, 
qui, chacun dans sa saison, produisaient sous les arbres d'où ils 
étaient tombés un nouvel essaim d'arbustes. Ce fut sur ce modèle 
qu'ails essayèrent d'insérer dans les rameaux des rejetons d^une 
nature difTérente, et de planter de nouTcanx arbustes dans les 
diamps. Us disaient ainsi tous les jours de nourelles tentatives sur 
la culture des terres, et voyaient les fruits les plus sauvages sV 
doudr avec des soins et.de tendres ménagements. Ds forcèrent les 
forêts de se reculer de plus en plus sur la cône des monts et de 
céder à la culture les lieux inférieurs, afin que les collines et les 

liée ratione alia possunt tun.laevia gigni 1350 

Inailia ac fusi, et radii, scapique sonantes. 

Et fiioere aote yiroa lanam nabira cocigit, 

Quam muliebre gênas : nam longe pfnestat in arte, 

Et solertius est mnUo genus omne virile ; 

Agricolae donec vitio -verlere severi, 1355 

Ut muliébribus id manibus concedere veUent, 

Atqne ipsi potius durum sufferre laborom, 

Atqne opéra in daro duiaffent memfara mannsyie. 

At spécimen sationis, et insitionis origo 

Ipea fuit ramm prinum natura craatrix, iSGO 

Arboribus quoniam bacc» glandesqoe eadacs 

Tempestiva dabant pnUorum examina sabler. 

Dnde etiam libitam est stirpes committere nonis, 

Et nova defodere in lenam viigoMa par agros : 

Inde aliam, atqne aUam ealtoram dulds agelli 

Tentabani, fmclosqae feros mansuescere tem 

Cemebant indulgendo, blandeque colendo. 

jiqae dies magis in moniem sacoeàere sylvat 

Gogebant, infraqne locum concédera cultis» 
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plaines ne fossent plus occapées que par les prahîes, les lacs, les 
ruisseaux, les moissons et les vignobles, au milieu desquels ser- 
pentaient de longues rangées d'oliviers, dirigées dans toute l'éten- 
due des collines, des monticules et des plaines. Ainsi nous voyons 
encore aujourd'hui les campagnes coupées ou bordées d'arbres 
finitiers offrir à l'œil une variété agréable. 

On imitait avec la voix le gazouillement des oiseaux longtemps 
avant que des vers harmonieux, soutenus des charmes de la mé- 
lodie, flattassent les oreilles. Le sifflement des zéphyrs dans le 
creux des roseaux apprit d'abord aux hommes à enfler un chalu- 
meau champêtre. Insensiblement la flûte, animée par des doigts 
agiles et accompagnée de la voix, fit entendre ses douces plaintes^ 
c'est dans les forêts écartées qu'elle fut découverte, dans les bois, 
dans les solitudes, et on la doit aux doux loisirs des bergers. Âmsi 
le temps donne peu à peu naissance aux différents arts, et le génie 
les perfectionne. Ces amusements innocents charmaient leurs en- 
nuis à la suite d'un repas frugal, dans ces moments où le repos 
est délicieux. Souvent même, étendus en cercle sur un doux gazon, 
au bord d'un ruisseau, à l'ombre d'un arbre élevé, ils se procu- 

Prata, lacus, rivos, segetès, viaeiaque lœta 1370 

Collibus et campis tit haberent, atque olearum 

Canrula distinguens inter plaga carrcre possfit 

Per tumulos, et convalles, camposque profusa : 

Ut nunc esse Tîdes Tario distincta lepore 

Omnia qos pomis intersita dukibus ornant, fSlS 

Arbustisque tenant félicibus obsita circum. 

At liquidas avium yoces imitarier ore 

Ante fuit multo quam lœvia carmina cantu 

Concelebrare homines possent auresque juvare. 

Et Zephyri cava per calamorum sibila primum 1380 

Agrestes docuere cayas in^are cicutas. 

Inde minutatim dulces didicere querelas, 

Tibia quas fùndit digitis pulsata canentum, 

Avia per nemora, ac sylvas aaltusque reperta, 

Per loca pastorum déserta atque otia dia. 1385 

Sic unum quidquid paulatim protrahit œtas 

In médium, ratioque in luminis eruit oras. 

Hfflc animos oUis rauloebant, atque juvabant 

Gum satiate cibi : nam tum aunt orania oordi. 

Saepe itaque inier se prostrati in gramine molli 

Propter aque riyum, sob ramis arboris altos, 
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raient à pea de frais des plaisirs simples et purs, surtout dans la 
riante saison, quand le printemps émaillaît la Terdure des prairies 
de réclat des fleurs. Alors, au milieu des ris, des jeux, des doux 
propos, leur muse agreste prenait son essor; la gaieté leur inspi- 
rait d^omer leurs têtes et leurs épaules de couronnes de fleurs et 
de guirlandes de feuillages, et leurs pieds rustiques frappaient 
lourdement, sans souplesse et sans mesure, cette terre, leur mère 
commune. De là naissaient des rires et une joie innocente, parce 
que la nouveauté de ces plaisirs les rendait plus piquants. Goix 
qui ne pouvaient dormir se consolaient de Tinsonmie en pliant 
leur voix à des accents variés ou en promenant leurs lèvres ser- 
rées sur des chalumeaux ; tels sont encore aujourd'hui nos amuse- 
ments pendant la veillée. Nous connaissons les règles de Thar- 
monie; mais avec plus de ressources nous ne sommes pas plus 
heureux que ces anciens habitants des forêts, tous enfants de la 
terre. 

Car le bien présent obtient la préférence, si nous n'avions rien 
connu de supérieur auparavant ; mais une nouvelle découverte fait 



non magnis opibns jucunde corpora habebant; 

PnBsertim cum tempestas ridebat, et anni 

Tempora pingebant yiridantes floribus herbas. 

Tum joca, tnm sermo, tum dulces esse cacbinni 1395 

Gonsuerant : agrestis enim tum musa vigebat. 

Tum caput atque humeros plexis redimire coroois, 

Floribus, et foliis lascivia laeta monebat; 

Atque extra numerum procedere membra moventes 

Duriter, et duro terram pede pellere matrem : 1400 

Vnde oriebantur risus dulcesque cacbinni, 

Omnia quod nova tum magis hsc et mira vigebant. 

Et vigilantibus bine aderant solatia tomni, 

Ducere multimodis voces, et flectere cantus, 

Et supera calamos unco percurrere labro. IMS 

Unde etiam vigiles nunc haec accepta tuentur, 

Et numerum servare genus didicere; neque hilo 

Higorem interea capiunt dulcedini' fructum, 

Qaaili sylvestre genus capiebat terrigenarum. 

Nam quod adest presto, niti quid cognovimus auto 1410 
Snavius, in primis placet et pollere videtur; 
rbitariorque fere melior res illa repertt 
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tort aux anciennes et change entièrement nos goûts. Ainsi nous 
avons dédaigné le gland, nous avons renoncé à ces simples couclies 
de feuilles et de gazon ; les dépouilles des bêtes féroces sont tom- 
bées même dans le mépris. Cependant je ne doute pas que Tinven- 
teur de ce vêtement grossier n'ait été Tobjet de la jalousie géné- 
rale, que les autres hommes ne Paient fait périr en trahison et 
n'aient partagé entre eux sa dépouille sanglante sans en jouir 
eux-mêmes. 

C'étaient donc jadis de simples peaux, c'est aujourd'hui l'or et 
la pourpre qui sont devenus l'objet de nos soucis et de nos com- 
bats. Aussi sommes-nous plus coupables, à mon sens, que ces en- 
fants de la terre : ils étaient nus ; la toison des animaux leur était 
nécessaire contre le froid ; mais nous, quel besoin avons-nous de 
l'or, de la pourpre et des riches broderies, quand nous sommes à 
l'abri sous une étoffe commune ? Ainsi l'homme se tourmente 
et s'épuise en vain; il consume ses jours dans des soins superflus, 
parce qu'il ne met point de bornes à sa cupidité, parce qu'il 
ne connaît pas les limites au delà desquelles le véritable plaisir 
ne croit plus. Voilà ce qui a rendu peu à peu la vie hupiaine si 



Perdit, et immutat sensus ad prisUna quaeque. 

Sic odium cœpit glandis; sic illa relicta 

Strata cubilia sunt herbis et frondibus aucta. 1415 

Pellis item cecidit; yestis contempta ferina est : 

Quam reor invidia tali tnnc esse repertam, 

Ut lethum insidlis, qui gessit primus, obiret; 

Et tandem inter eos distractum, sanguine multo 

Disperiisse, neque in fnictum conyertere quisse. 1420 

Tune igitur pelles, nunc auram et purpura curis 

Exercent bominum vitam, belloque fatigant: 

Quo magis in nobis (ut opiner) culpa residit. 

Frigns enim nadoe sine pellibus excniciabat 

Terrigonas : at nos nil ledit veste carere 1423 

Pnrpurea, atque auro, signisque ingentibus apta ; 

Dum plebeia tamen sit, qu» defendere possil. 

Ergo bominum genus incassum, frustraque laborat, 

Semper et in curit consumit inanibus sevum ; 

Nimirum, quia non cognovit quœ sit habendi 1130 

Finis, et omnino quoad crescat yera yoluptas : 

Idqœ minatatim vitam provexit in altum 
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orageuse, et suscité tant de guerres cmelles qui bouletersent la 
société. 

Le soleil et la lune, ces deux globes éclatants qui promènent al- 
tematlTement leur lumière dans le liche palais des deux, ont Mt 
connaître aux honmies laTicissitude constante des saisons et r<u^ 
dre invariable qui règne dans la nature. 

Déjà rhomme vÎTait sous Tabri de ses tours et de ses forteresses. 
La terre était divisée entre ses habitants, la culture florissante, la 
mer couverte de voiles innombrables, les nations unies d^intérèts 
et liées par des traités, lorsque les poètes, par leurs chants, trans- 
mirent les événements à la postérité : Tinvention de récriture est 
peu antérieure à cette époque. Voilà pourquoi il ne nous reste de 
ces anciens temps d'autres traces que celles que la raison peut en- 
trevoir confusément. 

La navigation , Tagriculture , l'archilecture, la jurisprudence, 
Fart de forger les armes, de construire les chemins, de préparer 
les étoffes, les autres inventions de ce genre, les arts même de 
pur agrément, comme la poésie, la peinture, la sculpture, ont été 
le fhiit tardif du besoin, de l'activité et de Texpérience. Ainsi le 

Et belli magnos commovit fondltas «stnt. 

At vigiles mniidi magaimi et versatile temphifli 

Sol et luna soo lustaraitlee landiie ciream ^433 

Perdocuere homines amiorafli tempora fBfti» 

Et certa ratione geri rem, atqne ordine cetflo» 

Jam validis septi degebant tarribus nfum, 
Et divisa colebatur dlscretaque tcilus. 
. Tum mare vélivolam florebat navibu' pandiet i^io 

Auxilia et socios jam pacte fœdere haiMJmn^^ 
Carminibus cum rts f estas oœpeee peeta 
Tradere : nec multo pria* sant eiemeota npcKta^ 
Pnpterea, quid sit prias actom leapioere «tat 
Nostra oequit, oiai qua nti» vastigia aooatnL *^^^ 



Navigia, atqae agri cultaras, mania, leges. 
Arma, vias, vestes, et cetera de génère bomm, 
Pnemia, delidas quoqae vit« Aindllus onuuMk 
Carmina, picturas, et dœdala signa polira. 
Usas et impigro simal eiperienlia mentis 
Fralatim docuit pedetentim progredientes. 
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temps amène pas à pas les découvertes, rindustrie en accélère les 
progrès, et le génie y porte sans cesse un nouveau jour, jusqu'à 
ce qu'elles aient atteint leur dernier degré de perfection. 



Sic unum quidquid paalatim prutrahil xtttà 
In médium, ratioque in luminis eruit oras. 
Namque alid ex alio clarescere corde videmus 
Artibus, ad summum donec venere cacumeo. 
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ARGUMENT 



Ce chant, qui est consacré tout entier à l'explication des météoreSj 
commence par les louanges d'Épicure et Teiposition du sujet que le 
poêle va traiter, sujet d'autant plus important, qu'il est, selon lui, la 
principale source de la superstition parmi les bommes. Il entre donc 
en matière, développe au long les causes du tonnerre^ des édain, de 
la fbudre, et conclut de ces explications que ce n*est pas Jupiter qui 
lance les feux du ciel au milieu des nuages, mais que ce phénomène 
est produit par des vapeurs inflammables qui s'allument naturelle- 
ment dans l'atmosphère. De la foudre il passe aux trombes, qui sont 
occasionnées à peu près par les mêmes causes, et dont il disting^ue 
deux espèces : des trom!)es de mer, fléau terrible pour les naviga« 
leurs, et des trombes de terre, ouragan non moins dangereux, mais 
plus rare. Ensuite, après avoir traité de la formation des nuages, de 
la pluie et de Varo-^n-ciel, il descend aux phénomènes terrestres, re- 
cherche les causes des tremblements de terre, explique pourquoi la 
mer ne déborde jamais, d'où viennent les éruptions de l'Etna, les 
crues périodiques du Nil, et ces exhalaisons minérales dont la 
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peur donne la mort aui hommes» aux quadrupèdes et aux oiseaux ; 
de là il entre dans des détails curieux sur la cause qui rend les puits 
plus froids en été qu'en hiver, sur les propriétés singulières de quel- 
ques fontaines, et sur la vertu attractive et communicative de Yai- 
mant; il traite enfin des maladies contagieuses et pestilentielles, et 
termine ce morceau par une description de la peste qui ravagea 
TAttique du temps de la guerre du Péloponèse, et dont Thucydide 
nous a conservéies détails. 
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C'est Athènes, cette ville fameuse, qui la première fit comiaitre 
les moissons aux mortels infortunés; c'est elle qui leur procura 
une vie nouvelle sous Tempire des lois; c'est elle enfin qui leur 
fournit des consolations contre les malheurs de la vie, en donnant 
le jour à cet illustre sage dont la bouche fut Torgane de la vérité, 
dont les découvertes divines, répandues dans Tunivers, ont porté 
la gloire, victorieuse du trépas, jusqu'au plus haut des cieux. 

Ce grand homme, considérant que les mortels, avec la plupart 
des ressources qu'el^igent le besoin et la conservation, avec des 
richesses, des honneurs, de la réputation, des enfants bien nés, 
n'en étaient pas moins la proie de chagrins intérieurs, qu'ils gé- 
missaient comme des esclaves dans les fers, comprit que tout le 

LIBER SEXTUS 

Prime fragiferos fétus mortalibus sgris 

Dididerunt quondam prsclaro nomine Athenae, 

Et recreaverunt Titam, legesque rogarunt : 

Et prims dederunt solatia dulcia vitae, 

Cum genuere virum tali cum corde repertum, $ 

Omiiia veridico qui quondam ex ore profudit, 

Cujus et exstincti, propter divina reporta 

Divolgata, vêtus jam ad cœlum gloria fertur. 

Nam cum vidit hic, ad victum que flagitat usus, 

Et, per quae posseot vitam consistere tutam, 10 

Omnia jam ferme mortalibus esse parafa, 

Divitiis homines, et honore, et laude potentes 

AfDuere, atque bona natorum excellere fama, 

Kec minus esse domi cuiquam tamen aniia corda, 

Atque animum inrestis cogi servirc querelis, iS 

lalellexit ibi yitium vas erilcere ipsum. 



LIVRE VI. 307 

mal venait du vase môme qui, étant Yicié, corrompt et aigrit ce 
^'on y verse de plus précieux, soit que, perméable et privé de 
fond, il reçoive toujours sans jamais se remplir, soit que, inté- 
rieurement souillé, il infecte de son noir poison tout ce qu'il ren- 
ferme. 

II commença donc par purifier le cœur humain en y versant la 
vérité; il mit des bornes à ses désirs et à ses alarmes, lui ût con- 
naître la nature de ce bien suprême auquel nous aspirons tous, la 
voie la plus facile et la plus courte pour y parvenir : il lui apprit' 
quels sont les maux auxquels le pouvoir irrésistible de la nature 
assujettit tous les mortels, et qui viennent assaillir Thomnie, ou 
par une irruption fortuite, ou par un effet nécessaire des disposi- 
tions de Ja nature; il lui apprit de qiiel côté Tâme doit se mettre 
en défense contre leurs assauts, et combien sont vaines ces som- 
bres inquiétudes qu'elle nourrit trop souvent au fond d'elle-même. 
Car si les enfants s'eQrayent de tout pendant la nuit, nous-mêmes, 
en plein jour, nous sommes les jouets de terreurs aussi frivoles. 
Ce qu'il faut pour dissiper ces craintes et ces ténèbres, ce ne sont 

Omniaque illius vilio corrumpier intus, 

Que coUata foris et commoda cunque venireiit : 

Partim quod fluxum pertusnmque esse videbat, 

Ut nuUa posset ratione explerier unquam ; ^ 

Partim quod tetro quasi conspurcare sapore 

Omnia cernebat» quaecunque receperat intus. 

Veridicis igitur purgavit pectora dictis, 

Et finem statuit cuppedinis atque timoris, 

Exposuitque bonum summum, quo tendimus omnes, 25 

Quid foret, atque viam monstravit tramite prono, 

Qua possemus ad id recto contendere cursu/ 

Quidve mali foret in rébus mortalibu' passim, 

Quod flueret natur» yi, varlcque volaret, 

8eu casu, seu vi, quod sic natura parasset, 30 

Et quibus e portis occurri cuique deceret; 

Et genus humanum frustra plerumque probavit 

Volvere curarum tristes in pectore fluet us. 

M5m veluti pueri trépidant, atque omnia caecis 

In tenebris metuunt, sic nos in luce timemus 35 

Interdum nibilo qusB sunt metuenda magis quam 

Qnae pueri in tenebris pavitant, finguntque futura. 

Hune igitur terrorem animi tenebrasque necesse est 
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pas les rayons du soleil et de la lumière du jour, maïs Fétude ré- 
fléchie de, la nature : livrons-nous-y donc, ô Memmîus! avec une 
nouvelle ardeur. 

J'ai dit que Tédiflce du monde est périssable, que le ciel a com- 
mencé, que tous les corps qui naissent et naîtront dans son en- 
ceinte ne peuvent échapper à la dissolution : écoute maintenant, 
Meramius, les vérités qu'il me reste à te découvrir, puisque Tespé- 
rance de vaincre m'a engagé à monter sur le char éclatant de la 
gloire, et que les obstacles qui s'opposaient à ma course sont de- 
venus autant de motifs d'encouragement pour moi. 

Les autres phénomènes que les mortels aperçoivent au ciel et 
sur la terre tiennent leurs âmes suspendues par l'effroi, humi- 
liées sous le joug servile des dieux et courbées vers la terre, parce 
que l'ignorance des causes les force d'assujettir la nature à Vecor 
pire des dieux, de leur abandonner le sceptre du monde, et de 
rapporter à une puissance surnaturelle ce dont ils ne peuvent com- 
prendre la raison. Ceux même à qui l'on a répété que les dieux 
vivent dans une incurie parfaite, en réfléchissant aux causes des 
phénomènes de la nature, et surtout en élevant les yeux au-dessus 

Non radii solis nec lucida tela diei 

Disculiant, sed naturs species ratioque; ^ 

Quo magis inceptum pergam pertexere dictis. 

Et quoniam docui mundi jnorlalia templa 

Esse, et nativo consistere corpore cœlam, • 

Et qusounque in eo Gunt fientqne necessc 

Esse ea dissolvi, que restant percipe porro, ^ 

Quandoquidem semel insignem conscendere curruni 

Vincendi spes hortata est, atquc obvia cursu 

QuB fuerant, sant placato conversa furore. 

Csetera, qu» fieri in terris cœloque tuentur 

Mortales, pavidis cum pendent mentibu' sxpe, ^ 

Erficiunl animos humiles formidine divum, 

Depressosque premunt ad terram, propterea quod 

Ignoranlia causaram conferre deorum 

Cogit ad imperium res et concedere regnum; et 

Quorum operum causas nuUa ratione videre S5 

Possunt, htec fieri divino numine rentur. 

Nam bene qui didicere deos securum agere aoTOiiiy 

Si tamen interea miraniur qua ratione 

Qunque geri possint, praBsertim rebas in illis 
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de leurs tètes, yen les régions éthérées, retombent dans leurs 
anciennes superstitions et font intervenir des tyrans inflexibles, 
auxquels, pour comble de malheur, ils attribuent le pouvoir su- 
prême, ignorant ce qui peut ou ne peut point exister, et les limites 
invariables que la nature a prescrites à Ténergie de chaque être ; 
voilà la première erreur qui les égare toujours de plus en plus. 

Si tu n'écartes loin de ton esprit ces préjugés, si tu ne regardes 
de pareils soins comme indignes des dieux et comme incompa- 
tibles avec le calme dont ils jouissent, ces divinités saintes dont 
tu troubles le repos se présenteront sans cesse à ta vue : non que 
ces êtres supérieurs soient sensibles aux offenses et cherchent à 
signaler leur courroux par un châtiment terrible, mais parce que 
tu te seras persuadé que, au sein du calme et de la paix, ils roulent 
dans leurs âmes les flots du ressentiment. Tu n'entreras plus sans 
frayeur dans les temples des dieux, et les simulacres émanés de 
leurs augustes corps ne te présenteront leurs images divines qu'en 
troublant la paix de ton cœur. De là que de maux pour le reste 
de tes jours! 

Pour écarter un pareil sort, la philosophie fa déjà dévoilé par 

Quas supera capnt œtheriiâ cernunlur in oris, 60 

Rursas in antiquas referunlur relligiones. 

Et dominos acres adsciscunt, omnia posse 

Quos miser! credunt, ignaii quid queat esse, 

Quid nequeat, finita poteslas denique cuique 

Quanam sit ratione atque alte terminus liaerens : C5 

Qoo magis errantes tola regiooe feruntur. 

Qnffi nisi respuis ex animo longeque remitlis, 

Diis indigna patando alienaque pacis eorum, 

Delibala deum per te tibi numina sancta 

Saepe adenint : non qaod violari summa deum vis 70 

Possit ut ex ira pœnas petcre imbilKit acres; 

Sed quia tute tlbi placida cum pace quietos 

Constitues magnot irarum yolvere fluctus, 

Née delubra deum placido cum pectore adibis; 

Kec, de corpore qus sancto simulacra ferunlur, 75 

In mentes hominum divin» nuntia forme, 

Suscipere hsc animi tranquilla pace valebis. 

Inde videre licet qualis jam vita sequatur. 

QBam quidem nt a nebis ratio yerissima longe 
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ma boudie on grand nombre de yérités; mais il m'en reste 
core beaucoup à embellir des charmes de la poésie. Je vais expli- 
quer le système céleste, la cause et les effets de la foudre et des 
tempêtes, de peur que, follement superstitieux, tu ne partages le 
ciel en différentes régions pour observa* en tremblant de quel côté 
la flamme est partie, dans quel endroit elle s'est élancée, comment 
elle a pénétré Tenoeinte des murs, et comment elle s^en est 
échappée yictorieuse; effets naturels que les hommes attribuent 
aux dieux parce qu'ils ne peuvent en pénétrer les causes. Cal- 
liope! muse ingénieuse qui délasses les hommes et réjouis les 
dieux, dirige ma course vers le terme de ma brillante carrière, 
afin que sous ta conduite je pare mon front d'une couronne im- 
mortelle et glorieuse ! 

La voûte azurée est ébranlée par le tonnerre lorsque les nuages 
aériens, poussés par des yents contraires, s'entre-choquent dans les 
régions supérieures. Le son ne part jamais d'un endroit serein du 
del; mais partout où Tamas des nuages est plus condensé, là se 
fait ordinairement entendre un murmure plus fort. 



Rejiciat, quanquam sunt a me mulU profata, SI 

Hulta tamen restant et sunt ornanda politis 

Yersibus, et ratio cœli speciesque tenenda. 

Sunt tempestates, et fulmina clara canenda, 

Quid fadant, et qua de causa quaeque ferantur, 

Ne trépides cœli divisis partlbus amens, 8£» 

Unde voUns ignis perrenerit, aut in utram se 

Yerterit hinc partem, quo pacte per loca septa 

Insinuarit, et hinc dominatos ut extulerit se : 

Quorum operum causas nulla latione videra 

Poftsunt, ac fieri divino nuoiina rentur. 90 

Tu mihi suprems prascripta ad candida ealcis 

Currenti spatium pramonstra, callida Musa, 

Calâope, requies hominum, divumque voloptas, 

Te duce ut insignem capiam cum hnide coronam. 

Principio, tonitru quatiuntur csnila oœli 96 

rropterea quia concurrunt snhlime yolantei 

JEtheriffi nubes contra pugnantibu' yeotiSé 

Nec fit enim sonitus cosli de parte serena; 

Terum nbicnnque magis denso sunt agmine nulles, 

Tarn magis bine magno fremilus Ut munaure sspe. i09 
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Outre ceia» les nuages ne peuvent être ni une masse aussi^ dense 
que les pierres et les solives, ni un fluide aussi délié que le brouil- 
lard et la fumée. Dans le premier cas, ils devraient tomber comme 
les pierres, entraînés par leur propre masse; dans le second, ils 
n'auraient pas plus de consistance que la fumée, et ne pourraient 
retenir les neiges ni la grêle. 

Quelquefois ils font entendre dans les plaines des airs un bruit 
semblable à celui de ces voiles immenses qui flottent le long des 
poutres et des colonnes de nos théâtres; d'autres fois, rompus par 
la violence des vents, ils imitent le son dair du papier qui se dé- 
chire, comme on peut le remarquer dans les éclats de la foudre, 
ou le bruit d'un vêtement suspendu, d'une feuille volante, que 
l'aquilon par ses coups répétés agite et fait retentir dans les airs. 

En effet, il arrive quelquefois que les nuages, au lieu de se 
heurter de front, se pressent latéralement et s'effleurent par des 
mouvements opposés dans toute leur longueur; d'où naît un bruit 
sec qui froisse l'oreille et se propage longtemps, jusqu'à ce que 
les nuages soient sortis de cette espèce de défilé. 

Parfois le tonnerre ébranle la nature avec de si horribles trem- 

Praeterea, neque tam condenso corpore aubes 

Esse queunt quam sunt lapides ac ligna, neque autcm 

Tam tenues, quam sunt nebulaB fumique volantes. 

Nam aut cadere abrupto deberent pondère press», 

Ut lapides, aut, ut fumus, constare nequirent, 105 

Nec cohibere nives gelidas et grandinis imbres. 

Dant etiam sonitum patuli super «quora mundi, 

Carbastts ut qaondam magnis intenta thealria 

Dat crepitum malos inter jactata trabesque; 

Interdum persciasa furit petulantlbus Eoria, iiO 

Et fragiles sonilas ehwtamm eommeditatur : 

Id quoque enim genus in tonitni oognoacere posais, 

Aut ubi suspensam yestem chartasve yolantes 

Verberibtts venti versant, planguntque per auras. 

Fit quoque enim interdum ut non tam concurrere nuLes 115 
Frontibus adversis possint, qûarn de latere ire, 
Diverso motu radentes oorpori' tractum; 
Aridus unde aures torget sonus ille, diaque 
Ducilur, exierit donee regionibus arctis. 

Hoc etiam paclo tonilru coocussa videntur ISD 
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blenients, qu^on croirait que les voûtes du inonde, détachées 
tout à coup, Tolent en éclats de toutes parts : c'est qu'alors un 
ouragan impétueux, engouîTré dans les nuages, se débat dans sa 
prison; tourbillon rapide, qui, par des eCTorts redoublés, condense 
la nue, en resserre les flancs, en creuse le centre. Lorsque enfin 
sa violence et son impétuosité hii ont ouTort une issue, le vent 
s'échappe avec un horrible fracas; phénomène peu suiprenant, 
puisque Fexplosion subite d'une simple vessie pleine d'air produit 
un son à peu près semblable. 

Le bruit que le souffle des vents excite dans les nuages peut 
encore s'expliquer autrement : nous voyons souvent les nuées pré- 
senter une surface inégale et divisée, pour ainsi dire, en rameaux. 
Elles doivent donc faire entendre le même son que les feuilles et 
les branches d'une épaisse forêt agitée par le vent du nord. 

Il se peut aussi que la violence des vents crève le nuage en 
venant le frapper directement et avec impétuosité. Quelle force 
doit avoir leur souffle dans les régions supérieures, c'est ce que 
nous apprend l'expérience, puisque ici-bas, où leur action est plus 
modérée, ils déracinent et emportent sans peine les plus grands 
arbres. 

Omnia saepe gravi tremere, et divolsa repente 

Muima dissiluibse capacis mœnia mundi, 

Cnm subito validi venti collecta procella 

Nubibus intorait sese, conclusaque ibidem 

Turbine versanti magis ac magis undique nubexn 123 

Cogit, uti fiât spiaso cava corpore circum. 

Post, ubi commovit vis ejus et impetns aoer, 

Tarn perterricrepo sonitu dat missa fragorem. 

Nec mimm, cum plena aninuB yesicula parva 

Scpe ita dat pariter sonitum displosa repente. 150 

Est etiam ratio, cum venti nnbila perflant, 

Cur sonitus faciant : etenim ramosa videmus 

Nubila saspe modi multis atque aspera ferri : 

Scilicet ut crebram sylvam cum flamina Cauri 

Perflant, dant sonitum frondes, ramique fragorem. 135 

Fitr quoque ut interdum validi vis incita venti 

Perscindat nubem perfringens impete recto. 

Nam quid possit ibi flatus, manifesta docet res : 

Die, ubi lenior est, in terra cum tamen alta 

AriNUta evolvena radicibus hanrit ab imis. 140 
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n y a aussi dans les nuages des espèces de flots qui doivent, en 
se brisant avec effort, produire un murmure profond, comme un 
grand fleuve ou le vaste océan battu par la tempête. 

n arrive encore que les feux ardents de la foudre, en tombant de 
nuage en nuage, sont reçus dans une nuée aqueuse où ils meurent 
tout à coup avec un grand bruit, semblable au sifflement du fer 
rouge plongé rapidement dans Teau froide au sortir du fourneau. 
Au contraire, si c'est un nuage aride qui reçoit la foudre, il s'en- 
flamme soudain avec un horrible fracas; ainsi le feu, animé par un 
tourbillon de vents impétueux, se répand sur les montagnes cou- 
ronnées de lauriers et les embrase en un moment. Car il n'est rien 
que la flamme pétillante dévore avec un bruit plus terrible que 
Tarbre consacré au dieu deDélos. 

Enfin souvent la glace en se brisant et la grêle par sa chute 
font retentir au loin les nuages, qui, condensés par le souffle des 
vents et entassés comme des montagnes, se brisent à la fin et 
tombent sur la terre mêlés avec la grêle qui s'y précipite. 

L'éclair se forme quand les nuages, parleur choc, font jaillir un 
grand nombre de semences ignées; ainsi quand un caillou est 

Sant etiam fluctus per nubila,* qai qaasi murmur 
Dant «nfringendo graviter : qaod item fit in altis 
Fluminibus magQoque mari, cum frangitur sestu. 

Fit qnoque, ubi e nnbe in nubem vis incidit ardens 

Folminia, bsBC malio ai forte humore recepil 145 

Ignem, oontinao ut magno clamore trocidot; 

Ut calidis eandens ferrum e fomacihas olim 

Stridit, obi in gelidom propere demersimus imbrem. 

Aridior porro si nubes accipit ignem, 

Uritur ingenti sonitu ancoenaa repente ; ISO 

Laurieomoa ut si per montes fflanuna yagetur. 

Turbine yentomm comburens impete magno. 

Née res alla magis quam Phœbi Delphica laurus 

Terribili sonitu, flamma crépitante, crematur. 

Denique snpe geli multus fragor, atque ruina 155 

Grandinis, in magnis soniium dat nubibus alte : 
Ventus enim cum confercit, franguntur in arctum 
Conereli montes nimborum, et grandine misti. 

Fulgit item, nubes ignis cum semina mnlta 
Excusien suo concursu, sea lapidem si IGO 

18 
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heurté contre un autre caillou ou contre le fer, la huniére brille et 
les étincelles s'élancent au bin. Mais Foreille n'^entend le son do 
tonnerre que quand Tûeil a aperça Tédair, parce que les sinni-^ 
lacres qui frappent Touîe Tont plus lentement que ceux qui exdtent 
la vue. Une expérience t'en convaincra. Regarde de loin le bûcheron 
trancher avec la haclie le superflu des rameaux : tu verras le coup 
avant d'en entendre le son ; de même rimpcession de Tédair se 
fait sentir plus tôt que celle du tonnerre, quoique le bruit parte 
en même temps que la lumière, et qu'il soient l'im et Tautre pnK 
duits par la même cause et nés du même cboc. 

On peut encore expliquer d*une autre manière pourquei les 
nuages colorent la terre d'une lumière rapide et font briHer leurs 
feux ondoyants au sein de la tempête. Lorsque le vent s*est em- 
paré d'un nuage, et que par son agitation continudle il en a creusé 
le centre et condensé les flancs, comme je l'ai déjà dit, il s'en^ 
flamme par la rapidité de ses mouvements : car nous voyons tous 
les corps mus avec vitesse s'embraser, et mè|ne une balle de plomb 
se fondre dans un long trajet. Quand le tourbillon ainsi enflammé 
a divisé le nuage obscur, il disperse tcut à coup ses feux élance 

• 

Percutiat lapis, aut ferram : luun tmn quoque lumea 

Eisilit, et claras scintillas dissupat ignis. 

Sed tonitrum fit uti post auribus accipiamus 

Fulgere quam eemant ocoli, quia scmper ad ânes 

Tardius adveniunt quam visum qam moveant rei. t6S 

Id licet hinc etiam cognoscere ; oedtc» si quei» 

Ancipiti videas ferro procul arborii auctmn, 

Ante fit ut cernas ictum quam plaga per aunes 

Det sonitum; sic fulgorem quoqae ceniiiDna- aota 

Quam tonitrum accipiraus, pariter qui mitlitiir ignlb> '^ 

Et simili causa, eb cmcursu natua eodenL 

Hoc etiam pacte volncri loea kunine tinguni 

Nubes, et tremulo tempestas impele folgiL * 

Ventus ubi invasit nubem, et versatus ibidem 

Fecit, ut ante, cavam, docui, spissescere nubem, ^^' 

Mobililate sua ferviacit, ut omnia motu 

Percalefacta vides ardescere : plumbca vero 

Glans etiam longo eursu ToWenda liquescit 

Ergo fervidus hic, «ibern cam perscidit atnuo, 

Disaupat ardoris quasi per vim expresM r^ieiite- *^ 
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avec effort an Bein de la irae, et dont Téclat nous oblige à fenner 
les yeux: c'est alors que te son se fait entendre; mais il lui faut 
plus de temps pour arriver à Toreille qu'à la lumière pour frapper 
Tceil. Tous ces effets «nit produits par des nuages denses entassés 
les uns snr les autres et poussés avec une impétuosité surprenante, 
lie te laisse pas almser par le rapport des yeux, qui ne nous 
montrent d'ieî-baà que l'étendue et la largeur des nuages plutôt 
que lenir profondeur et leur élévation. Considère ces nuages senw 
blables à des mxmts aériens que les vents transportent en sens 
contraire; ou, â les vents sont calmes, contemple autour des plus 
hautes montagnes ces nuages accumulés les uns sur les autres, et 
qui se pressent mutuellement dans les régions supérieures : tu 
pourras alors te former une idée de leur masse énorme; tu verras 
des espèces de cavernes taillées dans des rocs suspendus. Quand les 
vents ont rempli ces vastes cavités, c'est le signal de la tempête : 
mdignés de se voir captifs, ils grondent dans la nue comme les 
bêtes farouches dans leur cage; ils font entendre de tous côtés 
leurs longs frémissements, ils s'agitent en tout sens pour chercher 
œie issue; ils détadieat de la nue des semences de flamme, qu'ils 

Semina, '^pœ liâunt uietantia ftdgnra flamn» : 

Inde sonna sequitnr, qui tardius allicit aurea 

Quam que perveniont oculos ad lumina oostraa. 

Scilicet hoc densis fit nnbibas, et aioml alla 

Exaiructis aliia alias super in^>ete miro. 185 

Kec tibi ait fraudi, quod nos infeme videmus 

Quam sint ]ata magis, quam sursnm exstructa quld ezstenl. 

Çontemplator enlm, cum môntibus assimilata 

Nubila portabunl venti transversa per auras, 

Aut ubi per magnos montes cumulata videbia 190 

Insuper esae aliis alia, atque nrgere supema 

In statione locata aepultis undique ventis; 

Tnm poteris magnas m<^es cognoscere eornm, 

Speluncasque velul saxis pendentibu* struclas 

Cemere, quas yenti c|im, tempestate coorta, 195 

Complerunt, magno indignanlur murmure clausî 

Nubibus, in caveiaque ferarum more minantur. 

Nunc bine, nnnc illinc frémi lus per nubila mittuiit, 

Qnerentesque viam circumversantur, et ignis 

Semina conyolnmt e nubibus, atque ita cogunt ttO 
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ramassent, qu'ils roulent dans riiitérieur de leurs brûlantes four- 
naises, jusqu'à ce qu'enfin ils s'échappent du nuage entr'cuYcrt 
au milieu d'un torrent de lumière. 

En un mot, ces rapides éclairs qui s'élancent sur notre globe, 
ces feux transparents plus éclatants que l'or, doivent nécessaire- 
ment leur origine à la substance même des nuages qui contiennent 
un grand nombre de molécules ignées : en effet, quand les nuages 
sont absolument sans humidité, ils ont pour/ l'ordinaire la couleur 
et l'éclat de la flamme. C'est que la lumière du soleil doit leur 
communiquer nécessairement un assez grand nombre de parties 
pour leur imprimer cette rougeur et même pour qu'ils répandent 
des feux. Lorsque ensuite le vent réunit ces particules dans un même 
lieu et comprime fortement le nuage où elles sont ramassées, il en 
exprime ces semences ignées qui font briller à nos yeux la cou- 
leur de la flamme. 

La simple raréfaction des nuages produit aussi des éclairs. Lors- 
qu'un léger courant d'air, en agitant doucement la nue, sépare et 
dissout ses parties, il est nécessaire que les semences de feu dont 
se forme l'éclair tombent d'elles-mêmes, sans bruit, sans ravage 
et sans causer d'effroi. 

(iuant à la foudre, sa nature nous est connue par ses effets : les 

Multa, rotantque cavis flammam foraacibus intus, 
Donec divolsa falserunt nube corusci. 

Hac etiam fit uU de causa mobilis ille 

Devolet in terram liquidi color aureus ignis, 

Semina quod nubes ipsas permulta necesse est f03 

Ignis habere : etenim cum sunt humore sine uUo, 

Flammeus est plerumqne colos et splendidus ollis. 

Quippe etenim solis de lumine multa necesse est 

Concipere, ut mcrito rubeant, ignesque profùndant. 

Hasce igitur cum ventus agens contrusit in unum, 210 

Compressitque locum cogens, expressa proAindunt 

Semina, qua faciunt flammœ fulgere colores. 

Fulgil item, cum rarescunt quoque nubila cœli. 

Nam cum ventus eas leviter didudt euntes 

Dissolvitque, cadant ingratis illa necesse est 215 

Semina, quas faciunt fulgorem : tum sine tctro 

Terrore et sonilu fulgit, nulloque tumultu. 

Quod supercst. auali natura nriedita consteni 
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traces qu'elle imprime sur les corps qu*elle consume, répaisse 
vapeur de soufre qu'elle exhale, nous apprennent assez que c'est 
du feu et non de Tair ou de Teau. D'ailleurs, sa chute embrase les 
toits, sa flamme rapide réduit en cendre les édifices. C'est un 
brasier dévorant que la nature a formé à dessein de ses feux les, 
plus subtils et les plus actifs; rien ne peut lui résister. Elle 
s'ouvre rapidement un passage dans l'intérieur des maisons; 
comme le son et la voix, elle pénétre les rochers et les métaux. 
Elle dissipe le vin sans endommager le vase, parce que sa chaleur, 
introduite dans les parois du vase, en relâchant les parties, en 
raréfiant le tissu, chasse de tous côtés les éléments du vin qu'elle 
a aussi atténués : le soleil, dont les feux sont si ardents, ne pour- 
rait, dans l'espace même d'un siècle, produire de pareils effets; 
tant la foudre surpasse en puissance et en activité l'astre même 
du jour. 

Mais comment se forme la foudre? Gomment acquiert-elle assez 
de force pour fendre les tours d'un seul coup, pour abattre les 
maisons, arracher les solives et les poutres, ruiner les monuments, 

Fulmina, déclarant iclus et inusla vapore 

Signa, noUeque graves halantes sulfuris auras : 22(1 

Ignis enim sunt haec, non yenti signa, neque imbris. 

Praelerea, per se accendunt quoque tecta domorum. 

Et céleri flanmia dominantur in sdibus ipsis. 

Dune tibi subtilem cumprimis ignibus ignem 

Constituit natara minutis mobilibusque 225 

Corporibus, cui nil omnino obsistere possit. 

Transit enim yalide fulmen per septa domorum, 

Clamor uti ac voces; transit per saxa, per acra; 

Et llquidum puncto facit ses in tempore, et aurum. 

Curât item ut, vasis integris, yina repente 230 

Diffugiant, quia nimirum facile omnia drcum 

CoUaxat, rareque facit lateramina vasis, 

Advenieus calor ejos ut insinuatur in ipsum, et 

Hobiliter solvens differt primordia yini : 

Quod solis yapor statem non posse videtur 23S 

EfDcere; usque adeo pollens fervore corusco, 

Tanto mobilior vis et dominantior hec est, 

Nunc ea quo pacto gignantur, et impete tanlo 

Fiant, ut possint ictu disdudere turres, 

Usturbare domos, avellere tigna trabesque, 210 

Et mouumenta vimm demoliri atqu* ciere, 

18. 
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donner la mort aux hommes, étendre sans tie les troupeaux, el 
exercer mille autres ravages de cette nature? Je vais te rexpliqoer 
sans différer plus longtemps. 

La foudre ne se forme que dans des nuages épais et accumolés 
les uns sur les autres à une hauteur considérable; jamais elle ne 
tombe quand le ciel est serein ou voilé de nuages légers. CTest 
ce que prouve Texpérience ellenuême, puisque, dans les premiers 
moments où Forage prépare ses traits, les nuages s'^épaîssâssent 
dans toute retendue de Tatmospfaére : on croirait que toutes les 
ténèbres ont quitté TÂchéron pour remplir la cavité des deux; une 
nuit effrayante nous couvre de ses voiles, la terreur et Teffinoi sont 
suspendus sur nos têtes. 

Quelquefois un nuage noirâtre, semblable à un fleuve de poix 
qui descendrait du ciel, se précipite sur les ondes de la mer et 
répand les ténèbres dans le lointain, traînant à sa suite les omrs- 
gans, les tempêtes, les foudres, accompagné de feux et de vents si 
terribles, que, sur la terre même, les honomes saisis d'effroi cher- 
chent un asile sous leurs toits. Telle doit être la profondeur des 
nuages orageux qui se foiment au-dessus de nos tètes : la terre 

Exauiraare hoomes, peeades prosternen passim. 
Caetera de gênera hee fut vi faeere «nnia peeaiiKt, 
Expediam, neqne te in promisfi» ftnra raoïaber. 

Falmina gignier e crassis alteqae pTitandnm est ^^ 

Nnbibus eistructis : nam cœlo nuUa sereno 

Nec leviter densis mîtluntur nubibas unquain. 

Mam dubio lirocul hoc fieri manifesta docet i*es, 

Quod tune per totum conerescnnt aéra irabes 

Undique, uti tenebraa omnes Adieronta reamnr SSO 

Liquisse, et magnas cœli complesse cavemas : 

Usque adeo, tetra nîmbonim nocte coorta. 

Impendent atrs formidrais t>ra snperne, 

Cum commoliri tenipestas 'fahimia cceptat. 

Prœterea, persgepe niger quoque per mare nhnima, ^^ 

Ut pisis e cœlo demissum flinnen, in undas 

Sic cadit, et fertur tcnebris procul, et trahit atram 

Fulminibus gravidain tempestatem atque proccllis, 

Ignibus ac ventis cnmprîmis ipse Tepletu:^, 

In terra quoque ut faorrescant, «c tecte teqmnaà, '^^ 

Sic igilur supera no»tnnn ua p ut eaae patandom eil 

Tempefttatem altaa : n«|Be mâm «aftigiae taaia 
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ne serait point enserdie dans \me wàt aussi profcmde, si la lumière 
du soleil n'étaât interceptée par un énorme rempart de nuages, et 
les pluies ne tondberaient pas sur la terre aTec assez d'abondance 
pour gonfler les riyières et inonder les campagnes, si la région 
éthérée n'était renfile de nuages accumulés à une hauteur pro- 
digieuse. 

Partout il y a ainsi des feux et des vents : voilà pourquoi de tons 
oAtés on entend des tonnerres, on voit des' éclairs. Car je f ai déjà 
enseigné que la cavité des nuages est remplie de semences de feu, 
dont le nombre est encore augmenté par les rayons et la chaleur 
du solefl. Lorsque le vent, après avoir rassemblé tous ces nuages 
dans un même lieu, en a exprimé un grand nombre de molécules 
ignées avec lesquelles il se mêle, alors le tourbillon captif s*agite 
dans la nue, il aiguise les traits de la foudre au milieu de cette four- 
naise ardente. Or le vent peut s'allumer de deux manières, ou par 
sa propre actiinté ou par le contact du feu. Lorsqu'il s'est ainsi 
édiauffé lui-même ou qu'il a reçu l'impression de la flamme, la 
foudre, comme si elle était mûre, crève le nuage, répand partout 
sa lumière éclatante: un bruit affreux se fait entendre, comme si 

Obnierent terras, niai Imedificata superae 

Hulta forent multis exempto nubile sole; 

Nec tanto poasent haec terras opprinrere imbri, 165 

Flumina abundare ut facerent, camposq[ue natare, 

Si non ezstmctis foret alte nnbibus nther. 

ffis igitnr veotie atqne ignibns omnia plena 

Sunt : ideo paisim fremitas et ftilgura fiant. 

Qnippe etenim supora docui permulta vaporis ^^ 

Semina habere cavas nabes; et mnlta neoesae ail 

Concipere ex solis radiis ardoreque eonim. 

Hic ubi ventos eaa, idem qni cogit in unnm 

Forte locum quemyis, expressit mnlta vaporis 

Semina, aeqne simol cum eo commiscnit igni, ^^ 

Insinuatus ibi fortex yersatur in alto. 

Et calidis acuit fulmen fomacibus intna; 

Nam duplici ratioDe aoeenditiir : ipse nia nia 

Hobilitate caleacit, et e eontagibus ig^is. 

Inde nbi percaMt via venti, ^ gravis ignis S80 

Impetns ineesiit, natomm tam fpmû folmea 

Pendndit snbito mrinm, fsrtwqae «omaoia 

Omnia InmiiiUMi luatiua loca penitas ardor t 
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la voûte des deux, brisée tout à coup, tombait en éclats sur nos 
têtes. Alors le globe est ébranlé par un tremblement général, un 
murmure profond parcourt les airs : car alors tous les nuages 
s'agitent et retentissent à la fois, et de cette secousse universelle 
naissent les flots d'une pluie si abondante, qu'on croirait que le 
ciel tout entier ya se résoudre en eau et noyer la terre par un nou- 
veau déluge; tant inspire d'effroi le son réuni des nuages qui se 
rompent, des vents qui grondent et de la foudre qui éclate. 

Il se peut aussi qu'un vent extérieur et violent vienne fondre 
sur un nuage épais où la foudre est déjà formée, qui, en se divisant, 
laisse aussitôt tomber ce tourbillon de feu auquel notre langue 
donne le nom de foudre. La même chose arrive successivement à 
d'autres nuages, selon la direction du vent. 

n se peut encore que le vent, sans être d'abord en feu, s'en- 
flamme néanmoins en parcourant un long espace, qu'il se dépouille 
sur la route de ses éléments les plus grossiers, qui ne pénètrent 
qu'avec peine l'atmosphère, et qu'il détache de la substance même 
de l'air des molécules plus déliées dont le mélange et l'activité 
réunie à la sienne lui fassent prendre feu; comme nous voyons 

Qaem gravis insequitur sonitus, displosa repente 

Opprimere ut cœli videanlur templa supeme. ^85 

Inde tremor taras graviter perleniat, et altum 

Murmura percurrunt cœlam; nam tota fere tum 

Tempestas concussa Iremit, fremilusque moventur : 

Qqo de concussu sequitur gravis imber et uber, 

Omnis uti videatur in imbrem vertier ether, ^^ 

Atque ita pnecipitans ad diluviem revocare; 

Tantus discidio nubis, ventique procella, 

Mittitur ardenti sonitus cum provolat ictu. 

Est etiam, cum vis extrinsecus incita venti 
Incidit in yalidam maturo fulmine nubem : S95 

Quam cum perscidit, extemplo cadit igneus ille 
Vortex, quod patrie vocilaraus nomine Fulmen. 
« Hoc fit idem in partes alias, quocuuque tulit vis. 

Fit quoque ut interdum venti vis missa sine igni 

Ignescat tamen in spatio longoque meatu, 300 

Dum venit, amittens in cursu c rpora qusedam 

Grandia, qus nequeunt pariter penetrare per auras; 

Atque -alia ex ipso corradens aère portât 

Parvula, qus faciunt ignem eommista vdândo; 
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quelquefois une balle de plomb s'échaufTer dans un long trajet, 
parce qu'elle laisse dans Tair ses éléments les plus froids et y re- 
cueille des semences de feux. 

Il se peut enfin que Tinflammation naisse du choc même, que 
le vent soit froid et dépourvu de feu au moment où il frappe, et 
que la violence du coup exprime des molécules ignées de sa propre 
substance et de celle du corps qui reçoit le choc : ainsi, en frap- 
pant un caillou avec le fer on voit voler des étincelles, et, quelque 
froid que soit ce métal, la collision en exprime cependant des 
semences brillantes de flamme: de même le souffle des vents doit 
mettre en feu les corps sur lesquels il vient fondre, quand ces 
corps, par leur nature, sont susceptibles d'inflammation. D'ail- 
leurs, il n'est pas possible que le vent qui se précipite de si haut 
avec tant de rapidité soit absolument froid, et, s'il n'a pas été 
enflammé sur sa route, il doit au moins arriver attiédi et imprégné 
de quelques particules de feu. 

La rapidité de la foudre, la force de ses coups, la violence de sa 
chute, viennent de ce que son impétuosité naturelle, contenue 
dans le nuage, s'est accrue de nouveau par les efforts qu'elle a 

Non alia longe ratione ac plnmbea saepe 305 

Fervida fit glans in cuna, cam multa rigoris 
Corpora dimiUens, ignem concepit in auris. 

Fit qnoque ut îpsins plag» vis excitet ignem, 

Frigida corn venti pepalit vis missa sine igni ; 

Niminim quia, cum vehementi perculit ictu, 310 

Confluere ex ipso possunt elemenla vaporis, 

Et simul ex illa, quae tam res excipit ictum; 

Ct lapidem ferro cum csedimus, evolat ignis. 

Nec quod frigida vis sit ferri, hoc secius illa 

Semina concurrunt calidi fulgoris ad ictum : 315 

Sic igitur quoque res accendi flamine débet, 

Opportuna fuit si forte et idooea flammis. 

Nec temere omnino plane vis frigida venti 

Esse potest, ex quo tanta vi immissa superne est; 

Quin prius in cursu si non accenditur igni, 39) 

At tepefacta tamen veniat commista calore. 

Mobilitas autem fit fulminis, et gravis ictus, 

Et céleri ferme pergunt sic fulmina lapsu, 

Nubibus ipsa quod omnino prius incita se vis 

Colligit, et magnum conamen sumit eundi. 325 
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fiûtB p«or 6*éd)apper. Et quand h vaée n'est plus capable de rè- 
fltterà œ surcroît de forces, le feu destructeur doit, comme ks 
pierres lancées des machines, en sortir a?ec une iritesse éCm- 
oante. 

ijoKte que la todre est composée d'éléments lisses et dâiés, 
anxqueli il n'est pas aisé de faire obstade; sous cette forme, die 
se glisse et s'insinue dans les moindres passages. Il u^y a donc 
guère de corps qui puissent par leur dioe arrêter s<m cours et 
ralentir sa mardie rapide. Outre c^, tous les corps pesants tendait 
naturellement en bas; mais si de plus ils reçoivent une knpolsioB 
étrangère, leur vitesse devient double et leur impétuosité s'accroît; 
lalbudre doit donc dissiper avec plus de violence et de prompti- 
tude tous tes obstacles qu'elte rencontre, et poursuivre sa nHite 
sans jamais s'arrêter. 

fibndBn la longueur de sa chute accélère sa vitesse, qui va tou- 
jours en croissant, augmente son impétuosité et fortifie ses conps 
en réunissant tous ses atomes divei^oits et en dirigeant tous leurs 
efforts particuliers vers un but commun. 

Peut-être aussi la foudre, en venant à nous, tm4ràie de la 

Inde, ubi non potutt nubes capere impetis anetnm, 
Exprimitur vis, atque ideo volât impete miro, 
Ut Talidis qu» de tormentis mîssa fenrator. 

Âdde qnod e parvis ac laBvibus est démentis; 

Kec facile est tali naturas obsistere quidquam : 33D 

Inter enim fugit, ac pénétrât per rara viarnm. 

Non igitur mulUs offensibus in remorando 

Hssitat; banc ob rem céleri volât impete labeni. 

Beinde, quod omnino nalura pondéra deorsnm 

Omnia nituntur : cum plaga sit addita vero, 

Hobilitas duplicator, et impelas ille gravescit; 

Ut vehemenlius, et cilius quaecunque morantur 

Obvia, discutiat plagîs, itinerque sequatar. 

Denique, qvod longo venit impete, mmen débet 
Hobilitatem, etiam atqae etiam que creadt ei»d«. 
Et validas augct vires, et nibont ietun : 
Kam fadt ut, que sint illius semina cunque, 
Et regtone locum quasi in unum cuncta ferantnr, 
Omnia conjiciens in eum volventia cursum. 

iorsan et ex ipso vmneiis traliat aère qiiadam ^^ 
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substance même de Tair des corpuscules propres à. augmenter la 
force et la rapidité de ses coups. 

Il y a une infinité de corps que la foudre pénétre sans les en- 
dommager, parce qu^elle y trouve des conduits (ju'elle traverse. Il 
en est beaucoup d'autres qu'elle brise et qu'elle décompose parce 
qu'elle vient frapper directement les molécules qui servent de lien 
au tissu de ces corps. Elle fend l'airain sans peine et fait tout à 
coup bouillonner l'or, parce qu'elle est formée d'atomes lisses 
et subtils, qui, s'insînnant fadlement dans l'intérieur de ces mé- 
taux, en délient sans peine tous les nœuds, &i brisent tous les 
liens. 

C'est pendant l'automne et dans la saison des fleurs que la terre 
et la voûte des étoiles sont le plus fréquemment ébranlée par la 
foudre. L'hiver n'a pas assez de feax, l'été n'a point de vents assez 
forts ni de nuages assez denses. Ce n'est donc que dans les saisons 
mitoyennes que se trouvant réunies toutes les causes productrices 
de la foudre. Ce sont des espèces de limites communes où viennent 
aboutir le froid et le chaud, ces deux agents nécessaires de la foudre, 
qui peuvent seuls £»re naître la discorde dans la nature, allumer 
à grand bruit les feux des orages, et soulever à l'aide des vents les 

Corpora, que plagis inlendunt mobillutem. 

Incolumesqae venit per res, atcfv» intégra transit 

Milita, foraminibos liqmdis quia Irwolat ignis. 

Maltaque perfrmgii, com oorpora falmmis ipsa 

Corporibus rerum inddsrimt, qua testa lenenliv. 351^ 

Dissolvit porro facile sa, awnuBqiie r^enta 

Confenrefacit, e parvia quia facta miniite 

Corporibus vis est, et Isvibas ex eiemeatis, 

QuflB facile insinuantur, et insinuata repente 

DissolTunt nodos ematt, et Tinda reiasoit. ^^ 

Autumnoque magis stellis fulgentjiiiis aUa 

Concutitnr cœli domus uodique totaque teilus, 

Et cum tempora se veris florentia paiulunt. 

Frigore enim desunt ignés, Tsatique caioie 

Deficiunt, neque sunt tam dense eorpore nubea. 360 

Inter utrumque igttur cum eœli tempera constant, 

Tuin Tarise caus» coacurrant fuimiaia oamc&, 

Nam Uretus ipse anni permiacet frigos et aestura : 

Quorum utrumque opus est fabricanda ad fulmina nobis 

Ut discordia sit rerum, magnoque tumultu 3^ 

ignib'is, et ventis furibandus fluctuet aer. 



524 LUCRÈCE. 

flots de Tair en fureur. En effet, c'est la fin de Thiver et le com- 
niencement de Tété qui forment le printemps : ainsi le froid et le 
chaud, ces deux principes si opposés, doivent se mêler et combattre 
dans cette saison. L'automne, qui n'est que la sortie de Tété et 
rentrée de Thiver, doit aussi voir aux prises le froid et la chaleur. 
Ces deux saisons sont, pour ainsi dire, les temps de guerre de 
Tannée; et il n'est pas étonnant qu'alors les foudres se forment et 
que le ciel soit troublé par les orages, puisque la discorde est sans 
cesse entretenue d'un côté par la flamme, de l'autre par les Tents 
et les nuages. 

C'est avec de pareils raisonnements, ô Memmius ! qu'on peut 
connaître la nature et les effets de la foudre, et non pas en con- 
sultant les vaines prédictions des Étrusques pour y trouver des 
traces delà volonté secrète des dieux, ni en observant de quel côté 
la flamme est partie, dans quelle région elle s'est élancée, comment 
elle a pénétré 1 enceinte des murs, comment elle s'en est échappée 
victorieuse, et quels malheurs sa chute présage aux mortels. 

Si c'est Jupiter et les autres dieux qui ébranlent les voûtes écJa- 

Prima calons enim pan, et postrema rigoris, 

Tempus id sst Ternum : quare pugnare necesse est 

Dissimiles inter se res, turbareque mistas. 

Et calor eztremus primo cum frigore mistus S70 

VoItHut, Autumni quod fertur Domine tempus. 

Hic quoque confligunt hyemes SBStatibus acres. 

Propterea sunt hsBC belle anni nominitanda : 

Nec mirum est, in eo si tempore plurima fiunt 

Fulmina, tempestasque cietur turbida cœlo, S73 

Ancipiti quoniam belle turbatur utrinque, 

Bine flammis, illinc ventis, humoreque misto. 

Boc est igniferi naturam fulminis ipsam 

Perspicere, et qua Ti faciat rem quamque vidcre, 

Non Tyrrhena rétro Tolventem carmina fhistra 380 

Indicia occulta di?um perquirere mentis, 

Unde Tolans ignis penrenerit, aut in utram se 

Verterit hic partem, quo pacto per loca septa 

Insinuant, et bine dominatus ut extulerit se, 

Quidve nocere queat de cœlo fulminis ictus. 38S 

Quod si Jupiter atque alii fulgentia divi 
TcRifico quatiunt sonitu cœlestia templa» 
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tantes du monde avec un bruit menaçant, et qui lancent la foudre 
partout où il leur plait, que ne percent-ils d'outre en outre ces 
scélérats qui se livrent sans réserve aux crimes les plus odieux, et 
dont la mort serait pour les autres hommes un exemple redou- 
table, au lieu que des infortunés qui n'ont point de reproches à 
se faire, point de fautes à expier, sont enveloppés dans la flamme 
et dévorés tout à coup par les tourbillons du feu céleste? 

D'un autre côté, pourquoi perdent-ils leurs peines à frapper les' 
lieux solitaires? Est-ce pour accoutumer leurs bras, pour assurer 
leurs coups? Pourquoi souffrent-ils que les traits du père des dieux 
s^émoussent sur la terre? Et lui-même, pourquoi s'en dépouill&- 
t-il, au lieu de les réserver contre ses ennemis? 

Enfin, pourquoi Jupiter ne lance-t-il jamais sa foudre> ne ùil-U 
jamais gronder son tonnerre quand le ciel est serein? Desoend-il 
au milieu des nuages qui. viennent de se former pôtir ajuster ses 
coups de plus près? Mais pourquoi les faire tomber sur la mer? 
Pourquoi gourmander les ondes, œs masses Hquides, ces campa- 
(B^nes flottantes? 

D'ailleurs, s'il veut que nous évitions la foudre, que ne nous en 
laisse*t-il apercevoir le coup? Si son intention est de nous sur- 

Et jacinnt ignés qao calque est canqne voluptas, 

Gnr, qaibns incautum scelus aversabile cnnque est. 

Non ficinnt icti flanunasut fnlguris baient 380 

Pectore perfixo, documen mortalibus acre? 

Et potins nnlla sibi turpis oonsdu* rei 

Volvitor in flammis innoiius inque peditur. 

Turbine oœlesU subito correptns et igni? 

Cor etiam loca solâ petunt fmstraque laborantf 395 

▲n con brachia auefadunt, ilnnantque lacertos? 
In terraque Patris cur telum perpetiuntur 
Obtundi? Cur ipse sinit, neque parcit in hostesf 

Denique, cor nnnqnam cœlo jacit undique puro 

Jupiter in terras fùlmen, sonitusque profundit? 400 

An, simul ac nubes successere, ipse in eas tum 

Descendit, prope ut bine teli determinet iclus? • 

In mare qua porro mittit ratione? Quid undas 

Arguit, et liquidam molem, camposque natantesf 



Prsterea, si tult caveamus fulminis ictum, 

Cur dubitat facere ui possioius cemere missunt? 



405 
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prendre» pourquoi nous faire connaître par le tonnerre de quel 
€Ôté nous devons éviter la foudre? Pourquoi ces frémissements, 
œs ténélnres, ce murmure, qui en sont toujours les airant- 
coureurs? 

Peut-on concevoir qu'il lance son trait en plusieurs lieux à la 
fois? Cependant on ne peut le nier sans démentir une expérience 
souvent répétée. U est nécessaire que la foudre, conune la pluie, 
puisse tomber en même temps de dilTérônts côtés. 

Enfin, pourquoi la foudre destructrice renverse-t-elle les tem- 
ples des dieux, ces édifices sup^bes, érigés en son propre hon- 
neur? Pourquoi brise-t-elle les statues des dieux travaillées avec 
tant d*art, diminuant par des coups indiscrets le culte de ses 
propres images? iln un mot» pourquoi s'attacher ordinairement 
aux lieux les plus élevés? Pourquoi laisser plus de traces de la 
foudre sur le sommet des montagnes que partoiU ailleurs? 

Ce que nous avons dit de la foudre doit te fidre oonaaitre de 
quelle manière ces trombes que les Grecs nomment pre$tàresp à 
cause de leurs effets, viennent d'en haut fondre sur la mar. Quel- 
quefois elles descendent deseieux sur Ifô aanx, comme une kmgue 

Si nec opinantes autem tuU opprimere igni, 

Cor lonat es illa parte, nt vitare queiunour 

Gur tenebras ante, et firemitiia, et.muromr^ oondlf 

Bt simul in multas partes qui credere pMsis 410 

Mittere? An hoc aasis nunqaam eoatendeÉe faetum. 

Ut fièrent ictus uno sub tempore plurèsf 

At ssepe est numéro factum, fierique necessé «sC, 

Ut pluere in multis regioniims et eadere imbres, 

Fulmina sic uno fieri sub tempore multa. 415 

PoslremOy cur sancta deum délabra, suasqœ 

Discutit infeste prsclaras fulmine sedes, 

Et bene lacta deum frangit simiilacra, suisque 

Démit imaginibus violente volnere honorem? 

Altaque cur plerumquo petit loca, plurimaque hujus 490 

Montibus in summis vesUgia cernimus ignis? 

Qood supereat, facile est es bis cognoscere rébus, 

Uptiarflpai Graii quos ab re nominiturunt, 

la mare qua missi.Teniant rationc superne. 

Nam Ot ut interdum taoquam demissa columna 425 

In mare de cœlo descendat, quam fréta circum 
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colonne autoui de laquelle bouillonnent les flols émus par un 
souffle impétueux ; les vaisseaux surpris par ce terrible météore 
sont exposés au plus grand péril. C'est que le vent, n'ayant pas 
toujours assez de force pour rompre le nuage contre lequel il 
fait effort, l'abaisse peu à peu comme une colonne dirigée du ciel 
vers la surface de la mer, ou plutôt comme une masse précipitée 
de haut en bas par Teffort du bras, et qui s*étendrait sur les eaux : 
enfin, après avoir crevé la nue, le vent s'engouf&e dans la mer et 
y excite un bouillonnement incroyable. Car le tourbillon, à force 
de s'agiter, fait descendre avec lui la nuée, qui se prête à tous ses 
mouvements; et aussitôt que cette masse orageuse s'est précipitée 
siu* les ondes, le vent s'y plonge tout entier, fait bouillonner la 
mer, et soulève à la fois tous ses flots avec un bruit épouvantable, 
Il arrive aussi qu'un tourbillon de vent, après avoir ramassé 
dans l'air les éléments qui forment la nue, s^y enveloppe lui-même 
et imite sur terre la trombe marine. Le nuage, après s^ètre abaissé 
dans les plaines et s'y être brisé, vomit de ses flancs un horrible 
tourbillon, un ouragan furieux. Hais ces phénomènes sont très* 
rares sur terre, parce que les montagnes s'opposent à l'action du 

Fer?is(»mt graviter spirantibus incita flabris : 
Et quscumque in eo tom sunt deprensa tnmidtn 
' Hayigia, in sommnm veniunt vezata pericliun. 

Hoc fit ubi interdum non quit vis incita venti 430^ 

Rampere, quam cœpit, nubem; sed deprimit, ut sit 

In mare de coëIo tanquam demissa columna 

Paulatim, quasi quid pugno bracbiique superne 

Gonjectu trudatur, et extendatnr in undas : 

Quam cum discidit, hinc prorumpitur in mare venti 435 

Vis, et fervorem mirum concinnat in undis. 

Versabundus enim turbo descendit, et illam 

Dedudt pariter lento cum corpore nubem : 

Quam simul ac gravidam detrusit ad sequora ponti, 

nie in aquam anbito totum se immittit, et omne 440 

Eicitat ingenti aonitu mare fervere cogens. 

Fit quoque ut involvat venti se nubibus ipse 
. Vortei, conradens ex aère semina nubis, 
Et quasi demisaum oœlo prastera imitetor. 
Hio ubi se in terras demistt dissolvitque, ,445 

Turbinis imnanem vim provenait atque prooeUaa* 
Sed quia fit taro omnino, montesqoe neeesse est 
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vent; ils sont plus fréquents sur la mer, dont II sur&œ est plos 
étendue et plus découverte. 

Les nuages se forment quand un grand nombre de ces cor- 
puscules anguleux, qui volent sans cesse dans Tatmosph^^, se 
rassemblent tout à coup, et, malgré la Êdblesse de leurs liens, 
viennent à bout néanmoins de former un tissu. Ce ne sont d'abord 
que des nuages légers; mais en se joignant ensemble, en s'acco- 
mulant, en se réunissant, ils s'accroissent, et sont sout^nis par 
les vents jusqu'à ce que s'élève une tanpéte violente. 

Plus les montagnes sont hautes et voisines des deux, pins leur 
cime est obscurcie par un brouillard jaunissant semblable à une 
épaisse fumée : c'est que quand les nuages, sans être encore sen- 
sibles aux yeux, commencent à prendre de la consistance, les vents 
les portent et les rassemblent sur la cime d'un mont Ensuite, 
lorsqu'ils se sont réunis en plus grand nombre, lorsqu'ils se sont 
condensés et accumulés, on les voit s'élever du sommet humide 
vers les plaines de Tair. En effet, la raison nous apprend que les 
lieux les' plus élevés sont le théâtre des vents, et nous le seotooi 
nous-mêmes au haut des montagnes. 

Oiliœre lu Uirii, tpparet crebrius idem 
Prospeetn mari» lu magno, cœloque patentl. 

• Nubila concrescont, uU oorpora multa volando 4fiO 

Hoc super in oœli spatio coiere repente 
Âsperiora, modis qo» posdnt indupedita 
Bxiguis, tunen inter se comprensa tenerL 
Hsc fadunt prinmin parvas consistere nobes; 
Inde ea comprendunt inter se, conque gregantur, 485 

Et co^jungendo crescunt, ventisque feruntur 
Usqne adeo, donec tempestas s»va coorta est. 

Fit quoque uti montis ^dna cacnmina cœlo 

Quam sint quaque magis, tanto magis édita fument 

Aiaidue taVm nubis caligine crassa; 460 

Propterea quia, cum consistunt nubila primum, 

Ante videre oculi quam possint tenuia, Tenti 

Portantes oogunt ad sununa cacumina montis* 

Hic demum fit uti, turba majore ooorta, 

Condensa ac stipata simul cemantur, et udo 46S 

Vertice de montis videantur surgere in etbnun. 

Nam loca dedarat sursum ventosa patere 

Bas ipsa et aansua, montes cum ascendimus altos. 
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D^aineurs, la nature enlève un grand nombre de corpuscules de 
toute la surface de la mer : c'est ce que nous montrent les étoiîes 
suspendues le long de ses rives, auxquelles s'attache Thumidité. Il 
est donc évident que les émanations .de ce fluide salé, toujours 
en mouvement, contribuent à Taccroissement des nuages. Nous 
voyons encore du sein des fleuves et de la terre même sortir des 
brouillards, espèces de vapeurs chaudes dont les exhalaisons, élevées 
dans les airs, obscurcissent les cieux et forment insensiblement par 
leur réunion des nuages épais, avec d'autant plus de facilité que 
les flots de la matière éthérée, en les pressant d'en haut et en les 
condensant, pour ainsi dire, voilent d'un tissu épais Tazur du ciel. 

11 se peut enfin que ces corpuscules qui forment les nuages et 
les tempêtes viennent d'un monde étranger se réunir dans le nôtre. 
En effet, je t'ai appris que le nombre des atomes est innombrable, 
et la profondeur du grand tout infinie; tu sais de quelle agilité sont 
doués les éléments de la matière, et combien peu de temps il leur 
faut pour parcourir des espaces immenses. Tu ne seras donc pas 
surpris de ce que la tempête et les ténèbres suspendues dans les 
airs couvrent en un instant les plus hautes montagnes, se répan- 



Praterea, pemndta mari quoque toUere toto 

Corpora naturam, déclarant littore vestes 470 

Snspensse, cum concipiuat humons adhsesmn : 

Quo magis ad nubes augendas multa videntur 

Posse quoque e salso consurgere momine ponti. 

Prsterea, fluviis ex omnibus et simul ipsa 

Surgere de terra nebulas sestumque TÎdemus, 475 

Quae velut halitus, bine itâ sursum expressa ferunlur, 

Suffunduntqne sua cœlum caligine, et allas 

Sufficiunt nubes paulatim coDTeniundo : 

Urget enim quoque signiferi super aetheris sestus, 

Et quasi densendo subtexit csrula nimbis. it)0 

Fit quoque ut hune Teniant in cœtum extrinsecus illa 
Corpora, qus faciunt nubes nimbosque volantes. 
Innumerabilem enim numerum, summamque prorundi 
Esse infinitam docui; quantaque volarent 
Corpora mobilitate, ostendi, quamquc repente 485 

Immemorabile per spatium transire solerent. 
flaud igitur mirum est, si parvo tempère sspe 
Tarn magnoB montes tempesias, atque tenebrae 
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dent sur la mer et la terre entière, puisque de tons o6té5 ks élé- 
ments trouvent des entrées et des sorties ouvertes dans tous les 
conduits du fluide éthéré, et pour ainsi dire dans tous les.canaux 
du Qionde. 

Je vais maintenant t'exposer comment les eaux de la pluie se 
ramassent dans les nuages, et de là retombent sur la terre. Sois 
convaincu premièrement que de tous les corps s'élèvent, en même 
temps que les nuages, une infinité de molécules d'eau qui s'ao- 
croissent avec la substance même de la nue, à peu près comme 
le sang, la sueur, et les autres fluides s'accroissent en même temps 
que nos corps. Les nuages se chargent encore des eaux de la mer, 
lorsque, semblables à des flocons de laine suspendus, ils sont portés 
par les vents au-^lessus de sa surface. L'humidité des fleuves 
s'élève de même vers les nues : lorsque ces semences d^eau, ac- 
crues de tous côtés par tant d'émanations diverses, se sont ras- 
semblées, ont été condensées par le souffle des vents, alors une 
double force détermine leur chute : la pression des vents, et le 
grand nombre des nuages accumulés, qui en s'afTaissant les uns 
sur les autres produisent l'écoulement de la pluie. 

Cooperiant mmia ac terras, impensa sapeme; 

Undique quandoquidem per caulas œtheris onmesi 490 

Et quasi per magni circum spiracula mundi 

Exitus iotroitusque elementis redditus exstat. 

Nunc âge, qdo pacto pluvias concrescat in altis 

Nubibas humor, et in terras demissus ut imber 

Décidât, ezpediam. Primum jam semina aqual 495 

Multa simul vincam consurgere nubibus ipsis 

Omnibus ex rébus, pariterque ita crescere utrasque, 

Et nubes, et aquam, quscunque in nubibus exstat, 

Ut pariter nobis corpus cum sanguine crescit, 

Sudor item, atque humor quicunque est denique membris. 500 

Goncipiunt etiam multum quoque sœpe marinum 

Humorem, veluti pendentia vellera lanae, 

Cum supera magnum Tenti mare nubila portant. 

Gonsimili ratione ex omnibus amnibus humor 

Tollitur in nubes : quo cum bene semina aquarum 505 

Multa modis multis convenere undique adaucta, 

Gonferta nubes Ti venti mittere certani 

Duplidter : nam vis venti contrudit, et ipsa 

Copia nimborum, turba majore coorta, 

Ur^el, et e suf)ero promit, ac facit effluere imbre». 5|0 
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D'un autre ::ôté, quand les nuages sont raréfiés par les vents 
ou dissous pai* la chaleur du soleil, ils Isdssent tomber rhumidité 
pluvieuse qu'ils contiennent, et s'écoulent goutte à goutte comme 
la dre liquéfiée par Tardeur de la flamme. 

La pluie est abondante quand les nuages éprouvent fortement 
la double pression de leur propre pesanteur et du souffle des 
vents. Elle a une durée considérable et retient longtemps les 
hommes sous leurs toits quand les nuages chargés d'un grand 
nombre de particules d'eau sont accumulés les uns sur les autres 
et répandus de tous côtés, et quand la terre restitue par ses exha^ 
laisons autant d'humidité qu'elle en reçoit. 

Lorsque au sein de l'orage les rayons du soleil se trouvent op- 
posés à un nuage pluvieux, on aperçoit au milieu des ténèbres les 
couleurs de Yarc-enrcieL 

Les autres météores qui se forment, s'accroissent et se com- 
binent dans les nuages, tels que la neige, les vents, la grêle, les 
frimats, la glace, qui durât les eaux et met un frein à la course 
des fleuves; il est facile d'en pénétrer la cause et d'en expliquer 

Praterea, cum rarescunt qnoqne nubila ventii, 
Aat dissolvnntur solis stiper icta calore, 
Mittimt humorem pluTÎam, sUUantque, qaasi igni 
Cera super calido tabescens molta liquescat. 

Sed Tehemens imber fit, ubi vehementer utroque 513 

Nnblla vi ciimiilata premuntnr et impete venU. 

▲t retinere din plwîaB longumqne morari 

Consuerant, ubi multa fuemnt semioa aqnarnitt, 

Atqae aliis alise nabes, nimbiqne rigantes 

lûsuper, atque omni volgo de parte feruntur, 530 ' 

Terraqne cam ftimans humorem tota rehalat. 

ninc ubi sol radiis tempestatcm inter opacam 
Adversa fubit nimborum aspe^ine coDti»« 
Tnm oolor m nigris existit nubibus Arquf. 

Cetera, que sursum crescunt sursumque creantur, 523 

Et qu8B eoncrescunt in nubibus omnia, prorsum 

Omnia, nix, Tenti, grando, gelidaeque pruinse, 

Et ris magoa geli, magnum duramen aquamm, 

Et mora qu» fluvios passim refraenat euntes. 

Perfacile est tamen hase reperire animoque videre 530 

Omuia quo pacto fiant, quareve creentur. 
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les effets quand on connaît à fond les propriétés des éléments. 

Apprends maintenant la cause des tremblements de terre : et 
d^abord sache que Tintérieur du globe est, comme sa surface, 
rempli de vents, de cavernes, de lacs, de précipices, dé pierres, 
de rochers, et qu'un grand nombre de fleuves intérieurs emportent 
et roulent des roches submergées. Car la raison veut que la terre 
soit partout semblable à elle -même. 

Ces notions préliminaires une fois supposées, la terre tremble 
à la surface quand elle est ébranlée par Técroulement intérieur de 
quelques énormes cavernes que le temps vient à bout de démolir. 
Car ce sont des montagnes tout entières qui tombent, et dont la 
secousse violente et soudaine doit répandre au loin d^affreux 
tremblements, puisqu'un chariot dont le poids n*est pas considé- 
rable fait trembler sur son passage tous les édifices voisins, et que 
des coursiers fougueux, en roulant les bandes des roues armées de 
fer, font tressaillir tous les lieux d'alentour. 
' Il se peut encore qu'une masse énorme dé terre tombe de vé- 
tusté dans un grand lac souterrain, et que la terre vacille par 



Gam bene eognoris elementis reddita qna sint. 

Nunc âge, qaas ratio terra! motibus exstet, 

Percipe; et in primis terrain fac ut esse rearis 

Subter item, ut supera est, ventis atque undique plenam 335 

Spelunds, multosque lacus, multasque lacunas 

In gremio gerere, et rupes, deruptaque saxa, 

Multaque sub tergo terraï flumina tecta 

Volvere vi fluctus, submersaque saxa putandnm est; 

Undique enim similem esse sui res postulat ipsa. 510 

His igitur rébus' subjunctis suppositisque, 

Terra superne tremit, magnis concussa ruinis 

Subter, ubi ingentes speluncas subruit aetas. 

Quippe caduat toti lûontes, magnoque repente 

Concussa, late disserpunt inde tremores ; 545 

Et merito, quoniam plaustris concussa tremiscunt 

TecCa viam propter non magno pondère tota : 

Nec minus exsultaat, ubi currus fortis equum vis 

Ferratos utrinque rotarum succutit orbes. 



Fit quoque, ubi magnas in aqus vastasque lacunas 
Gléba Tetustate e terra provolvitur ingens, 
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une suite du mouvement excité dans les eaux, comme sur la 
surface de la terre un yase plein d'une onde agitée ne reste immo- 
bile que quand la liqueur contenue a repris son équilibre. 
% D'ailleurs, quand le vent ramassé dans les cavités intérieures du 
globe fond avec violence sur un côté et réunit toutes ses forces 
dans ces cavernes profondes, la terre penche du côté où le souffle 

> des vents fait le plus d'efforts : les édifices construits à la surface 
«inclinent du même côté à mesure qu'ils sont plus voisins du 

} del; on voit les poutres s'avancer, quitter l'aplomb, menacer 
ruine. Et Ton ne veut pas croire que la nature ait prescrit un 
' terme pour la destruction totale du monde quand on voit de telles 
masses prêtée à se démolir! Si les vents n'étaient obligés de re- 
prendre, pour ainsi dire, haleine, aucun frein ne serait capable de 
les contenir ni d'arrêter leurs efforts destructeurs. Hais, comme 
aUemativement ils se reposent et fondent de nouveau, sont re-= 
poussés et retournent à la charge, la terre menace de s'écrouler 
pins qu'elle ne s'écroule en effet: elle s'incline et se relève; elle 
perd l'équilibre et le retrouve par son propre poids. Voilà pour- 
quoi les édifices vacillent plus ou moins, selon leur élévation, de 

Ut jactetur aqna, et flactu quoque terra ¥aciUet; 
Ut fas in terra non <ioit constare, niai humor 
Diatitit in dnbio ihieta jactarier intoa. 

Pnoterea, viantoa eom per loca snb€ava team 855 

GoUectns parti ei nna procumbit, et nrget 

Ohdzos magnis apeluncas Yiribus altas, 

Incnmbit téllaa, qoo venti prona premit via : 

Tarn» aopera terram qam sunt exstnicta domonun, 
- Ad ccelnmqne magia quanto sunt édita qoaeqne, QCO 

Indinata minent in eamdem prodita partent; 

Rrotracteque trabes impendent ire paratae. 

Et metnunt magni naturam credere mnndi 
! Exitiale aliquod tempua dademqne manere, 

Gnm videant tantam terranim incnmbere molem. 865 

Qnod nisi respirent venti, non ulla refirenet 

Bes, neque ab exitio posait reprendere eontes. 

Monc qnia respirant altemisi inqne graTedCont, 
^ Et qnasi coUecti redeunt, ceduntqae npulsi, 

tepius banc ob rem minitatur temi minas 570 

Qnam flicit : indinatnr enim, retroqae reoelUt, 

Il feeipit prolapaa soas se In pondwe aedes. 

Im igitur ratlone vadUant omnia taela, 

19. 
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sorte que les plus bas n'éprouvcnl presque point de secousses. 

Ces horribles ébranlements peuvent encore être causés par un 
yent impétueux» un souffle violent introduit tout à coup du dehors 
ou né dans le sein même de la terre, qui, après s'être engouffre 
dans les cavités du globe, frémit au milieu de ces immenses ca- 
vernes, s'y roule en tout sens, et ne s'échappe au dehors qu'après 
avoir fendu la terre par son impétuosité en y ouvrant de vastes 
abîmes : ainsi furent engloutis Sidon, Touvrage des Ty riens, Égium 
dans le Péloponèse. Combien de villes ont été détruites par c^ 
terribles éruptions de vents et par les tremblements de terre qui 
en furent la suite ! Combien de cités ensevelies sous terre au mi- 
lieu de ces affreux ébranlements, ou noyées avec leurs citoyens au 
fond des mers! ^ 

Si le vent ne s'élance pas au dehors, son souffle impétueux se 
distribue comme une espèce de frisson dans tous les conduits de 
la terre, et y excite un tremblement général : ainsi le froid, insinué 
jusqu'au fond de nos membres, nous fait grelotter malgré nous, 
alors les habitants des villes, en proie à une double terreur, voient 

Samina magis mediis, média imis, ima perhilum. 

Est hsec ejusdem quoquA mag» causa tremori% $16 

Ventus ubi atque anim»fliièito via maiina: quadanv 

Aut extrinsecus» auL ipsa a telluce coorta. 

In loca se cava lercaï coi\jecit, ibique 

Speluncas inter magnas frémit aute tumoltu, 

Versabundaque portatur, post incita cum vis 580 

Ëxagitata foras erumpitur, et simul arctam 

Diffindens terram magnum concinnat hiatum : 

In Tjria Sidone quod aocidit, et fuit iEgii, 

In Péloponnèse. Quas exitus bic animai 

Disturbat urbes et terr» motns obortusl SSS 

MuUaque praeterea ceciderunt mœnia magnis 

Motibus in terris, et mult» per mare pessum 

Subsedere suis pariter cum dvibus urbes. 

Quod nisi pronimpit, tamen impetus ipse animai, 

Et fera yis venti per erebra foramina terne * 599 

Dispertitur, ut horror, et incnfit inde tremorem; 

Frigus uti nostros penitns enra renit fn artns, 

Goncutit, invites cogens trenere atque morerî, 

Ancipili trépidant igitar terrera per orbes : 
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la mort et sur leurs tètes et sous leurs pieds : ils craignent la 
chute de leurs toits; ils craignent que la nature ne démolisse tout 
à coup les Toutes du globe, et qu'après avoir ouvert ses vastes 
abîmes elle ne veuille les combler de ses propres débris. Quoique 
persuadés que le del et la terre sont incorruptibles et dureront 
éternellement, la vue d'un danger aussi pressant porte néanmoins 
la défiance dans leur âme et leur £adt craindre que la terre ne se 
dérobe sous leurs pieds pour tomber dans le gouffre, que sa chute 
ne soit suivie de celle du grand tout, et qu'il ne reste plus du 
monde entier qu'un amas confus de ruines. 

D faut maintenant expliquer pourquoi la mer ne connaît point 
d'accroissement. On est surpris que, avec tant d'eaux qui s'y 
rendent, tant de fleuves qui s'y jettent de tous côtés, tant de pluies 
et d'orages qui fondent à la fois sur la terre et sur la mer, enfin 
avec ses propres sources, elle n'augmente jamais de volume. Mais 
la surprise cessera si l'on considère que toutes ces eaux, com- 
parées à la vaste étendue des mers, font à peine sur elles l'effet 
d'une goutte insensible. 

iijoutez que la chaleur du soleil en pompe une grande partie. 

Teeta supcrne timent, metuant inferne, caTemas 585 

Terni ne dissolvat natura repente, 

Neu diatraeta sumn late dispandat hiatnm, 

Idque suis confiisa velit complere ruinis. 

Proinde Ueet, quamvis cœlum terramque reanlnr 

IiUBoiTapU fore astero» mandata saluti; OOO 

▲ttamea interdam prassens yis ipsa pericli 

Sobditat hune stimulum quadam de partatimoria» 

Ne pedibus raptim lellus subtracta feratur 

In barathrom, rerumque sequatur prodita sumiM 

Fimditus, et fiât mnndi coafusa ruina. 605 

Nune ratio reddunda augmeù cnr nesciat asqnor. 

Principio, mare mirantur non reddere majna 

Naturam, quo tantu* fuat decursus aquarom, 

Omnia quo veuiant ex omni flumina parte. 

Adde vagos imbres tempestatesque volantes, 610 

Omnia qu« maria ac terras sparguntque rigantque. 

▲dde suos fontes : tamen ad maris omnia summam 

Guttaï vis instar erunt unius ad augmen ; 

Quo minus est mirum mare non augescere magnum. 

Fnsterea, magnam sol partem detrabit esUi : 615 
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Car ces rayons ardents, qui sèchent en un moment les étoffes hu- 
mides, quel effet ne doivent-ils pas produire sur Timmense surface 
des mers soumises à leur action? £t quelque modique perte que 
souffre chaque endroit particulier, ces évaporations, répétées dans 
une aussi grande étendue, ne doivent-elles pas causer une dimi- 
nution considérable? 

D'un autre côté, les vents qui balayent la surface des ondes en 
emportent encore une partie, puisque souvent nous voyons dans 
l'espace d'une nuit les chemins séchés et la fange durcie par leur 
souffle. 

Je t'ai encore enseigné que les nuages attirent à eux rhnmi- 
dite de la mer pour aller ensuite la disperser de tous côtés, ou par 
les pluies qui tombent sur la terre, ou par les nuées que les vents 
transportent dans l'atmosphère. 

Enfin, conime la terre est un corps poreux, comme elle envi* 
roime de tous côtés la mer, qui lui est contiguê, la mer ne peut 
recevoir les eaux de la terre sans que ceUe-ci reçoive à son tour 
celles de la mer, qui se filtrent en effet dans le sein du globe, se 
replient sur elles-mêmes, se rassemblent à la source des fleuves, 

Qnippe tidemus enim vestes humore madentes 

Exsiccare sais radiis ardentibu* solem. 

At pelage malta et late substrata videmus : 

Proinde lioet quamvis ex uno quoque loco sol 

Hamoris parvam delibet ab aequore partem, S20 

Largiter in tanto spàtio tamen auferet uadis. 

Tiim porro venti magnam quoque toUere partem 

Hamoris possunt verrentes aequora ponti ; 

Una aocte vias quoniam persaepe yidemos 

SicGari, mollisque luti concrescere cxtistas. 635 

Prasterea, docni multum quoque toUere nubet 
Humorem magno conceptum ex œquore ponti, 
Et passim toto terrarum spargere in orbe, 
Cum pluit in terris, et venti nubila portant. 

Postremo, quoniam raro enm corpore tellos 630 

• Est, et conjunctas oras maris ondique cingit, 
Débet, ut in mare de terris venit homof aq«ii!« 
In terras itidem manare ex asquore salao s 
Percolator enim rirus, rntroque remanat 
}i%\ef\e^ bumoril, ?| i4 vî»put amnibw omnis 635 
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et, ainsi purifiées, coulent sur là terre à readroit où sa surface 
entr'ouverte facilite la trace liquide de leurs pas. 

Apprends maintenant la raison pour laquelle les bouches de 
FEtna Ternissent quelquefois de si épais tourbillons de flamme. 
Ne crois pas, en effet, qu'au milieu du trouble et du désastre 
un orage de feu, déchaîné dans les plaines de la Sicile, ait jadis 
fixé les regards des peuples Toisins, qui à la vue des torrents 
d^étincelles et de fumée ondoyants dans tout Tatmosphère, aient 
attendu pleins d'efiroi le nouveau malheur que la nature leur 
préparait. 

Pour Texplication des phénomènes de cette espèce, il faut porter 
sur toute la nature un coup d'œil vaste et profond, en embrasser 
à la fois toutes les parties, ne pas oublier que Tunivers est fini, 
et se représenter sans cesse combien le del est peu de chose par 
rapport au monde, et quel atome est rhonune comparé au globe 
entier. Qaand tu seras pénétré, convaincu de cette vérité, il y aura 
bien des phénomènes que tu cesseras d'admirer. 

Qui de nous, par exemple, est surpris de voir un homme brûlé 
d'une fièvre ardente, ou dorit les membres soient la proie d'une 

Gonflnit; inde super terras redit a^mine dalci, 
Qna Tia secta semei liqaido pede detolit nndas. 

Nimc ratio qpm sit, per finices montis nt £tns 

Bxspirent ignés interdnm turbina tanto, 

Expediam. Neqiie enim média de dade ooorta 640 

nâmiiMB tempestas, Siculnm dominata per agros, 

Finitimis ad se convertit gentibos ora, 

Fomida cum codi seintillare omnia tempU 

Cémentes, pavida complebant pectora cora, 

Quid moliretor remm oatnra noramm. 645 

fiisce tibi rébus late est alteqne videndum, 

Et longe cunctas in partes dispidendum, 

Ut reminiscaris snmmam remm esse profùndam, 

Et Tideas cœliim summa! totius onum 

Quam sit paryula pars, et quam multesima constet, 650 

Et quota pars homo terra! sit totius unus. 

Quod bene propositum si plane contueare 

Âc Tideas plane, mirari multa relinquas. 

Num quis enim nostrum mirator, si quis in artos 

Accepit calido febrim fenrore coortam, 655 

Aut alium quemvis morbi per membra dolorem? 
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adtre maladie? Les pieds' se gonflant tout à coup; une douleur 
aiguè s'empare des dents, ou même se jette sur les yeux ; le Teu 
sacré s'allume, se répand dans tout le corps, brûle toutes les 
parties qu'il attaque : on n'eu est point étonné, parce qu'on connaît 
les émanations d'un grand nombre de corps, parce qu'on sait que 
les exhalaisons de la terre et le vice de l'air suffisent pour causer 
les plus terribles maladies et hâter leur progrès. Vois donc aussi 
que ce grand tout, infini comme il l'est, fournit au ciel et à la 
terre un assez grand nombre d'atomes pour ébranler le globe 
par des secousses soudaines, pour envoyer sur la terre et les ondes 
des tourbillons rapides, pour entretenir les feux de l'Etna, et pour 
embraser le del. Oui, le del lui-même peut s'embraser aussi 
naturellement que nous voyons les pluies tomber à grands flots sur 
la terre, lorsqu^un certain nombre de particules d'eau se sont 
rassemblées dans l'atmosphère. 

■ Mais, dit-on, ces incendies sont trop considérables. Oui, comme 
un fleuve parait grand à qui n'en a jamais vu de plus grand, 
comme un arbre, un homme, tous les corps, de quelque espèce 
qu'ils soient, paraissent énormes, quand on ne connaît rien au 

Obturgescit enim subito pes, arripit acer 

Sspe dolor dentés, ocalos invadit in ipsos; 

Existit sacer ignis, et «rit eorpore serpens, 

Quamcunque arripuit partem repitqne per artos s 

Niminim, quia sont multarum samina renira; 

Et satis baec tellus nobis oœlumque mali fart, 

Unde queat vis immensi proerascere mart)i. 

Sic igitur tôt! cœlo tecrsqu« putandvm est 

Ex infinito satis omnia suppeditare, 

Unde repente queat tellus eonenss» moveiiv 

Perque mare et terras rapidus percuirere turbo, 

Ignis abnndare ^tnsus, flammescere caslnm. 

Id qnoque enim fit, et ardesçunt cœlestia templa. 

Ut tempestates pluviie graviore coortu 610 

Sont, ubi forte ita se tetulerunt'semina aqaanun. 

At nimis est ingens incendi turbidus ardor. 

Scilicet, et fluvius, qui non est, maximus di est, 

Qui non ante aliquem majorem vidit; et ingeus 

Arbor, bomoque videtiir; et omnia de génère omni, 6IS 

Masima qu» vidit quisque b«c inicentia fingit. 
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delà, tandis que ces objets, non plus que le ciel, la terre et la mer, 
ne sont rien en comparaison de Tunivers. 

Mais tâchons maintenant d'expliquer la manière dont la flamme 
en fureur s'exhale des fournaises de TEtna. D'abord toute la mon- 
tagne est creuse intérieurement, et appuyée sur des cavernes de 
cailloux. Or toutes les cavernes sont remplies de vents, et par con- 
séquent d'air, puisque le vent n'est que l'air agité. Lorsque l'air 
s'est enflammé, qu'il a échauffé de son ardeur les rochers et la 
terre, autour desquels il ne cesse de rouler et dont il fait sortir 
des flammes rapides et dévorantes, il s'élève, il s'élance directe- 
ment par les gorges de la montagne, il répand au loin la flamme 
et la cendre, roule une fumée noire et épaisse, et lance en même 
temps des rochers d'une si énorme pesanteur, qu'à ces eflets on ne 
peut méconnaître l'impétuosité des vents. 

D'ailleurs, la mer baigne en grande partie le pied de cette mon- 
tagne; sans cesse elle y brise et en ramène ses flots. Les cavernes 
régnent par-dessous terre depuis la mer jusqu'aux gorges de la 
montagne. On ne peut douter que les vents n'entrent par ces 
ouvertures quand la mer s'est retirée, et ne dirigent leur souille 

Cum tamen omnia cum cœlo, terraque, marique 
Nil sint ad summam summa! totius omnem. 

Niinc tamen, illa modis quibas irritata repente 

Flamma foras vastis ^tnse fomacibus efQet, 680 

Expediam. Primum totius subcava mentis 

Est natura, fere silicum suffulta cavernis. 

Omnibus ^t porro in speluncis ventus et aer : 

Ventus enim fit, ubi.est agitando percitas aer : 

Hic ubi percaluit, calefecitque omnia circum 6S5 

Saxa furens, qua contingit, terramque, et ab oilis 

Excussit calidum flammis velucibus ignem, 

Tollit se, ac rectis ita faucibus ejicit alte, 

Funditque ardorem longe, longeque favillam 

DifTert, et crassa voWit caligine fumum; 690 

Extrudilque simul mirando pondère saxa : 

Me dubites, quin hacc animai turbida sit vis. 

Pneterea, magna ex parti mare montis ad ejus 

Radiées frangit fluctus, aestumque resorbet. 

Ex hoc usque mari spelunc» montis ad allas 695 

Pemsniunt subter fauces. Hac ire fatendum est, 

Et penetrare animam penitus les cogit aperta. 
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de là vers le sommet : voilà pourquoi Ton voit les flammes s^élever 
en Tair, les rochers s'élancer au loin, et des nuages de sablo se 
répandre de tous côtés. A la cime sont ces larges entonnoirs par 
où s'ichappent les vents : les Greai les appellent cratères, et nous 
leur donnons les noms de gorges et de bouches, 

Dy aencoredes phénomènes auxquels il ne suffit pas de donner 
une explication; il faut en produire plusieurs, parmi lesquelles 
se ti'ouve la véritable. Ainsi, en voyant de loin le cadavro d'un 
homme étendu sur le sable, si Ton veut indiquer la causai de sa 
mor*., il faut dter toutes les causis possibles de mortalité. Car on 
ne peut décider s'il est mort par lî fer ou le froid, par la maladie 
ou 'e poison : on sait en général que c'est par une de cea causes; 
mais il n'y a que les témoins oculaires qui puissent diro la véri- 
taille. Nous sommes réduits à la même indécision dans un grand 
nombre de phénomènes. 

Par exemple, si le Nil, ce fleuve unique de l'Egypte entière, 
s'accroît et inonde les campagnes pendant Tété, ces délK)rdements 
peuvent venir de ce que, dans c^tte saison où régnent les vents 
étésiens, les aquilons, en soufllaut à l'embouchure et contre la 
direction du fleuve, suspendent son cours, foulent ses ondes, 

Atque efflare foras, ideoque exti>Ilere flammas, 

Saxaqne subjectare, et arens t)llere nimbos. 

In sammo sunt ventigeni Cratères, ut ipsi 700 

Nominitant, nos quas Fauoes piarbibemus, et Ora. 

Sont aliquot quoque res, quanim unam dicere Gaasain 

Non satis est, yerum plures, uiide una tamen sit: 

Corpus ut exanimum si quod procul ipse jacere 

Ck>nspicias bominis, fit ut omiu s dicere causas 705 

Conveniat letbi, dicatur ut illiiis una. 

Nam neque cnm ferro, nequefigore vincere possis 

Interiisse, neque a morbo, neqae forte veneno; 

Yerum aliquid génère esse ex hoc, quod concio dicat, 

Sdmus : item in multis hoc rébus dicere babemus. 710 

Nilus in sestati crescit, campis^ne redundat, 

Unicus in terris iBgypti totius itmnis : 

Is rigat ^gyptum médium pei* sspe calorem, 

Aut quia sunt aestate Âquilones ostia contra 

Anni tempore eo, quo Etesia ilabra feruntur, 715 

Et contra fluvium fiantes remorantur, et undas 
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comblent son lit, et forcent le fleuve de s^arrèter. Car on ne peut 
douter que le souffle de ces vents ne soit opposé à la direction du 
fleuve, puisqu'ils viennent des constellations glacées du pôle bo« 
réal, tandis que le Nil prend sa source dans les régions du midi, 
dans ces climats brûlants que le soleil visite au milieu de sa 
course et dont les habitants sont noircis et dévorés par la chaleur. 

n se peut encore que de vastes amas de sables déposés à son 
embouchure forment une digue contre ses flots dans le temps où 
là mer agitée par les vents roule des sables, d'où il arrive que 
la décharge du fleuve est moins libre, et la pente de son lit moins 
inclinée. 

Il se peut aussi que les pluies soient plus abondantes à sa source 
dans cette saison où le souffle des vents étésiens chasse de ce 
côté les nuages, qui, rassemblés dans les régions du midi, s'accu- 
mulent et se condensent à la cime des plus hautes montagnes, et 
tombent enfin par la pression de leur pesanteur. 
' Peut-être, en un mot, cette crue vient-elle des hautes mon- 
tagnes d'Ethiopie, qnand le soleil, dont les rayons embrassent 
toute la nature; fait descendre à grands flots la neige fondue dans 
les plaines. 

Cogentes sunns replent, coguntque manere : 

Nam dubio procul haec adverso flabra feruntur 

Pliimine; quae gelidis a stellis axis aguntur : 

nie ex sstifefa parti venit amnis ab Austro 720 

Intcr nigra vinim percoctaque sscla calore, 

Exoriens penitus média ab regione diei. 

Est quoque uti posait magnus congesttis aren» 

Fluctibus adversis oppilare ostia contra, 

Cam mare permotum ventis ruit intus arenam. 725 

Qno fit uti pacto liber minus exitus amni, 

Et proclÏYUs item fiât minus impetus undis. 

Fit qiv>que uti pluviaB forsan magis ad caput ejas 

Tempore eo fiant, quo Etesia flabra Aquilonum 

Nobila conjiciunt in eas tune omnia partes : 730 

Scilicet ad mediam regionem éjecta diei 

Cum convenerunt, ibi ad altos denique montes 

Contrus» nubes coguntur, Tique premuntur. 

Forsit et ^tbiopum penitus de montibus alti» 

Grescat, ubi in campos albas descendere ningues 7o5 

Tabificis subigit radiis sol omnia Instrans. 
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Expliquons maintenant la nature de ces lieux funestes, de ces 
lacs nommés Avemes, D abord ce nom leur a été donné pMrœ 
qu'ils sont mortds pour les oiseaux : en effet, quand les habitants 
de Fair sont anÎTés directem^at au-dessus de ces lieux, ils sem- 
blent avoir oublié Fart de voler: leurs ailes n'ont plus de ressort; 
ils tombent sans force, la tète penchée, ou sur la terre ou dans les 
eaux, si c'est un lac qui leur donne la mort 

Ainsi à Gumes, près du mont Vésuve, est un endroit où des fon- 
taines chaudes exhalent une épaisse fîunée. On en trouTe encore 
un semblable dans les murs d'Athènes, au sommet de la dtadelle, 
à côté du temple de Minerve : les rauques corneilles n'osent jamais 
en approcher, non pas même quand la fumée des sacrifices enve- 
loppe les autels ; tant elles fuient avec effroi, non pas la colère de 
Pallas, que leur attira leur vigilance, selon le rédt des poètes grecs, 
mais les exhalaisons mêmes de ce lieu, qui suffisent pour les en 
détourner. On dit qu'il y a encore un autre Aveme de cette espèce 
en Syrie, et que les quadrupèdes eux-mêmes ne peuvent y porter 
leurs pas sans que la vapeur les fasse tomber sans vie, Gonune 
des victimes immolées tout à coup aux dieux Mânes. Tous ces effets 

Nnnc âge, Averna tibi (pm sint loca euiraiiB laciuqiie, 

Expediam, qnali natura pnsdita constent 

Principio, quod Averna Tocantur, nomen id ab re 

Impositum est, quia sunt Avibus contraria conctis ; 710 

E regione ea quod loca cum advenere Tolantes, 

Remigii oblitse pennarum vêla remittunt, 

Pnecipitesque cadunt molli ceryice profusa 

In terrain, si forte ita fert natura loconun, 

Aut in aquam, si forte lacns substratus ATemo est 715 

Qualis apud Cumas locus est montemque Vesenun, 

Oppleti calidis ubi fumant fontibus auctus. 

Est et AthenaBÎs in mœnibus, arcis in ipso 

Vertice, Palladis ad templum Tritonidos aima, 

Quo nunquam pennis appellunt eorpora rauca • 7S0 

Comices, non cum fumant altaria donis : 

Usque adeo fugitant non iras Palladis acies 

Perrigili causa, Graium ut cecinere poet» ; 

Sed natura loci hoc opus efilcit ipsa sua vi. 

.u Syria quoque fertur item locus esse Tideri, 75S 

Quadrupèdes quoque quo simul ac vestigia primniii 

Inlulerint, graviter vis cogat eoncidere ipsa, 

Manibus ut si sint dtvis maetata repentet 
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sont naturels, et Ton peut en trouver les causes sans s'imaginer 
que ces lieux soient autant de portes duTartare, par où les divinités 
infernales attirent les âmes sur les bords de TAchéron, comme la 
simple aspiration du cerf rapide attire, selon Topinion commune, 
les serpents du fond de leur retraite. Pour que tu sentes combien 
toutes ces fables sont ridicules, je vais traiter ce sujet. 

Je répète d*abord ce que j*ai souvent dit, que la terre contient 
on grand nombre de principes diversement configurés, dont les 
uns donnent la vie.à Thomme, les autres lui causent des maladies 
et hâtent son trépas, et qui tous sont plus ou moins analogues 
aux divers animaux, plus ou moins propres à leur conservation, 
selon la différence de leur nature, de leur tissu et de leurs figures 
élémentaires. Il y en a dont Tintroduction blesse le canal de Touïe, 
d^autres dont les exhalaisons piquantes et désagréables offensent 
Torgane de Todorat, d'autres dont le contact est dangereux, la vue 
à craindre, la saveur désagréable. Enfin Texpérience nous montre 
combien d'objets produisent dans Fhomme des sensations pénibles 
et douloureuses. 

Oninia qns natorali ntione geruntur; 

Et qaibus e cansis fiant apparat origo : 160 

Janua ne his Orci potius regionibas esse 

Credator posta, hinc animas Acherontis in oras 

Ihicere forte deos Hanes inferne reamur; 

Naribus alipedes nt cenri sœpe putantor 

Ducere de latebris serpentia sscla ferarum. 765 

Qnod procnl a vera qnam sit ratione ropulsnm, 

Perdpe : namqne ipsa de re nnnc dicere conor. 

Principio hoc dico, qnod dixi saBpe qnoque ante^ 

In terra cujnsque modi remm esse figuras, 

Hulta homini qnn snnt vitalia, multaque morbos 110 

Incutere, et mortem qnas possint aocelerare; 

Et magis esse aliis alias animantibus aptas 

Res ad Titaî rationem, ostendimns ante, 

Propter dissimilem naturam, dissimilesqae 

Texturas inter sese, primasqne figuras. 115 

Hulta meant inimica per aures, multa per ipsas 

Insinuant nares infesta atque aspera odore; 

Nec sunt multa paru m tactu vitanda, nec autem 

Aspectu fugienda, saporeque tristia quas sint. 

Deinde videre licet quam mulue sint homini rea 180 

4çriter ififesto aensn, spurcseque, ^ravesqne. 
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D^abop] il y ades arbres dont Fombre est chargée de molécules 
si dangr xeuses, qu'on ne peut s*étendre sur le gazon au pied de 
œs artres sans éprouver de violentes douleurs de tète. Sur la cime 
élevée de TAélicon se trouve encore un arbre demi la fleur tue 
rhom me par son odeur. Toutes ce; productions naissent de la terre, 
parce qu'elle renferme dans son stinun grand nombre de semences 
combinées d'une infinité de manières diverses, dont la sécrétion 
nourrit chaq;:e individu. 

L'odeur d'une lampe récemment éteinte affecte désagréablement 
les narines, assoupit l'homme, Iô renverse, comme s'il était at- 
taqué de l'épilepsie. L'odeur forte du cast6??um produit le même 
effet sur la femme : elle tombe sans connaissance et son ouvrage 
s'échappe de ses mains défaiUanles, si elle a respiré cette odeur 
dans le temps où elle paye son trilmt périodique. Il y a biv°!n d'au- 
tres substances dont l'action relâdie les membres et fait chsnceler 
l'âme au fond de sa retraite. Enfin, si tu séjournes trop longtemps 
dans un bain chaud, ou si tu t'y plonges à la suite d'un repas 
trop abondant, qu'il est à craindre que tu ne tombes sans connais- 
sance au milieu des eaux! Avec quDlle facilité la vapeur active da 
charbon ne s'insinue-t-elle pas jusqu'au cerveau, si Tonne prévient 

Arboribus primum certis gravis umbra tribnta est, 

Usque adeo, capitis faciant ut sad^e dolores, 

Si quis eas subter jacuit prostrat'is in herbis. 

Est etiam in magnis Beliconis me ntibus arbos T85 

Floris odore hominem tetro consT.eta necare. 

Sdlicet haec ideo terris ex omuia surgunt 

Mnlta modis miiltis multarum seinina rerum, 

Qnod permista gerit tellus, discreUque tradit. 

Noctumumque recens exstinctum lumen, ubi acri 790 

Mtdore offendit nares, consopit ibidem, 

Dejicere ut pronos qui morbus sa)pe suevit. 

Castoreoque gravi mulier sopita lecumbit, 

Et manibus nitidum teneris opuii effluit eii, 

Tempore eo si odorata est, quo menstrua solvit. 795 

Hultaque prseterea languentia membra per artus 

Solvant, atque animam labefacta^it sedibus intus. 

Denique, si in calidis etiam cunctere lavacris, 

Plenior et solio in fueris fervent is aquaï, 

Quam facile in medio fit uti des «epe ruinas! SOO 

Carbbnumque gravis via atque otlor insinuatur 
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son effet en avalant auparavant une onde salutaire! L'odeur du 
vin porte un coup mortel à celui dont les membres sont consu- 
més par une fièvre ardente. Ne \ ois^u pas encore naître au sein 
de la terre le soufre et le bitume, dont la vapeur est si pénétrante? 
Enfin, quand le mineur déchire avoc le fer les entrailles de k 
terre pour y suivre les veines de Tor et de Targent, quelles vapeurs 
mortelles ne sent-on pas s'élever du fond de la mine et s*exhaler 
àfi séjour de ces riches métaux ! Quel visage bave, quel teint 
plombé contractent les malheureux condamnés par la loi à ces 
durs travaux! Ne sais-tu pas combien ils périss<;nt promptement, 
et combien est courte la durée de leur vie? U faut donc que la 
terre se débarrasse de toutes ces vapeurs eii les répandant au 
dehors, dans les plaines de Tair. 

Ainsi ces lieux nommés Avemes ne s<int mortels pour les 
oiseaux que par de pareilles évaporations qiû s'élèvent du sein de 
la terre dans les airs et empoisonnent, peur ainsi dire, une partie 
de l'atmosphère : à peine les oiseaux soiitrils arrivés dans cette 
région infectée, tout à coup, embarrassés dans les lacs de ce poison 
invisible, ils tombent verticalement dans l'endroit où l'exhalaison 

Quam &cile io cœbrum, nisi aquam prœcepimus anta! 

Al ciim membra hominis percepit fenTida febris, 

Tum fit odor Yini plag» mactabilis fnstar. 

Nonne vides etiam terra quoque suifur m ipsa C05 

Gignier, et tetro concrescere odore bitnmen? 

Deniqae ubi argenti venas auriquj sequuntur. 

Terrai penitna scrutantes abdita ferro, 

Qnales esspirat scaptesnla subter odores ! 

QuidTe mali fitnt eihalent axutXà metalla! 810 

Quas hominnm reddunt fades, qualesque colores I 

Hénne vides aodisve perire in tempore parro 

Quam soleant, et qoam vital <x>pia desit, 

Qooe opère in taU cohibet vis magna ? Necesse est 

Hos igitnr tellus omnes ex«f tiiet aestns, 815 

Eupiretqœ foras in aperta j/romptaque oœli. 

Sic et Averna loca alitibus imnmittere debent 

Mortiferam vim, de terra qaa surgit in auras, 

Ut spattum cceli quadam de parte venenet : 

Qua simili ac primom pconis delata ait aies, VO 

Impediatur ibi caeeo oorrepta veneno, 

Vu cadat e regione loci qua dirigit 
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dirige leur chute; et quand ils y sont étendus, la même extialaôson, 
plus active pour lors, chasse de leurs membres tous les restes de 
la vie. Car la première attaque n'excite en eux qu'une espèce de 
convulsion; mais, wie fois plongés à la source même du venin, 
ils y rendent les derniers soupirs, suffoqués par Tabondance des 
exhalaisons qui les environnent. 

11 se peut encore que ces exhalaisons raréfient tellement la 
masse d'air interposée entre la terre et les oiseaux, que cet e^pacd 
devienne presque vide : lorsque les habitants de Fair Tolent direc- 
tement au-dessus de ces lieux, leurs ailes s'agitent en Tain au 
milieu du vide, qui trahit leurs efforts. Ne trouvant donc plus 
d'appui dans l'air ni de support dans leurs ailes, leur pesanteur les 
entraîne, et, quand ils sont tombés au sein du ¥ide, leur âme se 
dissipe par tous les pores de leurs membres. 

L'eau des puits se refroidit pendant l'été, parce que la dialeur, 
en raréfiant la terre, dissipe promptement dans les airs toutes les 
semences de feu qu'elle peut contenir. Ainsi, plus sa sur&oe esf 
échauffée, plus les eaux cachées dans son sein doivent être fraîches 

Qqo cam eomiit, hase eadem Tis illius aestus 

Relliquias vite membris ex omnibus aufert. 

Quippe etenim primo quasi quemdam conciet aBStum : 99Sk 

Posterins fit nti, cum jam oecidere veneni 

In foDtes ipsos, ibi ait quoque vita vomenda, 

Propterea quod magna mali ait copia circum. 

Fil quoque ut interdum vis Iubc atque asti» Âvenii 

Aéra, qui inter aves conque est terramque locatus, 830 

Dlscutiat, prope uti locus bine linquatnr inanis : 

C^jus ubi e regiene loci Tenere volantes, 

Claudicat extemplo pennarum nisua inanis, 

Et eonamen utrin^ue alarum proditur omne. 

Oie, ubi nictari nequeunt insistereque alis, 835 

SciUcet in terram delabi pondère cogit 

Natura; et vacuum prope jam per inane jacentes, 

Dispergunt animas per caulas corporis omnes. 

Frigidior porro in puteis asstate fit humor, 

Raresdt quia terra calore, et semina si qua 840 

Forte vaporls babet, propere dimittit in auras. 

Quo magis est igitur tellus affecta calore, 

Hoc fit bigidior, qui in terra est abditus, humor. 
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Au contraire, quand le froid resserre, rapproche et condense sa 
superficie, il doit par cette compression faire rentrer au fond des 
puits les particules de feu disséminées dans la terre. 

On voit près du temple d'Âmmon une source froide pendant le 
jour, et qui, à ce qu'on rapporte, devient chaude pendant la nuit. 
Cette fontaine excite plus d'admiration qu'elle n'en mérite : on 
croit que le soleil, caché sous terre^ la pénètre de ses feux aussitôt 
que la nuit étend sur le globe son ombre effrayante; mais cette 
^plication est contraire à la saine philosophie. Car si le soleil, 
dont les rayons ont tant de force quand il est sur nos têtes, n'a pu 
par un contact immédiat échauffer la surface de l'onde, comment 
pourrait-il, sous nos pieds, à travers une masse aussi épaisse que la 
terre, faire bouillonner l'eau et y introduire ses feux brûlants, 
surtout quand la chaleur de ses rayons peut à peine se faire sentir 
à travers les murs de nos maisons? 

Quelle est donc la cause de ce phénomène? C'est que la terre 
est plus spongieuse et plus chargée de semences ignées autour de 
cette fontaine que partout ailleurs. Lors donc que la nuit ensevelit 
le globe dans ses ombres humides, cette terre, en se reh^oidissant, 

Frigore citm premitur porro omnis terra, coitque, 

Et quasi concrescit, fit scilicet ut coeundo 845 

Exprimat in puteos, si quem gerit ipsa, calorem. 

Est apud Ammonis fanum fons Ince diurna 

Frigidus, at calidus nocturno tempore fertur. 

Hune homines fontem nlmis admirantur, et acri 

Sole putant subter terras ferriscero raptim, 850 

Nox ubi terribili terras caligine texit : 

Quod olmis a vera est longe ratione remotum^ 

Quippe ubi sol nudum contrectans corpus aquai, 

Non quierit calidum supera de reddere parte, 

Gum supenun lumen taoto fervore fruatur; So5 

Qui queat hic subter tam crasso corpore terram 

Percoquere humorem et calido sociare vapori? 

Praeserlim cum vix possit per septa domorum 

Insinuare suum radiis ardentibus aestum. 

Qu» ratio est igi'tur? Nimirum terra magis quod 860 

Rara tenet circum hunç fontem quam caetera tellus ; 
Multaque sunt ignis prope semina corpus aquaï, 
Hinc ubi roriferis terram nox obruit umbris, 
Extemplo subtus frlgescit terra, coitque. 
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le contracte comme si on la pressait aTCC la main, et €ût ainsi 
refluer dans Tintérieur de la fontaine tontes les partiailes de feo 
dont elle est imprégnée, et qui communiquent à Teau une cfaakar 
qu'on éprouTe au toucher et au goût Ensuite, quand les rayons 
naissants du soleil ont ouvert les pores de la terre et raréfié son 
tissu par le mélange de leurs feux, les semences ignées répriment 
leur première place, et toute la chaleur de Teau passe dans la tene: 
¥oilà pourquoi la fontaine devient froide pendant le jour. 

D'ailleurs, Tonde, frappée pour lors des rayons du soleQ et 
raréfiée par ses feux tremblants, doit évaporer tous les corpuscules 
ignés qu^elle contient, comme souvent elle dégage des parties de 
froid et des liens de glace qui la tenaient captive. 

U est une autre fontaine, froide au toucher, et dans laqudle une 
étoupe prend feu et jette des flammes tout à coup; un flambeau 
1^ allume de la même manière et luit au milieu des eaux partout 
où Pair porte sa lumière flottante : c'est que Teau de cette fon- 
taine non-seulement contient en elle-même un grand nombre de 
semences de feu, mais reçoit encore, de la terre qui lui sert de lit, 
une foule de particules ignées qui s'élèvent en haut, se dispersent 

Hao ntione fit ut, tanquam compressa manu sit, 865 

Eiprimat ia fontem quaa seoiiiia cuaqne habet ignis, 

QiUB calidum facittnt laticis tactum atque saporem. 

Inde ubi sol radiis terrain dimoyit obortis, 

Et rarefedt calido miscente vapore, 

Runus in antiquas redeunt primordia sedes 810 

Ignis, et in terram oedit calor omuis aqnal : 

Frigidus hanc ob rem fit fons in luce diuma. 

Praterea, tolis radiis iactatur aqna! 

Bumor, et in Inci tremulo rarescit ib «stn : 

Propterea fit uti, qusB semina eunque habet ignis, 875 

Dimittat; quasi sepe xelum, quod ïontinet in se, 

Mittit, et exsoluit glaciem, nodosque relaxât. 

Frigidus est etiam fons, supra quem sita sœpe 

8iupa Jadt flammes concepto protinus igni; 

Tadaque consimili ratione accensa per undas 8S0 

Golluoet, quocunque natans impellitur auris : 

Niminun, quia sunt in aqna permulta vaporis 

Semina, de terraque necesse est funditus ipsa 

Ignis corpora per totom oonsurgere fontem 
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clans toute la substance du fluide, s'exhalent au dehors, et se. 
répandent dans Tair, mais qui n'ont pas assez d'activité pour 
échauffer la fontaine elle-même. 

. De plus, une impulsion secrète détermine ces molécules éparses 
à s'élever tout à coup et à se rassembler à la surface de l'onde. 
Ainsi ces eaux douces de la fontaine Âradienne écartent autour 
d'elles Tonde salée; ainsi, dans bien d'autres plages, la mer fournit 
de pareilles ressources aux navigateurs altérés, en leur ménageant 
des eaux douces au milieu de ses sels. C'est ainsi que les semences 
de feu peuvent s'élever entre les ondes et s'élancer au dehors pour 
allumer Tétoupe : lorsqu'elles y sont réunies, ou qu'elles se sont 
attachées à la substance du flambeau, elles s'embrasent sans peine 
en un moment, parce que les étoupes et les flambeaux renferment 
de leur côté un grand nombre de parties inflammables. 

Approche de la lumière une lampe qui vient d'être éteinte: 
ta la verras se rallumer avant d'avoir touché la flamme; la même 
chose arrive à un flambeau. Je ne parle pas d'un grand nombre 
de corps qui s'enflamment de loin par la seule impression de la 
chaleur avant d'avoir été saisis immédiatement par le feu. On 
peut expliquer de la même manière les effets de cette fontaine. 

Et BÛnnl enpirare fims, exireqoe in viras, 885 

Non tam vi^ tamen calidos qaeat ut fieri fona. 

Pnslerea, dispersa foras erampere oogit 

Vis per aqnam subito, sursumque ea conciliari : 

Qnod genua Aradius spirat fons dulcis aqua!, 

Qui scatit et salsas circum se dimovet undas. 890 

Et mulUs aliis prœbet regionibus œquor 

Utilitatem opportuoam sitientibn* nautis, 

Qnod dulces inter salsas intervomit undas. 

Sic igitur per eum possunt f.rumpere fontem, 

Et scatere illa foras in stupam semina : que cum 89S 

GoiiTeniunt, aut cum taedai corpori adhserent, 

Ardescunt facile extemplo, quia multa quoque in se 

Semina habentignis stup» t»d«qae tenentes. 

Konne vides etiam, nocturne ad lumina lychnum 

Râper ubi eisttnctnm admoveas, accendier ante ^^ 

Quam tetigit flanunam, tndamqne pari rationef 

Mnltaque prstetea prius ipso tacta vapore 

Bmirnis ardescunt quam cominus imbuat ignis : 

■oc igitw IM quoquo in ilio fonte putandum est. 

30 



350 LUCRÈCE. 

Examinons maintenaul en verlu de quelle loi naturelle le fer 
peut être attiré par cette pierre que les Grecs ont nommée, dans 
leur langue, magnétique, du nom des Magnésiens, dans le pays 
desquels on la trouve. 

Cette pierre est une merveille pour les hommes; elle a la pro- 
priété de former une chaîne d'anneaux suspendus les uns aux au- 
tres sans aucun lien. On voit quelquefois jusqu'à cinq chaînons, et 
même plus, s'abaisser en ligne droite, flotter au gré de Tair, alla» 
chés Tun sous l'autre, et se communiquant mutuellement la vertu 
attractive de la pierre : tant la sphère de son activité est étendue. 

Pour expliquer de pareils phénomènes, on est obligé d'établir 
plusieurs principes avant d'en découvrir la vraie cause ; ce n'est 
que par de longs détours qu'on y peut arriver : redouble donc 
d'attention, mon cher Memmius. 

RappeUe-toi d'abord que tous les corps que nous aperceyons 
envoient sans cesse des espèces d'écoulements, d'émissions, d'éma- 
nations, qui frappent nos yeux et nous permettent de voir; 
les odeurs ne sont que les émissions continuelles de certains 
eorps; le froid émane des fluides, la chaleur émane du soleil; de 

Qnod supereit, agere indpiam quo fœdere fiât 905 

NaturaB, lapis hic ut ferrum duoere possit, 
Quem Magneta Tocant patrio de nomine Graii, 
Hagnetmn quia ait patriis in finibus ortus. 

Hune homines lapidem mirantur; cpiippe catenam 

Sspe ex annellis reddit pendentibus ex se. 910 

Quinque etenim licet interdum pluresqae videra 

Ordine demissos levibus jactarier auris, 

Unnanbi ex uno dependet subter adbaarens; 

Kz alioque alius lapidis vim Tïndaqae noscit : 

Diqae adeo permananter vis pervalet ejus. 915 

Boc genos in rébus firmandum est multa prius quam 
Ipains rei rationem rcddere posais; 
Et nimium longis ambagibus est adeundum : 
QoD m^s attentas auras animumque reposco. 

Friodpio, omnibus a rébus quascunque videmus 920 

Perpétuo fiuera, ac mitti, spargiqua necesse est 
Corpora, qus feriant oeulos visumque latesàJnt : 
Perpetuoque Onant certis ab rébus odores, 
Fïigus uk a flaviis, calor a soie, tastus ab ^d iff, 



LIVRE VI. 35< 

la nier émane le sel rongeur qui mine les édifices construits sur 
ses rivages. Nos oreilles sont continuellement frappées de sons 
de toute espèce. Quand nous nous promenons sur les bords de 
Tocéan, nos palais sont affectés d'une vapeur saline, et nous ne 
regardons jamais préparer Fabsinthe sans en ressentir l^ertume ; 
tant il est vrai que tous les corps envoient continuellement des 
émanations de toute espèce, qui se portent de tous côtés, sans 
jamais se reposer ni se tarir, puisqu'à chaque instant nous avons 
des sensations, puisqu'il nous est toujours possible devoir, d'odorer 
et d'entendre. 

Rappelle-toi, en second lieu, à quel point tous les corps sont 
poreux. C'est un principe que j'ai démontré dans le premier chant 
de ce poëme, et qui sert à développer un grand nombre de vérités; 
mais comme il est spécialement lié au phénomène dont j'entre- 
prends l'explication, je ne puis me dispenser de prouver de nou- 
veau que, de tous les corps connus, il n'en est aucun dont le tissu 
ne soit mêlé de vide. 

D'abord, les voûtes de nos grottes sont baignées^ d'une espèce 
de sueur qu'elles distillent goutte à goutte : il n'est point de 
parties de nos corps par où la transpiration ne trouve une issue; 

Aquoris exesor mœrorum littora propter. 925 

Nec yarii cessant sooitns manare per aures. 

Denique in os saisi venit humor sspe saporis, 

Gum mare versamur propter ; dilntaque contra 

Gnm tuimur misoeri absinthia, tangit amaror : 

Usque adeo omnibus ab rébus res quaeque fluenter 933 

Fertur, et in cunctas dimittitur undique partes; 

Nec mora, nec requies inter datur uUa fluendi, 

Perpetuo quoniam sentimus, et omnia semper • 

Cemere, odorari licet, et sentire sonorem. 

Nunc omnes repetam quam raro corpore sint res 935 

Commemorare, quod in primo quoque carminé claret. 

Quippe etenim, quanquam multas hoc pertinet ad res 

Ifoscere, cum primis banc ad rem protinus ipsam, 

Qna de disserere aggredior, firmare necesse est 

Mil esse in promptu, nisi mistum corpus inani. 940. 

Principio fit ut in speluncis saxa snpema 
Sudent bumore, et guttis manantibu* stillent : 
Manat item nobi» e toto corpore sudor; 
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la barbe et le poil croissent sur tous nos membres; les 
distribués dans nos veines nourrissent et a ngni e ntml 
extrémités du corps, jusqu^aux ongles mêmes, lloas sentons le 
flroid et le chaud pénétrer Tairain; nous sentMis enooi 
pression àlraiers For et l'argent quand nous tenons une 
pleine. Enfln, le son traverse Tépaisseur des mors, les 
8*y insinuent, le froid et le chaud les pénétrait; que di&je? Ds 
pénétrent jusqu'à la cuirasse de fer qui environne le corps du 
guerrier. La plupart des maladies nous viennent du dehors, et 
ces tempêtes, qui naissent ou de la terre ou dans Tair, se dfesi- 
pent comme elles] sa forment, en un moment : tant il est vrai 
qu'il n'y a pas un seul corps qui ne renferme dn vide dans son 
tissu. 

Ajoutei que les émanations des corps n'ont pas toutes les mêmes 
qualités sensibles, ni la même analogie avec les corps sur lesquels 
elles agissent. Le soleil cuit et sèche la terre, tandis qu'il fond la 
glacé, qu'il résout en eau ces masses de neiges entassées sur h 
dme des montagnes» et qu'il liquéfie la cire par l'ardeur de ses 

Greioit barbi, pilique per omnia membn, per arlns; 

Didittts in yenas cibus omnes auget, alitqae 915 

Gorporis extremas quoque partes unguiculosque. 

Frigua item tranaire per ss, calidumque vaporem 

Sentimua; sentimua item transire per aurum 

Atque per argentum, cum pocula plena tenemu». 

Denique per dissepta domorum aaxea voce» 990 

Pervolitant; permanat odos, frigusque, vaposquc 

Ignia ; quin ferri quoque vim penetrare suevil, 

Undique qua circum corpus lorica coercct. 

Morbida vi^ quœcunque extrinsecus insinuatur : 

Et tempeatatea terra cœloque coorUe, 955 

E cœlo omotiie terraque repente facessunt, 

Quandoquidem nihil est non rare corpore nexum. 

Hue accedit uti non omnia quac jaciuntur 

Corpora cunque ab rébus eodem prxdita sensu 

Atque eodem pacte rébus sint omnibus apta. 900 

Principio, terram sol excoquit et facit are; 

At glaciem dissoWit, et altis montibus alte 

Exatniclas ningues radiis tabescere cogit : 

!)entquo cera liqucscit in ejus posta vapore. 
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rayons. De même le feu dissout Tor et rend l'airain liquide, tandis 
qu'il contracte et fait retirer les chairs et la peau. Le fer, au sortir 
de la fournaise, acquiert un nouveau degré de dureté dans Teau 
où on le plonge : c'est au contraire le feu qui durcit la chair et la 
peau ; Teau les amollit. L'olivier, dont l'amertume est insuppor- 
table à l'honmie, est pour les chèvres un mets préférable à l'am^- 
broisie et au nectar. Enfin le pourceau fuit la marjolaine et craint 
les parfums, qui . sont en effet un poison pour lui, tandis qu'ils 
paraissent quelquefois nous rappeler à la vie. Au contraire, la 
fange qui nous fait horreur fournit au pourceau un bain délicieux, 
dans lequel il se plonge et se roule sans jamais se rassasier. 

Il me reste encore un autre principe à établir, avant d'en venir 
à l'objet que je me propose. C'est que, tous les corps ayant un 
grand nombre d'interstices, ces interstices ne doivent pas être 
tous semblables, mais avoir chacun sa nature et ses usages parti- 
culiers. En effet, les animaux ont des sens divers, dont chacun a 
son objet propre. Les sons s'insinuent par des conduits qui lei^ 
sont consacrés ; les saveurs et les odeurs, par d'autres voies qui 

Ignis item liquidam ladt ses, aurumque resolvit; 9fô 

At ooria, et carnem trahit, et oonducit in unum. 

Humor aqu» porro femim condiirat ab igni ; 

Ât coria et camem mollit àurata calore. 

Barbigeras oleaster eo javat uaque capellas, 

DifQuat ambrosia quasi vero, et nectare tinctus : 910 

Ât nihil est homini fronde hac quod amarius exstel. 

Dcniquc amaracinum fugitat sus, et timet omne 

L'nguentum : nam setigeris subus acre vencnum est, 

Quod noâ interdum tanquam recreare videtur. 

Ât contra nobis cœnum teterrima cum sit 975 

Spurcilies, oadem subus hœc res munda videtut*, 

Insatiabiliter toti ut volvantur ibidem. 

Hoc etiam superest, ipsa quam dicere de re 

Aggredior, quod dicendum prius esse videtur. 

Multa loramina cum variis sint reddita rébus, 980 

Dissimili inter se natura prasdita debent 

Esse, et habere suam naturam quseque, viasque. 

Quippe etenim vaiii sensus animantibus insunt, 

Quorum quisque suam proprie rem percipit in se. 

Nam penelrare alia sonitus, aliaque saporem '985 

Cernimus e succis, alia nidoria odores, 

30. 
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sont aussi analogues à leur nature et à leur tissu. Outre cela, il y 
a des émanations qui pénètrent la pierre, et d'autres le bois ; il j 
en a qui passent à travers For, d'autres à travers Fargent, d^autres 
qui s'ouvrent un passage par les pores du verre, puisque les ama- 
lacres s'introduisent par les interstices du verre, et la chaleur par 
ceux de For et de Fargent : enfin, les corpuscules pénétrent plus 
ou moins vite le même corps. Ces différences, je Fai prouvé plus 
haut, sont une suite nécessaire de la variété infinie que la nature 
a établie entre les interstices des corps. 

Ces vérités préliminaires étant ainsi solidement établies, il est 
aisé d'en déduire Fexplication que nous cherchons et de savoir 
pourquoi l'aimant attire le fer. D'abord il £aut que de la substance 
même de la pierre émane sans cesse un grand nombre de cor- 
puscules, ou plutôt une vapeur active qui raréfie par ses coups 
tout Fair interposé entre le fer et l'aimant. Quand cet espace inter- 
médiaire est devenu vide, aussitôt les éléments du fer s'y portent, 
mais sans se désunir; d'où il arrive que le corps entier de l'anneau 
suit la même direction. JSn effet, il n'y a point de corps dont les 
éléments soient plus embarrassés et plus étroitement liés que ceux 

ProptŒ dissimilem naturam, textaque rernm. 
Praetearea manare aliud per saxa videtur, 
Atqae aliud par ligna, aliud transire per aunun 
Ârgentoque foras aliud vitroque meare. 990 

Nam fluere bac species, illac calor ire videtur, 
Atque aliis aliud dtius transmlttere eadem. 
Scilioet id fieri cogit natura viarum, 
Hultimodis varians, ut paulo oatendimus ante. 

Quapropter beue ad hoc oonfirmata atque locata 995 

Onmia constiteriut nobis praeposta, parata, 

Quod superest, fàcUe bine ratio reddetur, et omnis 

Causa patefiet, qusB ferri pelliciat yim. 

Principio fluere e lapide boc permulta necesse est 

Semina, sive SBStum, qui discutit aéra plagis, lOOO 

Inter qui lapidem fiarrumque est cunque locatus. 

Hoc ubi inanitur spatium, multusque vacefit 

In medio locus, extemplo primordia ferri 

In vacuum prolapsa càdunt conjuncU, fit utque 

Annulus ipse sequatur, eatque ita corpore toto. 1005 

Neares ulla magii primoribua ex elemcatis 

}ndupedita suif qpcte conaexa cobaeret 
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du ier, ce métal si solide qu'il est presque inaccessible à la chaleur. 
Il n'est donc pas étonnant que si, comme je viens de le dire, un 
grand nombre de ses éléments ne peuvent pas s'élancer dans le 
vide, le chaînon entier s'y précipite. C'est ce qui arrive en efifet : 
l'anneau s'avance toujours, jusqu'à ce qu'il soit parvenu à la pierre 
même, à laquelle il s'unit par des liens invisibles. Ces émanations 
de l'aimant agissent en tout sens : le vide se forme de tous côtés, 
soit en haut, soit latéralement ; et les anneaux voisins se portent 
aussitôt dans ces espaces ainsi raréfiés, y étant déterminés par des 
chocs extérieurs : car leur propre tendance ne pourrait jamais les 
élever ainsi dans les airs. Mais une autre cause qui favorise encore 
cette direction et qui accélère leur mouvement, c'est qu'à peine 
Fair a été raréfié et le vide formé dans la partie supérieure de 
l'aimeau, l'air inférieur pousse et chasse, pour ainsi dire, l'anneau 
par derrière. En effet, tous les corps sont battus sans cesse par 
l'air qui les environne. Mais ces mêmes coups font alors avancer 
l'anneau, parce qu'il y a en haut un vide pour le recevoir. Loi'sque 
cet air dont je parle s'est répandu dans tous les interstices du fer, 
et s'est insinué jusqu'à ses éléments les plus subtils, il les pousse 

Qoam validi feiii natnne frigidus horror. 

Qao mlDiu est mirnm, quod panlo disimus ante, 

Corpora si neqneuDt de ferro plnra coorta 1010 

In Tacaum ferri, quia annulus ipse sequatar : 

Qaod fadt, et sequltur, donec perrenit ad ipsum 

Jam lapidem, caecisque in eo compagibus hssit. 

Hoc fit item conctas in partes, nnde vacefit 

Gnnque locus, sive ex transverso, siye supeme : 1015 

Corpora continno in vacnum yichia feruntnr. 

Quippe agitantur enlm plagis alinnde, nec ipsa 

Sponte sua sursum possunt coosnrgere in auras. 

Hue accedit item, quare queat id magis esse, 

HflBC quoique res adjumento ; motusqne juyatur, 1020 

Quod simul a fronte est annelli rarior aer 

Factus, inanitusque locus magis ac vacuatus; 

Gontinuo fit uti qui post est cunque locatus 

Aer, a tergo quasi provehat atque propellat. 

Semper enim circum positus res verberat aer; 1023 

Sed tali fit uti propellat tempore ferrum, 

Parte quod ex una spatium vacat, et capit in se. 

Hie ubi, quem memoro, per crébra foramina ferri est 

Parras ad partes subtilitcr insiQuatu^i 



356 LUCRECE. 

et les fait avancer, comme les vents font voguer le navire dont ils 
enflent les voiles. 

Enfin, tous les corps doivent renfermer de Tair dans leur tissu, 
parce qu'ils sont tous poreux, et que Tair les environne et les 
touche sans cesse. Ce fluide subtil, caché dans la substance même 
du fer, est agité d'un mouvement continuel à Taide duquel il 
doit nécessairement frapper Tanneau, Tébranler intérieurement, 
et se porter avec lui vers l'espace vide auquel tendent tous ses 
efforts. 

On voit quelquefois le fer s'éloigner de l'aimant; quelquefois il 
le fuit et le suit alternativement. J'ai vu du fer de Samothrace et 
de la limaille s'agiter et tressaillir dans un vase d'airain sous le- 
quel on présentait une pierre d'aimant : le fer semblait impatient 
de s'éloigner de la pierre; tant la seule interposition de l'airain 
faisait naître d'antipathie entre ces deux substances. La raison an 
est qu'alors les émanations de l'airain s'emparant les premières 
de tous les conduits du fer, celles de l'aimant qui leur succèdent 
trouvent tous les passages occupés; et ne pouvant s'y introduire 
comme auparavant, elles sont obligées de se jeter sur la substance 

Trndit et impeUit, quasi naTim yélaqae Tentm. 1030 

Deniqne res omnes debent in corpore habere 

Aéra, quandoquidem raro sunt corpore, et aer 

Omnibus est rébus drcumdatus appositusque. 

Hic igitur, penitus qui in ferro est abditus aer, 

Sollicito motu semper jactatur, eoque 1035 

Yerl>erat annellum dubio procul, et ciet intns 

Sdlicet; atque eodem fertur, quo pnecipitayit 

Jam semel, et quamquam in partem oonaminn sumpsiL 

Fit quoque ut a lapide hoc ferri natnra recédât 

Interdum, ftigere atque sequi eonsueta ricissim. 1040 

Eisultare etfam Samotfarada ferrea vidi, 

Et rameuta simul ferri forere intus ahenis 

In scaphiis, lapis hic magnes cum subditus esset i 

Iteque adeo fugere a saxo gestlre tidetur. 

Mre interposito discordia tanta creatur, 10i*> 

nropterea quia nimimm, prius aestus ubi cris 

IVncepit, ferrique vias possedit apertas, 

l^osterior lapidis yenit nstus, et omnia plena 

Ittvenit in ferro, neque habat aua tranet, ut ante. 
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môme du fer et de heurter de leurs flots le tissu de ce métal 
Yoilà pourquoi la pierre repousse et agite à travers Tairain ce même 
corps auquel sans cet obstacle elle se serait unie. 

Ne sois point surpris de ce que les émanations magnétiques ne 
produisent pas le même effet sur les autres corps. Il y en a que 
leur pesanteur tient immobiles, tels que For; d'autres, comme le 
bois, ont de larges interstices à travers lesquels les émanations 
passent sans toucher, et par conséquent sans agiter ces corps. Le 
fer, dont le tissu tient le milieu entre ces deux espèces, est la seule 
substance que les émanations de Taimant puissent mouvoir de 
cette manière, quand il est imprégné d'un certain nombre de 
parties d'airain. 

Au reste, le phénomène que j'explique n'est pas tellement 
étranger dans la nature qu'il ne me soit aisé de citer im grand 
nombre d'autres unions aussi intimes. D'abord les pierres se 
joignent à l'aide seule de la chaux ; la colle de taureau lie si 
fortement les planches, que les veines du bois manqueraient plutôt 
que celte jonction artificielle. La liqueur de la vigne aime à se 
confondre avec l'eau des fleuves; la poix ne peut s'y mêler à cause 

Cogitur offensare igitur, pulsareque fluctu 1050 

Fetrea texta sno : quo pacto respoit ab se, 
Atque per ss agitât, sine eo qaas saepe resorbet. 

lUud in his rébus mirari mitte, quod «stns 

Non yalet e lapide hoc alias impellere item res. 

Pondère enim frets partim stant, qaod genus aurum, 10S5 

Ac partim /aro quia sunt cum corpore, ut œstus 

Perrolet intactus, nequennt impellier usquam : 

Lignea materies in quo génère esse videtur. 

Inter utrasque igitur férri natura locata, 

Msis ubi accepit qusedam corpuscula, tum ûi lOCt) 

Impellant ut eam magnesi semina saxi. 

Nec tamen hsc ita sunt aliarum rerum aliéna, 

Ut mihi multa parum génère ex hoc suppeditentur, 

Qoa memorare queam inter se singlariter apta. 

Saxa Yides primum sola coalescere calée: 10C5 

Glutine materies taurine ita jungitur una, 

Ut Titio Yen» tabularum saBpius hiscant 

Quam laxare queant compages taurea vincla. 

Vitigeni latices in aquai îbnlibu' gaudent 

Misceri, cum pix nequeat gravis, et levé olivum. 1070 
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de sa pesanteur, ni Thuile à cause de sa légèreté. La pourpre 
s\dentifie tellement avec la laine, qu'on ne peut plus Feu séparer, 
quand même à force d'eau on voudrait rendre à Tétofle sa pre- 
mière couleur, quand même la mer entière Tabreuverait de ses 
ondes. Enfin l'or à l'aide du feu s'incorpore avec l'argent; Tétain 
unit ensemble des cuivres de différentes natures. Combien d'au- 
tres mélanges aussi intimes ne pourrais-je pas trouver! Mais tu 
peux te passer de tant de détails, et je ne dois pas y consumer 
une peine inutile : un seul principe tiendra lieu d'un grand nombre 
de faits. Quand deux corps se rencontrent avec des tissus telle- 
ment opposés que les éminences de l'un répondent aux cavités de 
l'autre, leur union est la plus parfaite. Ils peuvent aussi se lier 
par des espèces d'anneaux et de crochets; et c'est surtout cette 
sorte de lien qui tient le fer suspendu à l'aimant. 

Je vais maintenant expliquer la cause des maladies contagieuses, 
de ces fléaux terribles qui répandent tout à coup la mortalité sur 
les hommes et les troupeaux. J'ai dit plus haut que ratmosphére 
est remplie d'une infinité de corpuscules de toute espèce, dont les 



Pufpureusqae colos oonchyli mergitnr una 

Gorpore cum lanae, dirimi qui non qneat osquam, 

Non si Neptuni fluctu renovare operam des, 

Non mare si totum Telit eluere omnibus undis. 

Denique res auro argentum concopulat una, 1075 

ISrique es plumbo fit uti jungatur ab albo. 

Cetera jam quam multa licet reperire? Quid ergof 

Neo tibi tam longis opus est ambagibus usquam, , 

Née me tam multam hic operam consumere par 3st. 

Sed breviter paucis restât comprendere multa. 1080 

Quorum ita texturac cecidenmt mutua contra, 

Ut caya conveniant plenis hsec illius, illa 

Hujusque; inter se junctura horum optima constat. 

Est etiam quasi ut annellis hamisque plicata 

Inter se qundam possint coplata teneri : 1085 

Quod magis in lapide hoc fieri ferroque videtur. 

Nunc ratio que sit morbis, aut unde repente 
Morliferam possit cladem conflare coorta 
Morbida vis hominum generi pecudamque catervis, 
Expcdiam. rri>7^am multarum semina rerum 1090 

Esse supra docui, quœ sint vitalia nobis i 
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uns nouf; donnent la vie, les autres engendrent la maladie et le 
trépas. Quand le hasard a fait naître un grand nombre de ces der* 
niers, Tair se corrompt et devient mortel. Ces maladies actives et 
pestilentielles ou nous sont transmises d'un climat étranger par la 
voie de Tair, comme les nuages et les tempêtes, ou s'élèvent du 
sein même de la terre, dont les glèbes humides ont été putréfiées 
par une alternative déréglée de pluies et de chaleur. 

Ne remarques4u pas encore que le changement d'air et d'eau 
affecte la santé du voyageur éloigné de sa patrie? C'est qu'il y 
trouve un air trop différent de celui qu'il a coutume de respirer. 
Quelle différence en effet entre l'atmosphère des Bretons et celle 
de l'Egypte, où penche l'essieu du monde! Quelle différence entre 
le climat du Pont et celui de ces vastes régions qui s'étendent 
depuis Gades jusqu'aux peuples brûlés par le soleil! Ces quatre 
pays, exposés à quatre vents et situés sous quatre climats divers, 
ne diffèrent pas seulement par l'exposition, mais encore par la 
couleur et la forme de leurs habitants et par la nature des mala- 
dies auxquelles ils sont sujets. 

L'éléphantiasis est une maladie qui naît sur les bords du Nil, 

Et contra, cpin tint morbo mortiqne, neoesse ett 
Molta Tolaie. Ba corn casa snnt forte coorta, 
Et pcrturbarant ccelom, fit morbidus aer. 
Âtque ea yis omnis morbomm pestilitasque, 1005 

Ant extrinsecos, ut nubea nebiûsque, supeme 
Per cœlum ▼eninnt, ant ipsa sape coorta 
• De terra snrgunt, ubi putrorem humida nacta est» 
IntempestiTis pluTiisque, et solibus icta. 

Nonne vides etiam cœli novitate et aquarom 1100 

Tentari, procul a patria quicunque domoqae 

Âdveniunt, ideo quia longe discrepat aer? 

Nam qnid Britannum cœlum differre putamus, 

Etquod in ^gypto est, qua mundi claudicat axis? 

Quidve, quod in Ponto est, differre a Gadibus, atque 1105 

Usque ad nigra virum percoctaqne saecla calore? 

Qos cum quatuor inter se diversa Tidemus, 

Qoatoor a ventis et cœli partibus esse, 

Tom color et focies hominum distare yidentur 

Largiter, et morbi generatim saîcla tenere. ' *0 

Est elephas morbua, qui propter flumioa NîK 
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au milieu de TÉgypte, et nulle part ailleurs. Le dimat de TÂttique 
est contraire aux jambes, celui des Âchéens malsain pour les yeui; 
d'autres pays attaquent d'autres parties du corps : toutes ces diffé- 
rences viennent de Tatmosphère. Lors donc que Tair d'un pays 
étranger doué d'une qualité dangereuse se déplace et s'avance 
vers nous, il se ti*aine lentement comme un nuage; il altère et 
corrompt toutes les régions de l'atmosphère par où il passe, et 
enfin, arrivé dans la nôtre, il la corrompt, l'assimile à lui et la 
change pour nous. Ce fléau d'une nouvelle espèce se répand en un 
moment dans les eaux, s'attache aux moissons, se mêle aux autres 
aliments des hommes et des troupeaux : quelquefois son venin 
reste suspendu dans les airs, et nous ne pouvons respiror ce fluide 
ainsi mélangé sans puiser en même temps le poison dont il est 
infecté. La ooDtagion gagne de la même mamère le bœuf laborieux 
et la brebis bêlante. Qu'importe donc que nous nous transportions 
nous-mêmes dans un dimat malsain, sous un del inconnu, ou que 
la nature nous amène un air pestilentiel et des corpuscules 
étrangers dont l'arrivée soudaine nous cause le trépas? 

Gignitnr JEgypto in média, neqne proterea vsqaank 
Atthide tentantur gressos, ocnliqfoe in Aduols 
Finibos; inde aliis alius locos est inimicns 
Paitibus ac membris : yarins concinnat id aer. 1115 

Proinde nbi se cœlom, quod nobis forte aUemim eil» 
. Gommovet, atque aer inimicos seipere oœpit, 
Ut nébula ac nubes paulatim répit, et onme 
Qua graditur conturbat, et immutare coactat. 
Fit qaoque ut in nostrum cum venit deniqne oœliim, 1120- 
Gomimpat, reddatqae soi simile atque alienum. 
Bec igitur subito clades nova pestilitasque 
Aut in aquas cadit, aut firages persidit in ipsas, 
Aut aliOB hominum pastus, pecudnmque cibaUis; 
Aut etiam saspeosa manet vis aère in ipso : 112S 

El cum spirantes mistas bine ducimus auras, 
Ula quoque in corpus pariter soibere necesse est» 
Consimili ratione venit bubus quoque saepe 
Pestilitas, etiam pecnbus balantibus aegror. 
Nec refert utmm nos in loca deveniamcs lHO 

Nobis adversa, et cœli mutemus amictum; 
An cœium nobis ultro natura cruentum 
Déferai, aut aliquid, quo non consuevimus iil^ 
Qnod noa adveniu possit tentare lecenti. 



LIVRE YI. 901 

Une maladie de cette espèce, causée par des vapeurs mortelles, 
désola jadis les contrées où régna Gécrops, rendit les chemins dé- 
serts et dépeupla la ville. Née au fond de TÉgypte, après avoir 
traversé des espaces immenses d'air et de mer, elle vint fondre 
sur le peuple de Pandion; et tous les habitants de TÂttique tom- 
bèrent en foule sous les coups de la maladie et de la mort. Le 
mal s'annonçait par un feu dévorant qui se portait à la tête; les 
yeux devenaient rouges et enflammés. L'intérieur du gosier était 
baigné d'une sueur de sang noir, le canal de la voix fermé et res- 
serré par des ulcères, et la langue, cette interprète de l'âme, 
souillée de sang, afTaiblie par la douleur, pesante, immobile, rude 
au toucher. Ensuite, quand l'humeur était descendue de la gorge 
dans la poitrine et s'était rassemblée autour du cœur malade, 
alors tous les soutiens de la vie s'ébranlaient à la fois. La bouche 
exhalait une odeur fétide, semblable à celle des cadavres cor- 
rompus; l'âme perdait toutes ses forces, et le corps languissant 
paraissait déjà toucher le seuil de la mort. Â ces maux insup- 
portables se joignaient et le tourment d'une inquiétude conti- 
nuelle, et des plaintes mêlées de gémissements, et des sanglots 

Hbc ratio qaondam morbomm et mortifer attos 1135 

Finibu* Cecropiis fùnestos reddidit agros, 

VtBtayitqae vias, exhauait civibos urbem. 

Nim peDitus ▼eniens ^^gypti e finibus ortus, 

ktn permensus mnltitiii, camposque natantet, 

Incabnit tandem populo Pandionis : omnes 1110 

Inde catenratim morbo mortique dabantur. 

Prindpio, capat incensum fenrore gerebant, 

Et daplices oculos snffùsa luce rabentes. 

Sudabant etiam fauces intrinsecus atro 

Sanguine, et ulceribus Tocis via septa coibat; 1145 

Atque animi interpres nmnabat lingua cruore, 

Debilitata malis, motn gravis, aspera tactu. 

Inde, ubi per fiiaces pectus complerat, et ipsom 

Horbida via in cor mc»tam confluxerat sgris, 

Omnia tnm rero tita! claustra lababant. ^^^ 

Spiritus ore fioras tetmm ToWebat odorem, 

Randda qno perolent projecta cadayera ritn; 

Atqne animi pranum vires totius, et omne 

Langnebat corpos, lethi jam limine in ipso. 

lntolenbiliba8q[ue malis erat anxius angor 11S5 

Asridne comea, et gcmitu oommista qnerela ; 

21 
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redoublés le jour et la nuil, qui, en irritant les nerfs, en roidis- 
sant les membres, en déliant les articulations, épuisaient ces 
malheureux déjà brisés de fatigue. Cependant les extrémités de 
leurs corps ne paraissaient point trop ardentes et ne faisaient 
éprouver au toucher qu'une impression de tiédeur; mais en même 
temps leur corps tout entier était rouge comme si leurs ulcères 
eussent été enflammés, ou que le feu sacré se fût répandu sur 
leurs membres. One ardeur intérieure dévorait jusqu'à leurs os; 
la flamme bouillonnait dans leur estomac comme dans une four- 
naise. Les étoffes les plus légères étaient \m fardeau pour eux : 
toujours exposés à Fair et au froid, les uns, dans Fardeur qui les 
dévorait, se précipitaient au milieu des fleuves glacés et plon- 
geaient leurs membres nus dans les ondes; les autres se jetaient 
au fond des pulls, vers lesquels ils s'étaient traînés la bouche 
béante. Mais leur soif inextinguible ne mettait pas de difTérenœ 
entre des flots abondants et une goutte d'eau. La douleur ne leur 
laissait aucun repos; leurs membres étendus perdaient tout mou- 
vement, et la médecine balbutiait en tremblant à leurs c6tés. Eo 
eflet, leurs yeux ardents, ouverts pendant des nuits entièreSi 

SinguUusque frequcns noctem penspe diemque, 

Corripere assidue nervos et membra coactans, 

DissolTebat eos, defesaos ante, foUgana. 

Neo nimio coiquaic possea ardore tueri 1100 

Corporis in anmmo sommam ferviacere partem, 

Sed potius tepidum manibus proponere tactam, 

Et simul olcëribcs quasi inostis omne robere 

Corpus, ut est, per membra sacer cum diditor ignis. 

Intima pars homini yero flagravit ad ossa; 11G5 

FlagraYit stomacho flamma, ut fornacibus, intos. 

Nil adeo posset cuiquam le?e tenueque membris 

Vcrtere in uUlitatem : ad ventum et frigora semper, 

In fluvios partim gelidos £rdentia morbo 

Membra dabant, nudum jacientes corpus in undas; 1170 

Multi prsdpites lymphis putealibus alte 

Indderunt, ipso yenientes ore patente. 

Insedabiliter si lis arida corpora mersans 

iEquabat multum parris hcmoribus imbrem. 

Nec requies erat alla mali : defessa jaccbant f 115 

Corpora, mussabat tadtc medidna timoré; 

Quippe patenUa cum totas ardentia noctes 
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roulaient dans leurs orbites sans jouir du sommeil. On remarquait 
encore en eux mille autres symptômes de mort : leur âme était 
troublée par le chagrin et la crainte, leurs sourcils froncés, leurs 
yeux hagards et furieux, leurs oreilles inquiétées par des tinte- 
ments continuels-, leur respiration tantôt vive et précipitée, tantôt 
forte et lente, leur cou baigné d'une sueur transparente, leur 
salive appauvrie, teinte d'une couleur de safran, chargée de sel et 
chassée avec peine de leurs gosiers par une toux violente. Les nerfs 
de leurs mains se roidissaient, leurs membres frissonnaient, et le 
froid de la mort se glissait par degrés des pieds au tronc : enfin, 
dans les derniers moments, leurs narines étaient resserrées et 
effilées, leurs yeux enfoncés, leurs tempes creuses, leur peau 
frt)ide et rude, leurs lèvres retirées, leur front tendu et saillant 
Peu de temps après ils expiraient, et la huitième ou la neuvième 
aurore entendait leurs derniers gémissements. Si quelqu'un édiap 
pait au trépas, comme cela arrivait quelquefois, par l'écoulement 
des ulcères ou des noires matières du ventre, le poison et la mort 
les attendaient néanmoins, quoique plus tard : un sang corrompu 



Lnmina yersarent ocalonim eiperlia somno; 

Mnltaque prasterea morUs tuin signa dabantur : 

Perturbata animi mens in mœrore metuque, 1180 

Triste superdlium ; furiosus Toltns et acer, 

Sollicita porro pleneqne sonoribus aores, 

Creber spiritus, ant ingens, raroque coortus, 

Sudorisque madens per collum splendidus hnmos, 

Tenais sputa, minuta, croci conGncta colore, 1185 

Salsaqne, per fonces raucas vix édita tussi. 

In manibos vero nervi trabier, tremere artns; 

A pedibosqne minntatim succedere firigus 

Non dnbitabat : item ad supremum deniqne tempos 

GompresssB nares, nasi primons acumen 1190 

Tenue, cavati oculi, cava tempera ; frigida pellis, 

Doraque; inborrebat rictum, frons tenta minebat. 

Mec nimio rigide post strati morte jacebant; 

Octavoque fere candenti lumlne solis, 

Aut etiam nona reddebant lampade vitam. 1195 

Quorum si quis (ut e^t) yitarat funera lethi, 

Dlceribus tetris, et nigra proluvie alvi, 

Posterius tamen hune tabès letliumque manebats 

Aut etiam multus capilis cum s«pe dolore 
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coulait en abondance de leurs narines, avec des douleurs de tête 
violentes; toutes leurs forces, toute leur substance, se perdaient 
par cette voie. Si la maladie ne prenait point son cours par les 
narines et n^oocasionnait point une pareille hémorragie, elle se 
jetait sur les nerfs, se répandait dans les membres, et s'insinuait 
jusqu'aux parties consacrées à la génération. Les uns, pour éviter 
une mort qu'ils voyaient s'approcher, abandonnaient au fer For- 
gane de la virilité; les autres,' privés de leurs pieds et de leurs 
mains, tenaient encore à la vie; quelques-uns enfin se laissaient 
ravir l'usage de la vue : tant la crainte de la mort frappait ces 
malheureux. On en vit même qui perdaient le souvenir des choses 
passées, jusqu'à ne plus se reconnaître eux-mêmes. Quoique la 
terre fût couverte de cadavres amoncelés sans sépulture, les oiseaux 
de proie et les quadrupèdes voraces en fuyaient l'odeur infecte, ou, 
après en avoir goûté, ils languissaient et ne tardaient pas à mourir. 
Les oiseaux ne se montraient jamais le jour impunément, et pen- 
dant la huit les bêtes féroces ne quittaient point leurs forêts 
presque tous, atteints par la contagion, languissaient quelque temps 
et mouraient. Les chiens surtout, ces animaux fidèles, étendus au 
milieu des rues, rendaient les derniers soupirs, que la contagion 

Comiptus sanguis pleni» ex naribus ibat; 1200 

Hue hominis tôt» yires corposque fluebaL 

ProfluYÎum porro qui tetri sanguinis acre 

Exierat, tamen in nervos huic morbus et artas 

U)at, et in partes génitales corporls ipsas. 

Et graviter partim metuentes Umina lethi 1905 

Vivebant ferro privati parte virili; 

Et manibus sine nonnulli pedibusque manebant 

In vita tamen, et perdebant lumina partim : 

Dsque adeo mortis metus bis incesserat «cer. 

Atque etiam quosdam cepere oblivia rsnim 1210 

Cunctarum, neque se possent oognoscere ut ipsi, 

Multaque humi cum mhumata jacerent corpora supra 

Corporibus, tamen alituum genus atque ferarum 

Aut procttl absiliebat, ut acrem esiret odorem, 

Aut, ubi gustarat, languebat morte propinqua. lilS 

Mec tamen omnino temere illis solibns uUa 

Comparebat avis, nec noctibu' ssecla ferarum 

Exibânt sylvis; languebant pleraque morbo. 

Et rooriebantur : cumprimis fida canum vis 

Strata vils animam ponebat in omnibus aegram. WO 
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leur arrachait avec effort. Les cadavres étaient enlevés à la hâte, 
sans pompe et sans suite. Il n'y avait point de remède sûr ni 
général; et le même breuvage qui avait prolongé la vie aux uns 
était dangereux et mortel pour les autres. 

Ce qu'il y avait de plus triste et de plus déplorable dans cette 
calamité, c'est que les malheureux qui se voyaient la proie de la 
maladie se désespéraient oonmie des criminels condamnés à périr, 
tombaient dans l'abattement, voyaient toujours la mort devant 
eux, et mouraient au milieu de ses terreurs. Mais ce qui multi- 
pliait surtout les funérailles, c'est que l'avide contagion ne cessait 
de passer des uns aux autres. Ceux qui, retenus par un amour 
excessif pour la vie et par la crainte de la mort, évitaient la vue 
de leurs amis malades, périssaient bientôt, victimes de la même 
msensibilité, abandonnés de tout le monde et privés de secours, 
comme l'animal qui porte la laine et celui qui laboure nos champs. 
Au contraire, ceux qui ne craignaient point de s'exposer succom- 
baient à la contagion et à la fatigue que le devoir et les plaintes 
touchantes de leurs amis mourants les obligeaient de supporter. 

Extorquebat enim ¥118111 vis morbida membris. 

Incomitata rapi certabant funera vasta. 

Mec ratio remedi communis certa dabatur. 

Nam quod alla dederat vitales aeris auras 

Volvere in ore licere et cœli templa tueri, ifSS 

Hoc aliis erat exitio, lethumque parabat. 

lUud in bis rébus mberandum et magnopere unum 

^rumnabile erat, quod, ubi se qui&que videbat 

Implicitum morbo, morti damnatus ut esset, 

Deficiens animo mœsto cum corde /acebat, 1230 

Funera respectans, animam et mittebat ibidem. 

Idque Tel in primis cumulabat funere funus : 

Quippe etenim nullo cessabant tempore apisci 

Ex aliis alios avidi contagia morbi. 

Nam quicunfiue sues fugitabant visere ad aîgros, 1235 

Vital nimium cupidi, mortisque timentes, 

Pœnibat paulo post turpi morte malaque 

Desertos, opis expertes, incuria mactans, 

Lanigeras tanquam pecudes et bucera saecla. 

Qui fuerant autem praesto, contagibus ibant,, 1240 

Atque labore, pudor quem tum cogebat obire, 

Blandaque lassorun» tox mista voce querelss. 
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C'était là la mort des dtoyens les plus vertueux : après avoir en- 
seyeli la foule innombrable de leurs parents, fatigués de leurs 
larmes, de leur douleur, ils retournaient chez eux, se mettais 
au lit, et le plus souvent y expiraient de chagrin. En un mot, on 
ne voyait, dans ces temps de désastre, que des morts, ou des mou- 
rants, ou des infortunés qui les pleuraient. Les gardiens des trou- 
peaux de toute espèce et le robuste conducteur de la charrue 
étaient ausçi frappés: la contagion les allait chercher jusqu'au 
fond de leur chaumière, et la pauvreté, jointe à la maladie, rendait 
leur mort inévitable. On voyait les cadavres des parents étendus 
sur ceux de leurs enfants, et les enfants rendre les derniers soupirs 
sur les corps de leurs pères et de leurs mères. La contagion était 
apportée en grande partie par les habitants de la campagne, qui se 
rendaient en foule dans la ville à la première attaque de la ma- 
ladie. Les lieux publics, les édifices particuliers, en étaient rem- 
plis; et, ainsi rassemblés, il était plus facile à la mort d'accumuler 
leurs cadavres. Un grand nombre, tourmentés par la soif, expiraient 
au milieu des rues; d'autres, après s'être traînés au bord des 
fontaines publiques, y restaient étendus sans vie, suffoqués par 
l'excès de l'eau qu'ils avaient bue. Les chemins étaient couverts de 

Optimus hoc lethi genus ergo quisque subibat; 

laque aliis alium populum sepelire suornm 

Certantes, lacrymis lassi luctuque redibant. 1245 

Inde bonam partem in leetum mœrore dabantur : 

Nec poterat quisquam reperiri, quem neque morbus, 

Nec mors, nec lucttis tentaret tempore tali. 

Pneterea, jam pastor, et armentarias omnis, 

Et robustus item curvi moderator aratri, 1^0 

Languebant, penitusque casis contrusa jacebant 

Coipora, paupertate et morbo dedita morti. 

Eunimis pueris super esanimata parentum 

Corpora nonnunquam posses, retroque videre 

Uatribiis, et patribus natos super edere vitam ; 1235 

Neo minimam partem ex agris «groris in urbem 

Confloxit, langaens qaem contulit agricolanim 

Copia, conveniens ex omni morbida parti. 

Omnia oomplebant loca tectaqae, quo mage eos tum 

Confertos ita acervatim mors accumulabat. I20O 

Multa siti prostrata iriam per, proque voluta 

Corpora, silanos ad aquanim strata jacebant, 

loterdusa anima uimia ab dulcedine aquaï. 
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curps languissants» à peine animés, enveloppés de baillons, et 
dont les membres tombaient en pourriture : leurs os n'étaient 
revêlus que d'une peau livide qui disparaissait sous les ulcères 
«»t la corruption. 

La mort avait rempli de ses dépouilles les édifi(ies sacrés; les 
temples des dieux étaient jonchés de cadavres; c'était là que les 
gardes des lieux saints déposaient leurs hôtes. Car on s'embarras- 
sait peu de la religion et de la Divinité : la douleur étoufTait tout 
autre sentiment. Ces cérémonies observées de temps immémorial 
pour les obsèques n'avaient plus lieu dans la ville. Le trouble et 
la confusion régnaient partout; et, au milieu de cette consterna- 
tion généralCi chacun inhumait comme il pouvait le corps de son 
compagnon. L'indigence et la nécessité inspirèrent même dé^ 
violences inouïes jusqu'alors. Il y en eut qui placèrent à grands cris 
sur des bûchers construits pour d'autres les corps de leurs proches, 
et qui, après y avoir mis le feu, soutenaient des combats sanglants 
plutôt que d'abandonner leurs cadavres. 

MuUaque per populi passim loca prompta viasque 
Languida semianimo tum eorpore membre Tideres, 12C5 
Horrida psdore, et pannis cooperta, perire 
Corporis inluvie : pellis super ossibuâ una, 
Ulceribus tetris prope jam, sordique sepulta. 

Omnia denique sancta deum délabra replerat 
Corporibus mors exanimis, onerataque passim 1270 

Cuncta cadaveribus cœlestum templa manebant : 
Hospilibus loca qiias complerant sedituentes. • 
Nec jam relligio divum, née numina magni 
Pendebantur : enim praesens dolor exsuperabat. 
- Nec mos iile sepultuns remanebat in urbe, 1275 

Ut prius hic populus semper oonsuerat humari. 
Perturbatus enim tot'us trepidabat, et uuus 
Qnisqae suum pro re consortem mœstus humabat. 
Miiltaque vis subita et paupertas horrida suasJt ; 
Ifamque sues consanguineos aliéna rogorum 128(i 

Insuper instructa ingenti clamore locabant. 
Subdebantque faces, multo cnm sanguine »icpe 
Biiantes potius qoam oorpora desererentur* 
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LIVRE PBEHIEE 



Vers 2. On a beaucoup raisonné sur cette invocation de Lucrèco. 
Bayle ne la regarde que comme un pur jeu d'esprit : ce sont ses 
termes ; il ajoute que, tous les poètes invoquant la divinité qui pré- 
side au genre de poésie qu'ils traitent, Lucrèce devait invoquer Vénus 
comme la divinité des poètes physiciens. Mais Bayle n'a vu que la moi- 
tié du tableau. D'autres ont regardé cette invocation comme un hom- 
mage involontaire que Lucrèce rend malgré lui à la Divinité : ils ne 
méritent pas d'être réfutés. Lucrèce explique lui-même son invocation 
par ces vers du premier livre : 

Qoando alid ex alio reficit natura, neque ullam 
Rem gigni patitur, nisi morte adjutam aliéna. 

Yénus était la déesse de la génération, Mars le dieu de la destruc- 
tion; et tout devient clair au moyen de cette explication que nous 
fournit Plutarque, de Isid, et Osir, 'Ex Si ^AfpoSirvii xac "Apstai 

fuiXlxtoi xa\ ysviQXioi. Ex Venere vero et Marte Harmoniam natam fa- 
bulantur; quorum aller sxvus et contentiosm, altéra vero mitis et fù- 
«unda. 

En général, il faut distinguer dans Lucrèce un double caractère, 
celui de poète et celui de philosophe. De même que les philosophes 
anciens avaient deux doctrines, l'une publique, externe, exotérique, 
qu'ils débitaient au peuple, l'autre secrète, interne, ésotériqm^ qu'ils 
réservaient pour leurs disciples particuliers, de môme Iiucrèce, 

21. 
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comme poète, parait quelquefois adopter les idées tbéologiques de son 
temps, tandis que, comme philosophe épicurien, il s'arme contre elles, 
et les combat de toute sa force. Sans cette distinction, plusieurs en- 
droits de son pofime deviennent absolument inintelligibles. Par exem- 
ple, comme philosophe, il se montre dans tout son poème rennemi 
déclaré de la Providence, et, comme poète, il parait la reconnaître 
dans le dnquième livre par ces vers : 

Usqiie adeo ret hsinanas vis abdita qustlam 
Obterit, et pulchros fasces, «nyasque secures 
Praculcare, ac ludibrio sibi habere videtar. 

En un mot, Lucrèce, par Vénus et Mars, ne désigne évidemment 
que les facultés d'engendrer et de détruire, personnifiées par la my- 
thologie. 

59. Lucrèce parle ici des itUemumdeSt intermundiat où Épicnre 
avait relégué les dieux, et qu'il appelle /Aeroxô^/Aca. La raison qa'en 
apportent Gicéron et Sénèque était la crainte que les dieux ne fussent 
enveloppés dans les ruines du monde lors de sa destruction future : 
Propter metum ruinarum in medio intervallo hujuê et alternu cœii 
deêertus {Deus) tine animali, sine homine, sine re, ruinas mundamm 
supra se, àrcaquese cadentium évitât. (Cic, de Divin,, 1. II.) Mais ils 
n'ont pas vu que, dans les principes d'Épicure, les dieux ne pouvaient 
pas être en sûreté dans ces intermondes, puisque c'était particulière- 
ment dans ces espaces intermédiaires d'un monde à Tautre que de- 
vaient se porter les débris de l'univers : 

Ne volucnun ritu flammarum, mœnia mundi 
Diffùgiant subito magnamper inane soluta. 

LucB., lib. I. 

Le but d'Épicure était donc de dépouiller les dieux du gouvernement 
de notre monde, en les plaçant hors des événements humains ; c'est 
là le vrai sens de ce vers, qu'on n'a pas jusqu'ici conçu assez claire- 
ment : 

Semota ab nostris rébus, sejunctaque longe. 

62. 11 y avait des philosophes qui soutenaient que Dieu est suscep" 
tible des passions de faveur et de bienveillance ; mais ils niaient tous 
qu'il fût accessible à la colère : Omnes philosophi de ira cansentiunt, 
de gratia discrepant, dit Lactance. C'était im principe généralement 
adopté par toutes les sectes anciennes, quelles qu'elles fussent, c Les 
dieux, dit Sénèque [Epist. xcv), ne peuvent ni faire ni recevoir aucune 
injure. Car ce sont deux choses essentiellement liées, que d'oflenser te 
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d'être offensé. La nature suprême et admirable des dieux, en les éle- 
Tant au-dessus du danger, n'a pas touIu qu'ils fussent dangereux eux- 
mêmes. » C'était de ce dogme universellement reçu que partaient 
tous les philosophes pour nier les peines d'une autre vie, comme nous 
aurons occasion de le remarquer ailleurs. Ce principe et cette consé- 
quence ont extrêmement embarrassé les premiers défenseurs de la re- 
ligion chrétienne, ce qui prouve que ce n'était pas un principe obscur 
de spéculation, mais qu'il était au contraire universeUement reçu et 
adopté. Lactance, pour couper cette difficulté par la racine, composa 
un discours qu'il intitula de la Colère de Dieu, c Car j'ai observé, 
dit-il, qu'un grand nombre de personnes pensent que Dieu n'est pas 
capable de colère, surpris en ce point par les faux arguments des 
philosophes, s Ammadverti plurimos existimare non irasei Deum^ 
Udem tamen a philosophis irretUi et fUlm argumentatimibus capti. 

75. Ce que Lucrèce appelle ici omne immetuumt il le nomme ail- 
leurs natura rerum, summa tota, summàî totius summa^ comme Épi- 
cure lui donne les noms de t6 irSv, omne; t6 oAov, rc3v ty&v f^^cv, 
uttioertorum naUtram; rfiv ovrfiy ^ûviv, rerum naturam; expressions 
que nous rendons en français par le grand UnU^ Vuniuen^ la nature, 
la somme de tous les atomes, la eoUeetùm de tous les êtres. l\ faut 
bien se garder de confondre toutes ces façons de parler avec le mot 
monde, dont la signification était beaucoup plus restreinte dans les 
principes d'Épicure. H n'entendait, par ce mot, que la collection des 
corps qui composent notre système, tels que la terre,^ le soleil, la 
lune, les planètes, les étoiles, qu'il désigne quelquefois par cette ex- 
pression générique, hsec summa rerum, la collection des corps qui 
nous environnent : mais il croyait qu'au delà de notre monde il y 
avait encore une infinité d'autres collections ou systèmes de la même 
nature, et c'est la somme de toutes ces collections qu'il comprend 
sous les termes d'untoers, de grand tout. Au contraire, les philosophes 
qui croyaient, comme les pythagoriciens, les platoniciens, les aristo- 
téliciens, qu'il n'y avait rien autre chose dans la nature que notre 
seul monde, confondaient ce terme avec celui d'univers. Ces mêmes 
philosophes devaient regarder le monde comme étemel el indestruc- 
tible, à cause du principe, Ex nïhilo nUiil, in nifdlum nil passe reverti. 
En conséquence de ce même principe, Épicure n'attribuait l'éternité 
et rindestructibilité qu'à l'univers, à la somme des atomes, croyant 
que chaque forme ou ch aque monde particulier naissaient et se dé- 
truisaient. 

151. On regarde communen^ent cet axiome, Exnihilonihil, comme 
an principe universellement adppté par les anciens. On cite l'auto- 
rilô de Cicéron, qui dit llib. II, de Divin.) : Erit aliquid quvd eut 



372 HOTES 

ex mhUo oriaiur, aut in niOiilum suMto ocddatî qvk hoc physicug 
dixU unquam? celle d'Âristote, qui dit formellement que tous les phy- 
siciens reconnaissent unanimement ce principe, *0/AoyyujuiovoOae tjk 
961»^ aicavTtç ol vepl fxtnwç ' enfin, celle de Bumet, dont voici les pa- 
roles : Creatio et aruUhilaHo hodiemo sensu sunt voces fietiiix; neque 
enim occurrit apud Helfrxos, GrsBCos et Latinos vox ulla singtUarie, qux 
vim istam <^im habuerit. On ajoute que le mot hébreu barah et le 
mot chaldéen jal^ar sont rendus dans les Septante par iicolncrt^i que 
xT^Çety est la même chose que icocetv, et que saint Jérôme regarde 
comme synonymes les mots crearet condere, fomuare. Malgré ces au- 
torités, j'ai bien de la peine à me persuader que les anciens n'aient 
pas eu l'idée de la création dans le sens même que nous l'entendons. 
S'il n'y avait pas eu des philosophes qui soutinssent que quelque 
chose peut sortir du néant, pourquoi Lucrèce se serait-il cru obligé 
d'établir le principe contraire sur un si grand nombre de preuves? 
Pourquoi tout cet appareil pour prouver une chose dont tout le 
monde serait convenu? D'ailleurs, que veut dire Sénèque lorsqu'il 
met en problème si Dieu a fait lui-même la matière Ou s'il a travaillé 
sur une matière préexistante? Materiam ipse sibi fbrmett on data 
utatur? (Nat, QuxsL, lib. I, in prœf.) 

176. Ce mot sudante a beaucoup embarrassé les commentateurs : 
Lambin y supplée suadente, Saumaise lit sua dante, qu'il explique 
ainsi : Ver sua dat, eum dat rosas, Greech conserve sudante^ auqîiel 
il donne la signification de humidust sudores eliciens. Il me semble 
qu'il était tout simple de dériver ce mot de l'adjectif sudus, employé 
si souvent dans Virgile pour exprimer un temps pur et serein : voilÀ 
pourquoi j'ai cru devoir traduire autumno sudante par les beaux 
jours de Vautomne, 

232. Aussitôt que les hommes commencèrent à s'adonner à la phy- 
sique, ils divisèrent le monde en deux parties, le del et la terre. A 
peine sortis des forêts où ils rampaient, pour ainsi dire, ils ne lèvent 
la tête vers le firmament, cette riche enveloppe de la nature, que 
pour s'en regarder comme le centre : tant il est vrai que l'oi^gueil et 
la barbarie se touchent de bien près. Chacun de ces termes de division 
fut subdivisé en deux autres, le globe en terre ferme et en mer, le ciel 
en air ei en région éthérée. Comme l'on vit que la terre était habitée 
par les hommes, les quadrupèdes, les reptiles, les eaux par les pois- 
sons, les airs par les volatiles de toute espèce, on se crut en droit 
d'en conclure que la région éthérée devait èlre peuplée comme le 
reste, et avohr aussi ses animaux ; et, comssc les astres avaient avec 
les animaux que nous connaissons un point de coni'onnilé, savoir, la 
faculté de se mouvoir et de changer de place, on ne douta pas que 
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ce ne fussent là les habitants que la nature avait donnés au ciel. De là 
ces ligures d'animaux sous lesquelles sont représentés les signes du 
zodiaque; de là un nouveau monde que la mythologie alla remplir de 
ses fables : 

Neu regio foret uUa suis animantibus orba, 
Âstra tenent cœleste solum. 

OviD., Met.t lib. I. 

Ces astres, qui bientôt furent adorés comme autant de divinités, 
avaient besoin, pour vivre, d'aliments analogues à leur nature : on 
supposa qu'ils se nourrissaient des particules ignées qui s'élèvent sans 
cesse de notre globe vers les régions supérieures, et que réciproque- 
ment la chaleur qui nous vient d'en haut n'est qu'une émanation, et, 
pour ainsi dire, une transpiration de ces corps de feu. C'était proba- 
blement ce commerce continuel du ciel avec la terre, cette espèce 
d'échange aussi ancien que le monde, qui avait donné à Empédocle la 
première idée de son système. 

952. Voilà epcore une de ces questions métaphysiques auxquelles la 
philosophie ancienne se livrait avec d'autant plus de plaisir qu'elle 
donne moins de prise à la raison. Elle présente deux faces que Lu- 
crèce distingue soigneusement, l'infinité de Vespace et l'infinité de la 
matière. La première question ne souffrait guère de difficultés. Pres- 
.que tous les philosophes admettaient un espace infini, et c'était le 
sentiment non-seulement des païens, mais même des docteurs chré- 
tiens. « Qu'ils conçoivent, dit saint Augustin, au delà du monde des 
espaces infinis dans lesquels, si quelqu'un dit que le Tout-Puissant n'a 
pu créer, ne s'ensuivra-t-il pas, etc.? )» Et ailleurs : < Oseront-ils af- 
firmer que la substance divine, qu'ils confessent être tout entière par 
sa présence incorporelle, est absente de ces grands espaces qui sont 
au delà du monde, qui n'est qu'un point en comparaison de cette in- 
finité? ï> Il s'est néanmoins trouvé des théologiens plus pointilleux 
qui, donnant à l'espace de la réalité, le concevant comme un corps 
étendu en longueur, largeur et profondeur, ont craint d'en faire un 
dieu, s'ils reconnaissaient son infinité ; ce qui les a conduits à croire 
que Dieu ne pourrait créer d'autres corps au delà du monde sans être 
obligé de créer en même temps un autfe espace pour les recevoir. 
Quant à l'infinité de la matière, il est remarquable que les philosophes 
anciens, qu'on prétend avoir tous regardé la matière comme éternelle, 
n'osaient pas tous la croire infinie, ce qui est certainement une incon- 
séquence, tandis que, parmi les docteurs chrétiens qui rejetaient 
l'éternité de la matière et qui l'assujettissaient à la création, il s'en 
est trouvé qui assuraient que Dieu pouvait créer une matière infinie 
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non-«eulëment en grandeur, mais même en nombre. Ils n'en eiclnent 
que rinfinité qu'ils appellent ^euenee^ qui, n'élant autre chose que 
l'essence diirine, ne peut pas plus être créée que Dieu même, (roye^ 
Gassendi, tome 1*% p. 199.) 
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Vers 79. Lucrèce combat ici Aristote, qui supposait la matière 
inerte^ comme il la croyait sans forme, et qui attribuait à cette même 
inertie la cause de toutes les transformations de la nature. Épicure 
au contraire, veut que la matière soit toujours en mouvement : 

Nimiram nulla quies est 
ReddiU corporilius primis per inane profundum. 

Lib. II, p. 130, Y. 94 et 95. 

209. Ce n'est pas pour se conformer au langage populaire que Ut- 
crèce fait tomber les étoiles; il ne parle pas ici comme poète, mais 
comme phydden, et c'est mal entendre sa doctrine que de rendre, 
comme quelques-uns, stelku par des ftux nocturnes. Ëpicure était 
réellement dans cette opinion : persuadé que le soleil, la lune et les 
étoiles ne sont pas plus gros qu'ils ne nous le paraissent, il devait en 
conclure que ces vapeurs enflammées que nous voyons tomber la nuit 
sont de vraies étoiles. Cette physique, si misérable pour un génie 
comme Épicure, et dont Gassendi le justifie assez mal, est combattue 
par Pline le naturaliste et par Sénèque : Née aliquem exstitigui deeé" 
dm significant.., lUa nimio alimento tracH humaris igneam vim adim- 
dantia reddunt^ cum deddere creduntur; ut apud nos quoque id /tum- 
mbus accensis Hquore olei notamus aceidere, (Plin., lib. II, cap. vn.) 
— lUud enim stultimmum est existimare aut stellas decidere, wtl 
transilire, aut aliquid iilis auferri et abradi : nom si hoc fiUsset, jam 
defitissent. (Senec, Nat, Quauit., lib. I, cap. i.) 

216. Voici un des côtés les plus faibles du système d'fipicure ; aussi 
est-ce par là que tous ses adversaires l'ont attaqué. {Yid. Gic, I, de 
Fin, ; de Fato,) lis avaient à la vérité beau jeu : ils combattaient une 
supposition gratuite que Lucrèce n'appuie sur aucune raison, sinon 
que la déclinaison dos atomes est nécessaire à son système, que sans 
elle il ne peut expliquer la formation d'aucun être. Mais les adversaires 
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d'Épicure étaient-ils en droit de faire sonner si haut teur yictoire? 
N'avaient-ils pas à craindre qu'il n'usât de représailles et ne les atta- 
quât eux-mêmes sur la tendance vers un centré commun, qu'ils sup- 
posaient dans les corps tout aussi gratuitement? Si, comme on le croit 
communément, les anciens reconnaissaient tous une matière préexis- 
tante, ne devaient-ils pas dès lors même avouer son infinité, puisque, 
ne devant l'être qu'à elle-même, elle ne pouvait être bornée par rien? 
L'univers devait donc être infini, selon leur doctrine : admettre le 
principe et rejeter la conséquence, eût été folie ou mauvaise foi. Si 
donc Ëpicure les eût pressés sur cette tendance vers un centre com- 
mun, n'auraient-ils pas été aussi embarrassés à expliquer ce que c'est 
que ce centre qu'Ëpicure Tétait à rendre raison de la déclinaison de 
ses atomes? 

251. On est surpris qu'Épicure fonde la liberté humaine sur la dé- 
clinaison des atomes ; on demande si cette déclinaison est nécessaire, 
ou si elle est simplement accidentelle. Nécessaire, comment la liberté 
peut-elle en être le résultat? Accidentelle, par quoi est-elle détermi- 
née? Mais on devrait bien plutôt être surpris qu'il lui soit venu en idée 
de rendre l'homme libre dans un système qui suppose un enchaîne- 
ment nécessaire de causes et d'effets : c'était une recherche assez cu- 
rieuse que la raison qui a pu faire d'Épicure l'apôtre de la liberté. Ne 
trouvant pas cette raison dans ses principes mêmes, il fallait la cher- 
cher hors de son système : je crois en entrevoir quelques traces dans 
la définition que donne ici Lucrèce de la liberté, et en particulier 
dans ce vers, 

Fatis avolsa voluntas, 

celte volonté arrachée au destin. Le but d'Épicure était de rendre 
l'homme indépendant du destin : le destin, cet être abstrait, moitié 
philosophique et moitié théologique, dont les païens n'avaient que des 
idées fort confuses, qu'on prenait, s'il faut en croire Sénèque, tantôt 
pour un dieu, tantôt pour la nature elle-même, était, dans toutes les 
anciennes religions, une divinité destructive du libre arbitre, qui dé- 
terminait irrésistiblement les volontés humaines, et qui punissait avec 

' une sévérité barbare les crimes qu'elle-même avait fait commettre. 

^ C'était pour détourner le cours de cette fatalité que les hommes im« 

molaient des victimes, élevaient des autels, construisaient des temples, 
instituaient tous les jours de nouvelles cérémonies religieuses, quoi- 

y que bien persuadés qu'ils ne pouvaient, avec leurs sacrifices, changer 

)t les arrêts irrévocables de la destinée. On était donc esclave dans tou- 
tes ces religions : voilà pourquoi Ëpicure regarda le dogme de la li- 
berté comme un des dogmes distinrtifs de l'athéisme, et voulut rem- 
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porter la fidoire sur le destin en lui nvissant, pour ainsi dire, h 
liberté humaine dont il s'étaii emparé; voilà ce que veut dire Lucrèce 
par eef iiioCs« 

htb avoitt mhintas. 

588. J'ai été obligé de m'écaiter id du texte, parce que, quoique ce 
début, 

Qnod qaoniam docui, Banc saivOoqiib, âge, pancu 
▼ersibat ostendam, 

paraîBBA amioncer un nouvel objet, une nouvelle vérité k prouver, ce 
n'est pourtant que la suite du même raisonnement, une seconde 
preuve sur laquelle Lucrèce appuie l'infinité des atomes dans chaque 
classe de figures. Cette seconde raison, c'est que les atomes ne suf- 
fisent à l'entretien de l'univers qu'en vertu de leur infinité, ex imfimiU; 
car c'est là le sens de ex infinito. Le rendre par ex sUeruû, comme 
ont fait les commentateurs, c'est 6ter au raisonnement du poète le 
mot le plus essentiel : on n'entend plus rien de ce qu'il veut dire. 

625. Ce vers est d'une noblesse et d'une énergie qu'il est bien dif^ 
ficile de faire passer en français ; si je n'ai pas réussi à le Caire sentir, 
j'essayerai du moins de le faire entendre. Munus était un terme om- 
sacré dans la langue latine pour désigner les spectacles gratuits qu'on 
donnait autrefois au peuple romain ; ainsi, par le mot wuaûficare, qui 
est la même chose que munus facere, Lucrèce veut dire que la torre 
présente de grands spectacles aux hommes. 

Les mots tacita et muta, qui présentent une idée si opposée, fini 
avec tMtnificat un contraste plein de sens et de vérité. Yoici donc les 
deux tableaux que Lucrèce réunit dans un même vers. D'un côté, la 
terre semble faire parade des biens qu'elle prodigue aux hommes par 
la magnificence avec laquelle on la voit revêtir les prairies de ver- 
dure, émailler les gazons de fleurs, étendre partout les tapis les plus 
riches et les plus variés, colorer du plus vif incarnat les fruits de toute 
espèce, élever jusqu'aux cieux la cime des plus grands arbres, enfin 
s'étudier, pour ainsi dire, à parer tous les points de sa surface avec 
l'art le plus recherché. Mais, d'un autre côté, les moyens qu'elle em- 
ploie pour opérer toutes ces merveilles, elle nous les cache avec le 
plus grand soin ; nous ne voyons ni les progrès lents des racines dans 
le sein de la terre, ni le développement des germes, ni la sécrétioa 
des molécules nutritives, ni l'introduction des sucs nourriciers dans 
les conduits des végétaux, ni la circulation de ces mêmes sucs dans la 
lige des plantes ou le tronc des arbres. La terre a donc, pour ainsi 
dire, comme la philosophie ancienne, sa partie exotérique qu'elle 
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étale avec faste aux regards de tout le monde, et sa partie ésotérique, 
qu'elle tient en réserve et cache à l'œil même le plus attentif. 

Voilà probablement la raison pour laquelle, dans le culte de Gybéle, 
il y avait à la fois et des fêtes d'appareil, telles que la procession so- 
lennelle que décrit ici Lucrèce, et des mystères cachés dont les pro- 
fanes étaient exclus, et dont le secret était la première loi. 

747. Ce vers, qui est écrit avec toute la précision et la propriété 
d'expression possible, veut dire mot à mot : Après l'avoir convaincu 
que cela arrive^ je vais te prouver que cela est essentiel. Le mot 
fieri a rapport à l'expérience qui juge par les faits.: le mot esse a 
rapport au raisonnement qui calcule les possibilités d'après Vessence 
connue des choses. Vinco convient encore à l'expérience qui convainc 
les esprits, qui triomphe de l'assentiment, et douho à la marche mé- 
thodique du raisonnement. 

809. Ce vers est remarquable en ce qu'il fait voir qu'Épicure ne 
regardait la vision que comme un tact d'une certaine espèce; on 
verra, dans le quatrième livre, que les autres sensations sont aussi 
rapportées au tact dans son système. Le tact est donc, suivant lui, le 
sens par excellence, le plus général de tous les sens. En effet, parmi 
les êtres qui ont ou auxquels nous attribuons de la sensibilité, il y en 
a qui paraissent privés de la vue^ d'autres qui semblent dépourvus 
d'ouïe et d'odorat ; mais il n'y en a pas un seul auquel la nature 
ait refusé le tact. Voilà probablement la raison pour laquelle Lucrèce 
s'écrie avec tant d'enthousiasme dans ce même livre, vers 434 : 

Tactus enim, tactus, proh divum nuraina sancta I 
Corporis est sensus. 

9iO. Gassendi et d'autres commentateurs lisent omnes; Grecch lit 
mnnium^ et cette leçon est suivie par quelques textes^: l'une et l'autre 
font un sens intelligible. Dans le premier cas, la construction est : 
sensus aliorum membrorum respuit omnes (subaudi partes avulsas a 
corpore); dans le second, c'est sensus omnium aliorum membrorum 
respuit (subaudi par/e« avulsas a corpore). Respuit est, j'en conviens, 
une expression bien hardie pour dire que la sensibilité des autres 
membres ne se communique pas aux parties séparées de la machine ; 
mais il fait un sens plus clair et plus raisonnable que res petit omnis, 
qu'y suppléent je ne sais quels commentateurs. 

1001. Ges trois vers se trouvent, dans toutes les éditions de Lu- 
crëce^placés dans cette môme page, après le vers 

Et quos inter se dent motus accipiantquc. 
Il est évident qu'à cet endroit ils coupent le raisonnement de Lucrèce 
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par une parenthèse qui ne sgnifie rien d j to^ mm Hem. ^h^ b 
place où je les ai resdtnës ils se lient a pefùdmaent a^«c les vers 
qui précèdent et œnx qoi soiTent, qu'on ne sTapereemât 
changement que je me suis permis, si je n'en aiaiîssaîs. 

1088. Gemu omne ne pourraiuil pas aussi stgnifier Fi 
genre par exeellencef et serait-ee Cure mal 
d'interpréter ainsi ce morceau : Le MoteQ, U lame, im ierre, tm 
teuê Uê autres carpt de la nature, Heu Mm €ëtre éa 
quei, CMitUuent des espèces nombreuses, pukqi^iU sent 
desiruetUm et à la naissance, comme le f/ramà tma hm-mèm 
eolleetUm de taules ces espèces? 

i088 et i089. C'est entre ces deux vers qu'on piac^ le m o itasMi que 
j'ai rejeté à la fin du livre : 

Que bene cognila si ieneas, etc. 

C'est une récapitulation de tout ce que le poète a dît, qui est par 
conséquent fort déplacée ici, puisqu'il n'a pas encore fini de pronrer 
qu'il y a une infinité de mondes. Cette transposition vient deœ qu'on 
n'a pas entendu cet endroit, qui est d'une philosophie proidnde. Pour 
prouver que notre monde n'est pas un individu unique, Lncrèoe 
tend qu'il n'y a pas dans la nature d'animal unique de son 
ce qui le conduit à comparer notre monde à un grand animal qui, 
ayant besoin d'aliments pour se conserver, doit nécessairement périr 
quand les réparations ne seront plus proportionnées aux pertes. Pour 
peu qu'on y fasse attention, on verra que tout ce morceau, MuU&que 
po8t mundi, etc., n'est que le développement des deux vers précé- 
dents, Quandoquidem vitse^ etc., et que par conséquent le morceau 
intercalé. 

Quao beiie coguita, etc., 

(jui jette une confusion horrible dans les idées du poète, n'a subsisté 
si longtemps à la place d'où je l'ai ôté que parce qu'on n'a rien en- 
tendu an raisonnement de Lucrèce. 



LIVRE TROISIÈME 

Vers 50. Ce uiaguiûque morceau de moraie, que les coramenlatenrs 
ont tous admiré sans l'entendre, est difficile à saisir au premier abord. 



DU LIVRE m. ' 379 

On ne conçoit pas aisément comment la crainte de la mort fait naître 
parmi les hommes TaTarice, l'ambition, TenTie, tous les vices en un 
mot, et subjugue les cœurs au point d'inspirer à quelques hommes 
l'aversion de la vie et le projet de se tuer, idée que Plutarque attribue 
aussi à Ârcésilas : Mcrtem, qux tnalum didtufy id pectUiare ex oftmi" 
bus qtUB dkuntwr nuUa habercy quod nemnem unquam sui prxsentia 
affîsceritf solamque esse animi abjecHonemy calumniasque in mortem 
fïisas, quss absentem fadant fbrmkUUnlem, prxstentque ut etiam ali- 
gm mortem oppetantr ne moriantur. Pour entendre ces idées, il fau- 
drait se transporter dans les siècles de l'ancienne mythologie, et se 
pénétrer des descriptions des enfers faites par les poètes ; alors ce 
morceau, bien loin d'être regardé comme une vaine déclamation, 
paraîtra plein de sens et de philosophie. En effet, l'ignominie, le mé- 
pris et la pauvreté étaient réellement regardés comme le cortège de 
la mort : c'était un des axiomes fondamentaux de la théologie païenne. 
Voilà pourquoi Virgile, dans son sixième chant, place en sentinelle à 
la porte des enfers, nonnseulement le Deuil, les Soucis, les Maladies, 
la Vieillesse et la Crainte, mais encore la Faim et la Pauvreté, vers 213 
et suivants : 

Vestibttium ante ipsum, priinisqne in fandbas OrcI, 
Liictus et ultrices posuere cubila Cur»; 
Pallentesque habitant Morbi, tritisque Senectus, 
Et Mêlas, et malesnada Famés, ac turpis Egestas, 
Terribiles visu forms. 

C'étaient ces fausses idées, puisées dans la fable, qui donnaient nais- 
sance à tous les crimes que Lucrèce décrit si éloquemment : 

Sanguine ciyili rem confiant, divitiasque 
Conduplicant avidi, etc. 

C'était pour détruire des préjugés si funestes au bonheur des so- 
ciétés que tous les moralistes, de concert, publiaient hautement que 
la mort ne fait point acception des rangs ni des dignités, qu'elle 
frappe également et les chaumières des pauvres et les palais des 
rois'. 

Pallida mors aequo puisât pede pauperum tabernas, 
Regumquc turrcs. 

HoR., lib. I, od. IV. 

(k\ que Lucrèce dit en d'autres termes, lib. II, vers 34 et suivants : 

Nec calidœ citius decedunt corporc febres, 
Xexlilibus si in picluris ostroque rubenli 
Jactarib, quam si plebeia in veste cubandum est. 
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259. Épicure sentait que l'unité doit être le principe constitutif de 
rume, de ce moi mystérieux qui compare, qui juge, qui raisonne, etc. 
Yoilà pourquoi Lucrèce ne veut pas que les principes de rftme se sé- 
parent, ni qu'ils agissent chacun de son côté : 

Nihil ut secemier unmn 
PoMit, nec spatio fieri divisa potestas. 

Il tâche de simplifier le plus qu'il peut l'assemblage grossier de ces 

quatre éléments ; maiS; comme d'un autre côté il dira, plus bas, que 

la différence des caractères et des tempéraments vient de ce qu'il y a 

quelqu'un des éléments qui domine plus que l'autre, il se voit obligé 

de troubler un peu ce concert et cette proportion. Voilà le sens de 

ce vers qu'on n'a pas entendu, 

» • 

Atque aliis aliud subsit magis emineatque, 

qui n'est évidemment qu'une restriction. Cependant il ajoute que, 
malgré cette inégalité, l'harmonie se conserve toujours, et que l'u- 
nité ne s'altère pas pour cela : 

Ut quiddam fieri videatur de omnibus unum. 

Lucrèce est très-obscur dans tout ce morceau : il s'en prend à sa 
langue ; mais la vraie raison est qu'il ne s'entendait pas lui-même. 

560. Lucrèce attaque ici Ëpicharme et Aristote, qui pensaient que 
ce n'étaient pas les yeux, mais l'âme elle-même qui voyait par les yeux. 
Nou$ bp&, vorjç àxo6sc. Mens tndel, m^jM audit, dit Àrisiote [Probl. 52, 
sect. n); et ailleurs (de Sensu et Sensibilit en) : Non anima ô»0 m 
octUi extremo, sed in parte interna existit. 

671. Ce n'est pas sans raison que Lucrèce réunit ici les deux dogmes 
de l'immortalité et de la préexistence des âmes pour tâcher de les 
renverser du même coup ; c'est que, de tous les philosophes qui ont 
vécu avant le christianisme, aucun n'a soutenu l'immortalité de l'âme 
sans établir préalablement sa préexistence : l'un de ces dogmes était 
regardé comme la conséquence naturelle de l'autre. On croyait que 
l'âme devait totyours exister, parce qu'elle avait toujours existé; et 
l'on était persuadé, au contraire, qu'en accordant qu'elle avait été 
engendrée avec le corps, on n'était plus en droit de nier qu'elle dût 
mourir avec lui. Notre âme, dit Platon, existait quelque part avant 
d'être dans cette forme d'homme ; voilà pourquoi je ne doute pas 
qu'elle ne soit immortelle. Synésius, quoique chrétien, ayant été in- 
struit dans cette philosophie, ne put être déterminé par l'offre d'un 
évêché à désapprouver cette doctrine : *A/AiXcc (dit-il) rnv ^^x^» «wi 
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AÇceSffM iroTÊ acS/xoeros vartpoyevvi vo/A^Çcev * Je ne croirai jamais que 
mon ftme soit née après mon corps. H. Le Clerc ajoute qu'on était 
alors si indulgent sur ces matières, ou qu'on avait tant d'envie d'a- 
voir de beaux parleurs dans les chaires, que non-seulement on lui 
passa cette doctrinei mais qu'on le consacra, quoiqu'il témoignât ne 
pas croire à la résurrection des corps. Quoique le système de la mé- 
tempsycose ne soit pas spécialement condamné par la religion chré- 
tienne, le concile de Trente décide néanmoins formellement que Dieu 
crée chaque âme quand le corps qu'elle doit habiter est sufiSrâmment 
organisé : Anmam creando infundit et infundendo creari. Ainsi, dans 
notre religion, c'est uniquement sur la volonté de Dieu qu'est fondée 
rinunortalité de l'&me, qu'il ne faut pas confondre avec VincorrupUr 
biUié. 



LIVRE QUATRIÈME 

Vers 35. Ces simulacres sont vraiment des membraneê, des pelli- 
cules dans le système d'Ëpicure ; ce ne sont pas seulement, conmie 
quelques personnes le croient, des parties déliées qui s'échappent des 
corps, en conservant toujours leur ordre primitif et leur rapport mu- 
tuel. Ëpicure admettait, de plus, une continuité réelle entre ces par- 
ticules, qui, selon lui, sont liées les unes aux autres et forment un 
tissu: 

Testiins rerom lenaei, tenuesqne Hguras. 

Yoilà pourquoi Lucrèce les compare à la dépouille des serpents et 
des cigales, et à la pellicule dont le veau se débarrasse en naissant ; 
voilà pourquoi le même poète distingue soigneusement entre les éma- 
nations qui se font par une sorte d'écoulement, par des particules 
disjointes et isolées, comme la fumée, la chaleur, etc., et celles qui, 
détachées de la surface, ne rencontrant aucun obstacle qui puisse 
les diviser, se rendent à l'organe sans avoir subi aucune décompo- 
sition. 

At contra, tennis sommi membrana coloris 

Gnm jacitur, nihil est qnod eam discerpere possit : 

c^est une expression hardie que la membrane des cauleurs^ mais elle 
est la seule qui puisse rendre l'idée de Luci'èce ; et, si elle est singu- 
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Uère, c'est qae le système lui-mème est singulier. Il esl remarquable 
que, dans les principes d'Êpicurei la sensation la plus délicate, œDe 
de la vue, et la sensation la plus grossière, ceUe du toucher, soient pro- 
duites l'une et l'autre par des surfaces (car les simulacres ne soot ef- 
fectivement que des surfaces); tandis que les sensations intermédiaires, 
telles que le son, l'odeur, etc., sont excitées par de simples corpuscules 
émanés des objets extérieurs. 

72. Lucrèce paraît faire entendre, par ce vers, que les couleurs 
sont une partie même des corps; et dans son second livre om a vu 
qu'il établit une doctrine toute contraire, et qu'il prétend que les 
couleurs n'existent que dans notre &me, ne sont que la sensatiou oc- 
casionnée par la réflexion des rayons du soleil : 

Kaqueunt sine luoe colores 

ËMS. 

Pour accorder ces deux doctrines, il faut savoir qu'Ëpicore regardait 
les images par le moyen desquelles nous apercevons les objets, conune 
le résultat de deux espèces d'atomes : les uns, qui sont les é&ianatioiis 
mêmes de la surface des corps ; les autres, qui ne sont que des cor- 
puscules de lumière qui viennent s'y mêler. Les premiers sont joints 
les uns aux autres et forment un tissu; les seconds sont des corpus- 
eules isolés qui se disséminent dans les intefstices de cette pellicule, et 
viennent, après la réflexion, frapper conjointement l'organe. C'est 
dans ce sens qu'il iaut entendre ces deux vers du livre II : 

Caudaque pavoiiis, laiiga cum Iucg repleta est, 
Gonsimili mutât ratioue obversa colores. 

La différence des couleurs naît du différent mélange des corpns- 
cules lumineux , et cette différence de mixtion dépend de la chute di- 
recte ou oblique des rayons : 

Propterea quod 
Becta aut obliqua percuiaus luce refulget. 

Èpioure était tellement éloigné de regarder les couleurs comme in* 
bérentes aux objets, que Lucrèce dit positivement, dans soii second 
livre, que les corps ne sont pas colorés pendant la nuit ; 

Qualis eaim cacis potcrit color este tenebrisf 

Ce que Virgile dit en d'autres termes danâ le sixième chant de son 
Enéide» vers 273 : 

Kebas ndz abstolit ttra oolorem. 
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122. Voici le raisonnement de Lucrèce : en agitant légèrement les 
(liantes qui exhalent une odeur piquante, on sentira qu'il en émane 
iine grande quantité de corpuscules qui agissent sur nos organes, 
quoique leur action soit invisible ; de cette expérience on sera en droit 
de conclure que les autres corps envoient aussi des émanations d'ime 
autre nature, qui, bien qu'insensibles, n'en existent pas moins. 
Voilà le vrai sens de cet endroit. Simulacra ne signifie point du tout 
les émanations des plantes dont il parle, comme les commentateurs 
paraissent l'avoir entendu; c'est un mot consacré dans Lucrèce pour 
désigner les êimalaereê, les ef/lgieSt les membranes déliées auxquelles 
nous devons la vue des objets; jamais il n'est employé pour signifier 
les autres espèces d'émanations. Cassa sensu veut dire dépourvus de 
quaUiés sensibles. Tels sont en effet les simulacres dans les principes 
de Lucrèce; ils n'agissent sur aucun de nos sens» pas même sur l'or- 
gane de la vue, puisqu'on ne peut les apercevoir isolés, et qu'ils n'aC- 
lectent l'œil que par leur réunion : 

Nec singillatim poMunt sécréta videri. 

471. Lucrèce attaque ici les sceptiques. Au milieu des disputes dont 
les écoles grecques étaient la proie, de ces discussions étemelles sur 
le vrai et le faux, le juste et l'injuste, de ces questions métaphysiques 
et insolubles sur l'infini, l'éternité, l'espace, le vide et le plein, il s'é- 
leva une secte d'hommes qui, voyant l'erreur et la vérité confondues 
panni des sophismes et des arguments sans fin, en conclurent à tort 
qu'il n'y a point de vérité générale, ni propre à obtenir l'assentiment 
unanime de tous les hommes. Us eurent le sort de ceux qui, préférant 
la neutralité dans les troubles civils, s'aliènent à la lois les deux partis ; 
les athées combattirent des hommes indifférents, qui ne reconnais- 
saient pas de dieux; les superstitieux s'échauffèrent contre des hom- 
mes réservés qui ne niaient pas leurs fables. Le grand principe sur 
lequel se fondaient les sceptiques étaU* qu'il n'y avait pas de propoai- 
tJon tellement évidente, qu'elle ne conduise de proche en proche à 
quelque chose d'obscur et d'incompréhensible ; qu'il en est du inonde 
métaphysique coname du monde physique; que, s'il est impossible de 
remuer le bras et d'émouvoir légèrement l'air sans que cette impres- 
sion se fasse sentir jusqu'aux extrémités de la nature, il n'est pas pos- 
aible non plus d'agiter une seule question qui ne tienne au système 
entier des connaissances humaines, qui ne soit environnée, pour ainsi 
dire, de fils imperceptibles, et qui, par des filaments qui vont tou- 
jours en le multipliant et en se compliquant de plus en plus, ne se 
perde de plus en plus dans un labyrinthe de discosâons intermina- 
bles, liais ou ils ne voyaient pas, ou ils feignaient de ne pas voir que 
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tontes ces incertitudes aboutissent nécessairement, dans chaque ligne 
de connaissance, A une proposition évidente, et qu'on ne peut, sans 
puaillanimité ou sans mauvaise foi, méconnaître ces points lumineux 
qui brillent au milieu des ténèbres. N'étaitrce pas pour cette raison 
que Platon avait détaché de la chahie de nos connaissances certaines 
idées essentiellement vraies, dont il avait fait des êtres vivants, des 
substances intelligentes, des espèces de sous-divinités intermédiaires 
entre Thomme et l'Être suprême? 

569. Voici quelle était la propagation du son selon Épicure. Quand 
la voix sort de la bouche, ou quand le son part d'un corps sonore 
quelconque, le tissu des corpuscules qui en émanent, par une suite de 
la compression que doivent nécessairement causer les efforts qu'on 
fait ou pour parler ou pour produire un son quelconque, se divise et 
se subdivise à Tinfini en molécules, toutes plus petites les unes que 
les autres et parfaitement sembbibles entre elles et à l'émission pri- 
mitive; d'où il arrive, à la vérité, que chaque auditeur n'entend pas 
le même son ou la même voix individuelle, mais un son ou une voix 
parfaitement semblable; et, selon qu'on est plus éloigné de la source 
même du son, chaque molécule, ayant subi plus de subdivisions, doit 
être plus petite, et par conséquent moins sensible. Lucrèce se sert, 
pour faire sentir ce mécanisme, de la comparaison d'une étincelle qui 
se divise en un plus grand nombre d'autres étincelles plus petites. 
Plutarque emploie une autn> image, qui donne une idée encore plus 
claire de cette formation et de cette propagation du son : il compare 
le son à l'eau contenue dans un arrosoir, qui, en tombant, se subdi- 
vise en un nombre de gouttes d'eau d'autant plus considérable qu'elle 
tombe de plus haut. 

575. Le mot imagine, qu'emploie ici Lucrèce, n'a pas été choisi sans 
dessein; c'est une expression métaphorique tirée des images réflé- 
chies par les miroirs. En effet, dans les principes d'Épicure, il y a 
un grand rapport entre le mécanisme de l'ouie et celui de la vue; 
dans l'un et dans l'autre cas, il se détache des corpuscules de l'objet 
vu ou entendu : ces corpuscules, ou vont firapper directement l'organt 
qui leur est consacré, ce qui fait une vision ou une audition directe, 
ou meurent dans l'air, ou vont se briser contre des corps qui n'oul 
point d'analogie avec eux, ou en rencontrent d'autres dont la confor* 
mation est telle, que leur tissu se réfléchit tout entier et sans soufirif 
aucun dommage, ce qui fait une vision ou une audition réflexe, par 
le moyen des miroirs ou des échos. Lucrèce ne pouvait donc choisir 
une métaphore plus juste. C'est aussi le même rapport que Virgile 
avait en vue, quand il dit [Géorg,, lib. IV, v. 50) : 

8aza ftonant, vocisque offensa résultat imago. 
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Ajoutons que, comme les images se réflécbissent de miroirs en mi- 
roirs, 

lit quoque de speculo in specalum ut tradalur imago, 

les sons se réfléchissent aussi de rochers en rochers, de collines en 
collines : 

Ita colles collibus ipsis 
Verba repalsantes iterabant dicta refene. 

584. D'où peut être née Topinion qui a peuplé de If ymphes ou d'In- 
telligences les montagnes, les forêts, les rochers, les cavernes? Il pa- 
raît que la peur y a contribué beaucoup. Un homme qui se trouve 
seul au milieu d'une forêt ou sur ime haute montagne se sent saisi 
d'une espèce d'émotion ou d'étonnement dont il n'est pas le maître. 
Dans cette situation délicate, le souffle d'un zéphyr, le mouvement 
d'un arbre, le son renvoyé par un écho, sont autant de phénomènes 
dont il est puissamment affecté : il croit voir et entendre des objets 
extraordinaires. Si la nuit vient à le surprendre dans ces circonstan- 
ces, l'illusion augmente : tout s'agite autour de lui, tout est animé, 
tout l'effraye. Il n'en a pas fallu davantage pour supposer des esprits 
ou des génies partout : de même que le peuple, en pareil cas, croit 
encore voir et entendre des lutins, des sorciers, le sabbat, et le reste» 
ainsi les Grecs ont cru voir et entendre des nymphes et des génies, 
et l'ont assuré fort sérieusement. (Note tirée de l'Origine des dieux du 
paganisme, par Bergier.] 

780. Yoici le raisonnement de Lucrèce, dont la marche est im peu 
brusque et difficile à suivre. On lui demande comment il se peut que 
les sûnulacres destinés à la pensée viennent, aussitôt que nous le vou- 
lons, présenter à notre esprit les images des objets de toute espèce ; 
il répond qu'il y a une foule innombrable de ces simulacres, que cha- 
que instant est subdivisé en un grand nombre d'autres instants in- 
sensibles, auxquels correspondent une infinité de simulacres de toute 
espèce, telle, qu'ils sont en quelque façon à nos ordres, et que nous 
n'avons que la peine de choisir. Car enfin, ajoute-t-il, il n'est pas 
plus nécessaire que la nature forme exprès des simulacres quand 
nous voulons penser, qu'il n'est nécessaire qu'elle leur ait appris 
les règles de la danse quand nous les voyons en songe déployer leurs 
bras, mouvoir leurs membres avec souplesse, etc. Ces deux phéno- 
mène» sont la suite du même mécanisme, et s'expliquent par la mul- 
titude étonnante de simulacres qui se succèdent en nous sans inter- 
ruption. Mais, objecte-t-ou encore à Épicure, s'il y a un si grand 

22 
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nombre de simulacres, pourquoi ii*avoiiMious pas au même insUnt 
une foule imiombrable d'idées de tous les gemmes? C'est, répond Lu- 
crèce, que ces simulacres ne sont apergus que quand l'âme y fait at- 
tention, se cantendit aeute; sans cela ils sont perdus pour eue. Il en 
est des yeux de l'âme comme de ceux du corps, qui ne voient que les 
objets vers lesquels il se dirigent. 

914. Tous les anciens philosophes ont regardé, ainsi qu'Épicore, le 
sommeil comme un commencement de mort ; quelque système qu'ils 
aient adopté sur la nature de l'âme et son union avec le corps, ils se 
sont tous accordés en ce point d'attribuer, chacun selon ses principes, 
la même cause au sommeil qu'à la mort. Âlcméon attribuait le som- 
meil à la retraite du sang vers la région du cœur, et prétendait que, 
quand tout le sang se relirait ainsi, la mort s'ensuivait. Empédode, 
qui faisait naître le sommeil d'un refroidissement modéré de la cha- 
leur du sang, croyait que ce refiroidissement, en devenant total, oc- 
casionnait la mort. Diogène,,qui assignait pour cause du sonuneil la 
retraite de l'air, qui, des veines où il est disséminé, reflue dans la ré- 
gion du ventre et de la poitrine, pensait que, si toutes les particules 
d'air se retiraient sans exception, la mort était inévitable. Platon et 
les stoïciens, qui attribuaient le sommeil au ralentissement de l'acti- 
vité des esprits animaux, soutenaient qu'on mourait quand ce ralen- 
tissement dégénérait en une immobilité totale. En un mot, le som- 
meil était regardé comme une mort suivie d'une résurrection. Laiet 
mens oppressa somno, dit Lactance, tanquam ignis obdueto dnere sa- 
pUus : quem si pmdatim eonunaveris, rursus ardescU, et quasi evigilai 
Ce que dit plus bas Lucrèce : 

Cinere ut multa latet obrutus ignis, 
Unde reconflari sensus per membra repente 
Posait, Qt eK igni ceco consurgere flamma* 



LIVRE CINQUIÈME 

\ers 157. Lucrèce a particulièrement en vue Platon dans ce mor- 
ceau. Ce philosophe pensait que le monde n'aurait pas de fin, noo 
qu'il fût indestructible de sa nature, mais parce qu'il regardait comme 
indigne de la majesté de l'Êlre suprême de permettre qu'un ouvrage 
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travaillé avec tant d'art, de sagesse et de perfection, tombât jamais en 
mine: 

Née fas esse, deam quod ait ratione vetnsU 
Gentibos humanis fundatum perpetuo «vo, 
Sollicitare suis ullum 4e sedibus unquam. 
Née verbis vexare, et ab imo evertere summam. 

555. Il est incroyable combien les philosophes ont imaginé de sys- 
tèmes pour expliquer comment la terre se soutient au milieu du 
monde, jusqu'à ce que les lois de la gravitation aient été fixées par 
les belles découvertes de Newton. Les uns croyaient que la terre, 
abandonnée à sa pesanteur, se précipitait sans cesse dans les régions 
inférieures, aux extrémités desquelles elle ne pouvait jamais arriver, 
parce que l'espace est infini, et que nous ne pouvons nous apercevoir 
de cette chute parce que ce mouvement de haut en bas nous est com- 
mun avec la terre. D'autres, comme Xénophane, pour éviter une 
supposition aussi ridicule, en établissaient une autre non moins dé- 
raisonnable, prétendant que la terre s^étendait sous nos pieds à Tin- 
fini, et se servait ainsi de base à elle-même. D'autres, comme Em- 
pédocle, enseignaient que la terre demeurait suspendue au milieu 
des airs à cause de la rapidité du mouvement du ciel, qui la retient 
sur elle-même et l'empêche de s'échapper, comme l'eau est retenue 
dans un vase mû circulairement. Ânaximandre expliquait le même 
phénomène d'une manière plus ingénieuse, en prétendant que la 
terre, placée au centre du monde et à égale distance de toutes les 
extrémités, n'avait pas de raison pour tendre plutôt d'un côté que 
d'un autre, et que, faute de détermination, elle restait en équilibre au 
milieu des airs. Enfin Aristote regardait le centre du monde comme 
la partie inférieure de l'espace; d'où il concluait que la terre devait 
s'y tenir, ne pouvant descendre plus bas. Ce principe d'Âristote ex- 
plique parfaitement ce que Lucrèce veut dire par ce vers, peu intelli- 
gible sans cela : 

In medioque imas capiébant omnia sedes. 

Au reste, la raison qu'apporte Lucrèce, pourquoi la terre est sus- 
pendue an milieu des airs, est la même qu'emploie Pline {BisL 
nat.y nb. II, cap. v) : Huju9 (aerii) vi siupensam, cum quarto aquarum 
eiementOf librari medio spatio tellurem. Ita mutuo complexu diversi- 
tatis effiâ nesawii et levia ponderibus inMberif quomitms evolent; 
eontraque gravia, ne rtumt, fuspendij levibuê in tublime tendetuibuê. 
Sic pari in dtoersa nisu^ in mo quuque eomiêteret Urequieto mundi 
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iptiui eamtrieia drcuUu : quo êemper m $e eMnaOe^l 
diaro m toio eue terram, 

683. Orbem ne signifie pas ici le mondes mais Ytrèe ém eki; c^est 
une remarque nécessaire à faire, parce que quelques interprëles» qo: 
n'opt voulu voir que les mots, n'ont pas senti qu'orteR, pris dsDs k 
premier sens, rendait le texte obscur, embarrassé el înexauct, tandê 
que tout ce que dit Lucrèce s'accorde parfaitement avec les principes 
et les découvertes des astronomes mod^ves. 

800. Les anciens croyaient que le monde avait commencé d'enster 
au printemps; cette saison, qui est, pour la plupart des animaiw, 
celle du renouvellement de l'espèce, on croyait qu'elle atvait été aussi 
U saison de la première formation. Yoilà pourquoi le printempa était 
consacré à Vénus; voilà pourquoi les Sabiens et les plus aTM»i#>oiiji« 
nations du monde avaient placé en mars le commencement de leur 
année; enfin voilà ce que veut dire Virgile dans ces vers da second 
livre des Giorgiquei : 

Non alios primi crescentis origine mnndi 
Illuxisse dies, aliumve habuisse tenorem 
Gradiderim. Ver illud ent, ver magnus agebat 
Orbis, et bibemis parcebant flatibns Enri. 

Bt 06 que Lucrèce dit plus bas en d'autres termes : 

At novitas mundi nec frigora dura ciebat, 
Née nimioe nstus, nec magnis viribus anras. 

1232. Quoi qu'en dise Bayle (arti Lucrèce), le poëte n'a certaine 
ment pas ici en vue une providence, ou, si l'on veut, une fatalité qui 
dirige les événements humains et qui se joue des grandeurs de la 
terre. Son idée est toute simple : il a dit ci-dessus que la route des 
honneurs est dangereuse, que l'envie attend les. ambitieux pour les 
précipiter dans Tablme : il n'est point ici question de dangers surna- 
turels ; seulement Lucrèce remarque que ces malheurs sont si con- 
stants par le concours des circonstances, qui ne omanquent jamais de 
se trouver réunies, que l'on croirait qu'il y a une intelligence secrète 
et puissante qui se fait un jeu de fouler aux pieds tout ce que le 
monde a de plus grand. Car le videtur qui modifie la proposition mé- 
rite plus d'attention que Bayle ne semble y en avoir fait. Toute l'idée 
du poëte se réduit, à ce qu'il me parait, à dire que c'est cette régu' 
larité invariable de maux attachés à la condition des ambitieux qui a 
fait imaginer une fatalité secrète, acharnée contre les hommes puis- 
sants. 

1208. 4 Lucrèce regardait l'art de conduire un char attelé de plu- 
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sieurs chevaux comme une chose plus combinée que celui de monter 
et de conduire un seul cheval. Quand même la pensée de Lucrèce 
serai^ véritable, les raisonnements ne prouvent rien contre les faits, 
et il n'est pas toujours vrai que Ton ait commencé par le plus simple. 
Les inventions sont dues ordinairement au |iasard, et le hasard ne 
s'assujettit point aux procédés méthodiques de la philosophie... Hais 
il est faux que Tart de conduire un char soit plus combiné que celui 
de réquitation : la fougue du cheval le plus impétueux est arrêtée, ou 
du moins diminuée, par le poids du char auquel il est attaché. 11 est 
évident que la façon la plus simple et la plus aisée de faire usage des 
chevaux, celle par où Ton a dû commencer, a été de les atteler à des 
fardeaux et de les leur faire tirer après eux : le traîneau a dû être la 
plus ancienne de toutes les voitures ; ce traîneau, ayant ensuite été 
posé sur des rouleaux qui sont devenus des roues lorsqu'on les a atta- 
chés à cette machine, s'éleva peu à peu de terre, et a formé les chars 
des anciens à deux et à quatre roues, » etc. (Fréret, Recherches sur 
Vancienuetë et sur Vorigine de tort de réquitation dans la Grèce.) 
1526. Après ce vers, on trouve celui-ci dans toutes les éditions : 

la se fracta tuo tinguentes sanguine tela. 

Gomme il présente la même idée, exprimée avec les mêmes termes 
que le premier, et que la plupart des commentateurs le retranchent 
comme supposé, on a cru devoir le faire disparaître de cette édi- 
tion. 



LIVRE SIXIÈME 

I 

Vers lit. Fragiles sanitus est une expression qu'il n'est pas possible 
de faire passer dans notre langue ; c'est proprement sanitus rei qux 
frangitur, le bruit d'un corps qui se brise : on est obligé de le para- 
phraser. 

i67. Anceps ferrum veut dire proprement un fer à deux tranchaiils. 
qui n'est autre chose qu'une hache. 

316. Toutes les leçons portent fulmine^ qui ne fait aucun sens. En 
effet, voici le raisonnement du poète : il se peut que ce soit la force 
même du coup qui allume le feu; si un caillou frappé avec le Ter allume 
les étincelles, de même le nuage sur lequel vient fondre le vent peut- 

22. 
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aussi prendre fea, povrm tontefob que la matière soit iiiflamiiiaU& 
n est évident qu'il &iit lire/loate^anlieu de^fiMif. Ce que Lucrèce 
ajoute ensuite est une nouTelle preuve de la n éccasii é de cette oor- 
I rection; car il ne dirait pas : Néanmata» je ne amrieiu pn que le 
( «na «0if fm« flvtelOMs 4iteof tCMOil /Mdf , n la oonctiBian p^^ 
n'eût été : ht vent, quoique firoéd, penS donc enflammer le nmage. 

438. Lentm eit pris ici dans sa n>aie signification; il 'veat dire 
iouplet flexible, pUant, comme dam Tirgile: 

Lenta salix feto peoQiL 

473. Dans toutes les éditions de lAcrèoe, après ce vera oa en trouve 
un autre absolument inintelligible : 

Nam ratio corn nngnini» abest bunoribiii onmit. 

Greech et les commentateurs qui ont Touhi entendre Lucrèce re- 
jettent ce vers ; ceux qui n'ont eu en vue que de commoiter son 
poème reportent ce vers plus hant, vers 404, où il ne présente pa« un 
sens plus clair qu'icL 

479. ^stus setheris êigniflari ne peut jamais signifier la cbaleur de 
la voûte éthérée, comme le prétend Gassendi, puisque, suivant la 
remarque de Greecb, le propre de la chaleur est de dilater et de ra- 
réfier, et non pas de condenser et d'affaisser : il est donc question ici 
uniquement de la matière éthérée, qui, en pesant d'en haut sur les 
nuages, les comprime et leur donne de la consistance. Yoîci deux pas- 
sages qui pourront édairdr l'idée de Lucrèce ; le premier est de 
Pline le Naturaliste, et le second de Sénèque : Terrena m cœlum ten- 
dentia deprinUt eiderum vis. (Hiêt. nat., lib. II, cap. zxzix.) Cauat 
autem illius {aerU) mulationis et inconstantix alias terra prssbet, m- 
jus positiones hue aut Ulo versx, magna ad aeris iemperiem mamenta 
suttt; alias siderum cursus. Ex quiàus soli pluritnum imputes... Sed 
et cœlerss quoque stellss non minus terrena quam incumbentem spiritum 
terris afflciunt, et ortu suo occasuve contrario, modo frigora, modo im- 
bres, aliasque terrarum injurias turbid» movent. (Sen., Nat. Qusest., 
lib. II, cap. n.) 

583. Ce que Lucrèce dit de Sidon est confirmé en partie par Posi- 
donius, qui, selon le témoignage de Strabon, rapporte qu'une ville 
située au-dessus de Sidon fut engloutie par un tremblement de terre, 
et qu'une partie de Sidon même s'écroula. Sénèque (Nat. Quœst., 
lib. YI, cap. xxxv) en parle aussi : Thucydideê $U, àrca Peloponnesiaci 
belli tempust Atalantam insulam aut totam, aut certe maxima cz 
parte superfUtam* Idem Sidoui accidisse, Posidonio crede. Pbisieun 
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éditions donnent ici le nom de la yille d'Égine; Sënèque nomme 
jEgiumj dans un passage qui répand un grand jour sur celui de 
Lucrèce : nia vasta concussiOi qux duos êuppressit urbes Helicen ei 
Burin, cUra Mgium eonstitU. (Nat.Quœst., lib. VI, cap. xxv.) Ovide en 
fait aussi mention : 

Si qusBras Helicen et Burin, Âchaidas urbes, 
Invenies sub aqnis; et adhnc ostendere nautaB 
IncUnata soient cum mœnibns oppida mersis. 

Met., lib. XV. 

Diodore de Sicile, qui rapporte le même événement, ajoute qu'il 
fat regardé comme une punition par laquelle Neptune irrité châtia 
ces deux villes coupables; mais ensuite, comme philosophe, il apporte 
la cause physique de cet événement ; il dit que le Péloponèse ren- 
ferme de grandes cavités souterraines. et d'immenses réservoirs où 
les eaux se tiennent rassemblées, et qu'on y connaît, entre autres, 
deux fleuves qui coulent sous terre. Celui qui prend sa source au- 
près du Phénée s'enfonça et disparut peu de temps après qu'on Teut 
aperçu, et il est demeuré dans les entrailles de la terre ; un autre, 
qui est au pied du Stymphée, que Tabbé Terrasson soupçonne être le 
Stymphale, se jette dans une ouverture où il reste caché la longueur 
de deux cents stades, au bout desquels il se remontre auprès d'Ârgos. 

659. Gelse (lib. V, cap. xivm] dit : Ignis -sacer malts ulceribus an- 
numerari débet. On peut consulter encore ^ur cette maladie Paul 
Éginette, qui en traite au long. Virgile en fait «ussi mention {Georg., 
1. III, vers 566) ; 

Contactos artns sacer ignis edebat. 

Creech. 

682. Ce que dit Lucrèce des cavernes de la Sicile est confirmé par 
Justin (lib IV, cap. i] : Sidliam ferunt angustis quondam faudbm lia- 
lise adhœsisse, direptamque vehit a corpore, majore impetu superi ma- 
riSi quod toto undarum onere illuc vehitur. Est autem ipsa terra tennis 
ac firagiUs, et cavemis quibusdam fUtulisque ita penetrabilis, ut ven- 
torum tota ferme flatibus pateat; necnon et ignibus generandis nu^- 
triendisque soliUpsius naturalis materia. Quippe intrinsecus stratum 
SHlphure et bitumine tràditur : qux res fadt ut, spiritu cum igné inter 
iifteriora luctante, fréquenter et sompluribus locis nunc flammas, nunc 
vaporem, nunc fitmum eructet. Inde denique ^tnse montis per tôt sas- 
eula durât ifteendium; et ubi per spiramenta cavemanm ventus incu" 
buitf areuarum moles egeruntur. c On dit que la Sicile était autrefois 
jointe à Tltalie par im isthme étroit, et qu'elle fui séparée du conti* 
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nent par T impétuosité de la mer supérieure, qui vient sans cesse y 
fondre de tout le poids de ses ondes. La terre de cette Ue est léger 
et friable : les cavernes et les conduits souterrains dont elle est rem- 
plie la rendent si perméable, qu'elle est presque tout entière expo- 
sée au souffle des vents. Elle est avec cela mêlée naturellement de 
matières propres à engendrer et à nourrir des feux, parce qu'on as- 
sure qu'elle est intérieurement abondante en souire et en bitume : 
d'où il arrive que, le vent luttant contre le feu dans ses souterrains, 
elle vomit fréquemment, et en beaucoup d'endroits, tantôt des flam- 
mes, tantôt des exhalaisons, tantôt une épaisse fumée. De là enfin 
l'Etna, ce volcan qui brûle depuis tant de siècles, et d'où s'élancent 
des amas de sables quand le vent s'engoufire dans les soupiraux des 
cavernes. » 

700. Je traduis ventigerU par (Pok s'échappent les vent$^ quoiqu'il 
signifie plutôt oU se finement les vents; mais, si les vents entrent par 
le pied de la montagne quand la mer s'est retirée, ils ne se forment 
donc pas dans l'entonnoir. En général, tout ce morceau est corrompu, 
et je me suis moins proposé d'y mettre de la fidélité que du sens. 

734. C'est, en effet, la véritable cause des débordements du Nil. Ce 
fleuve reçoit en Ethiopie les eaux d'un grand nombre de torrents et 
de rivières, que forment les pluies abondantes qui tombent entre l'é- 
quateur et le tropique avant et après le solstice. Ces pluies sont la 
seule cause des débordements réglés du Nil, débordements qui arri- 
vent tous les ans à peu près au même temps, mais avec quelques iné- 
galités, parce qu'ils dépendent du concours de diverses curconstanoes 
physiques qui ne se trouvent pas toujours réunies de la même faç<»i. 
Ceux qui sont curieux de connaître plus amplement les opinions des 
anciens sur les débordements du Nil peuvent consulter Diodore de 
Sicile (lib. I), qui a traité cette matière avec les plus grands détails. 

793. Le easioreum est une matière grasse, de la consistance du 
miel, d'un roux foncé, fétide, acre et nauséabonde ; elle est renfermée 
dans deux vésicules de la grosseur d'un œuf que le castor porte dans 
ses aines; ces vésicules ne sont pas, comme on l'a cru, les testicules 
du castor, puisque la femelle en est pourvue comme le mâle. Le cas- 
toreum est composé de parties terreuses, résineuses, huileuses, inflam- 
mables, très-subtiles et si spiritueuses, qu'une seule ^utte, réduite 
en vapeurs, suffît pour répandre son odeur dans un grand espace 
d'air. Gomme il est fétide et pénétrant, il n'est pas surprenant que 
bien ides personnes se sentent blessées de son odeur, qui attaque pour 
l'ordinaire le cerveau et les nerfs ; les femmes surtout, qui sont plus 
délicates et dont le genre nerveux est plus irritable, peuvent être af- 
fectées jusqu'à révanouissement; à plus forte raison si elles sont dans 
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t eur état critique, temps auquel leurs fibres sont plus sensibles et 
plus susceptibles des impressions extérieures. 

801. Tout le monde connaît les funestes effets du charbon ardent, 
dont l'action tend à détruire ou à suffoquer le principe vital, en atta- 
^|uant surtout le cerveau et le genre nerveux, et en raréfiant le sang, 
d'où résultent des maladies comateuses et le spasme. C'est pour la 
même raison que Todeur d'une mèche récemment éteinte, qui, par 
les principes sulfureux et volatils dont l'huile ou la graisse sont com- 
posés, n'est à proprement parler qu'un véritable charbon, peut aussi 
produire les accidents que Lucrèce a décrits plus haut. Hais la pré- 
caution qu'il indique de boire de l'eau pour se garantir des effets du 
charbon, sur quel principe de physique ou d'anatomie peut-elle être 
fondée? Croyait-il qu'une grande quantité d'eau, en se mêlant avec le 
sang, pouvait servir à noyer, pour ainsi dire, et à émousser les prin- 
cipes sulfureux du charbon? C'est ce qu'il n'explique pas, et ce qui 
d'ailleurs est contraire à l'expérience et à la raison. 

847. Quinte-Curce décrit ahisi cette fontaine (Ub. IV, sect. vn ) : 
AmnumU nemus in medio habet fontem (Âquam solis vocatU). Sub lucis 
artum tepida manat; mèdio tUe^ cum vehementissimus eêt calor, frigida 
eadem fluit; incUnato in vesperam^ calesdt; média node, frigida ex- 
sestttat : quoque propim nox vergit ad lucem, mu{tum ex noctumo co- 
lore deerescit, donec sub ipsum diei ortum assueto tempore languescat. 
c Au milieu de la forêt d'Âmmon se voit une fontaine qu'on appelle 
VEau du soleil. Au lever du soleil, eUe est tiède ; à midi, lorsque la 
chaleur est la plus considérable, elle est très- fraîche; ensuite, à mesure 
que le jour décline, elle s'échauffe, de manière qu'à minuit elle de- 
vient bouillante; et plus la lumière s'approche, plus l'eau perd de sa 
chaleur, jusqu'à ce qu'au matin elle retrouve sa tiédeur accoutumée, d 
' 878. Cette fontaine est ceUe de Jupiter Dodonien, que Pline décrit en 
ces termes (Na^ Eistj lib. Il, cap. cm] : In Dodone Jom fous cum sit 
geliduSt et immersas fUces exstinguatt si extinctx admoveanturt ac- 
cendit. Idem meridie semper déficit : qua de causa àvaTza\)6fievov {id 
est cessante m) vocanl.^ Mox increscens, ad médium noctis exuberatj ab 
eo rursus sensim déficit, a La fontaine de Jupiter à Dodome, quoique 
assez froide pour éteindre les flambeaux allumés qu'on y plonge, a 
pourtant la propriété de les rallumer quand on les en approche après 
qu'ils ont été éteints. Cette môme fontaine se tarit régulièrement à 
midi ; ce qui lui a fait donner le nom à'àvaitmjà/uvov. Vers minuit elle 
se remplit de nouveau, et depuis cette heure elle recommence à dé- 
croître peu à peu. » 

908. Il y avait dans TAsie Mineure deux villes appelées Magnesias, 
l'une auprès du Méandre, l'autre au pied du mont Sipyle.* Cette der« 



SM NOTES 

nière, qni appartenait particulièrement à la Lydie, et qu'on appelait 
aussi BéracléBy était la ^aie patrie de l'aimant. Le mont Sipyle était 
fécond en métaux, et en aimant par conséquent. Ainsi l'aimant, ap- 
pelé magneSi du premier lieu de sa découverte, a conservé son ancien 
nom, comme il est arrivé à l'acier et au cuivre, qui portent les noms 
des lieux où ils ont été découverts. 

909. Lucrèce a raison de dire que l'aimant était regardé conmie 
one des merveilles de la nature ; il est incroyable combien d'éloges en 
ont foit les auteurs anciens. On lui donnait le nom de XlBoq, la pierre 
par excellence. Les ims le regardaient comme le chef-d'œuvre de la 
Divinité, comme une pierre vraiment divine ; d'autres voulaient que 
sa vertu attractive fût un secret dont les dieux se fussent réservé la 
connaissance.. Glaudien en parle dans des termes aussi magnifiques 
{fipigram, de Magnete) : 

Lapis est cognomine magnes, 
Decolor, obscurus, vilis : non ille repexam 
Csesariem regum, nec candida virginis oraat 
Colla, nec insigni splendet per cingula mor^u ; 
Sed nova si nigri videas miracala saxi, 
Tune superat pulchros cultns, et quidqnid Eoia 
Indas littorlbus rubra scnitatiir in àHgfi, 

Qu'en auraient-ils donc dit s'ils avaient connu, outre sa vertu at- 
tractive et communicative, sa direction vers le pôle et son inclinaison 
vers l'horizon en se toiunant vers le pôle, s'ils avaient connu l'usage 
de la boussole, qui est bien autre chose qu'un simple objet de curio- 
sité? 

La manière dont ils expliquaient le petit nombre de propriétés qu'ils 
en connaissaient se ressentait bien de l'admiration, de l'espèce de vé- 
nération même qu'ils avaient pour cette pierre. Thaïes la croyait ani- 
mée; Pline, imbu de la même opinion, s'écrie avec enthousiasme : 
Quis lapidis rigore pigrius? Ecce sensus manusque tribuit Uli (natura). 
Quid ferri duritia pugnacius? Sed cedit et palitur mores: trahitttr 
namque et magnete lapide; domitrixqtte illa rerum omnium materia 
ad inane nesdo quid currit, atque, utpropius venit, asêistit, teneturque 
et complextt haeret. 

On croyait que cette pierre se nourrissait de la sobstanœ même du 
fer ; c'est ce que dit Glaudien (loO' cU>t ut sup,) : 

Ex ferro merait vitam, ferriqne rigore 
Yesdtur; bas dulces epnlas, hnc pabala novit. 

Enfin les^artisans des sympathies et des antipathies aapposaient un 
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amour entre le fer et Taimant, opinion que Giaudien exprime ainsi» en 
adressant la parole à rAmour : 

Jam gelidas rupes, Tivoque carentia sexa 
Membra feriS| jam saxa tuis obooxia telis; 
Et lapides suus ardor agit, femimqae tenetor 
Illecêbria : rigido régnant in marmore flanun». 

1069. Toutes les éditions portent : /» aquaî fimtibus audetU mUeen 
{le vin ose se mêler avec l'eau); ce qui fait une expression assez plai- 
sante. Je ne doute pas que le mot audenl ne soit une faute.de copiste, 
et que Lucrèce n'ait écrit fontibu* gaudenl (le vin aime à se mêler avec 
Teau). 

1104. CUaudicare veut dire proprement boiter; id, crest une expres- 
sion métaphorique par laquelle Lucrèce fait entendre que Taxe du 
monde, qui s'élève dans la partie septentrionale et s'abaisse dans la 
méridionale^ commence à s'incliner dans l'Egypte. 
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de Martial, par M. Jules Ja!vi.h. t \ 
Phèdre (Fables), suivies des OEui 

d'Avianus, de DenyaCaton, de Pubhtt 
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